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BREF  DE  S.  S.  LE  PAPE 


LÉON  XIIL 


Perillustris  et  admodum 
Rende  Dne  Dne  Obsme. 

Humanissime  accepit 
Ssmus  Dominus  Léo  XIII, 
litteras  a  te  datas  die  déci- 
ma hujus  mensis ,  ex  qui- 
bus  libenter  inteliexit  mag- 
novirorum  graviumfavore 
fuisse dudum  exceptum,ac 
studiose  a  quamplurimis 
qusesitura  opus  tuum  ins- 
criptum  ;  «  La  Bible  et  les 
découvertes  modernes  en 
Palestine,  en  Egypte  et  en 
Assyrie  y  »  ac  modo  id  agi 
ut  in  italien  m  sermonerii 
vertatur,  eaque  versio  qua- 
si nova  editio  sit,  auctior 
multo  et  ornatior  iis  quse 


Très  honoré  Monsieur, 

C'est  avec  une  grande 
faveur  que  Notre  Très  Saint 
Père  Léon  XIII  a  reçu 
votre  lettre  datée  du  dix 
de  ce  mois.  Sa  Sainteté  y 
a  vu  avec  plaisir  que  votre 
ouvrage  intitulé  «  La  Bi- 
ble et  les  découvertes  mo- 
dernes en  Palestine,  en 
Egypte  et  en  Assyrie  » 
avait  été  accueilli  très  fa- 
vorablement par  les  hom- 
mes compétents  et  recher- 
chéavec  empressement  par 
nn  très  grand  nombre  de 
lecteurs;  et  qu'on  s'occu- 
pait en  ce   moment  d'en 
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faire  une  traduction  ita- 
lienne, qui  fût  en  même 
temps  une  nouvelle  édi- 
tion beaucoup  plus  com- 
plète et  plus  riche  que  les 
précédentes.  Sa  Sainteté  en 
est  d'autant  plus  satisfaite 
que  cette  traduction  ita- 
lienne —  de  l'avis,  comme 
vousrécrivez,  de  M .  Henry 
Hyvernat,  le  docte  profes- 
seur d'archéologie  orien- 
tale au  séminaire  de  Rome 
—  est  surtout  destinée  à 
aider,  comme  livre  classi- 
que, les  élèves  de  ce  sémi- 
naire qui  se  livrent  à  l'é- 
tude des  sciences  sacrées. 
II  est  en  efTet  du  plus  grand 
intérêt  de  leur  fournir  ces 
nouvelles  armes  qu'on 
trouve  dans  les  documents 
découverts  en  Asie  et  en 
Egypte  :  ainsi  la  vérité 
des  Saintes  Écritures  bril- 
lera d'un  plus  vif  éclat  et 
leur  autorité  s'imposera 
avec  plus  de  force.  Notre 
Très   Saint   Père   augure 


s.  LEON   XIII. 

anteaprodierunt.  Majorem 
porro  ex  eo  voluptatem  ca- 
pitSanctitasSua,quod  hsec 
italica  inlerpretatio ,  judi- 
cio,utscribis,clari  viri  Hen- 
rici  Hyvernat,  doctoris  de- 
curialis  in  Seminario  Roma- 
ne antiquitatibus  orientali- 
bus  tradendis,  usui  prâeci- 
pue  futura  sit  et  adjumento 
alumnis ,  qui  in  eodem  Se- 
minario  sacris  disciplinis 
excolendis  operam  navant. 
Interest  enim  summopere 
ipsos  hisce  novis  instrui 
prsesidiis,  quae  détecta  in 
Asia  eiJEgypto  documenta 
suppeditant,  ut  Sacrarum 
Litterarum  luculentius  eni- 
teat  Veritas,  et  validius 
vindiceturauctoritas.  Dum 
itaque  ex  hac  italica  edi- 
tione,  qu8B  opus  tuum  pênes 
nostratesvulgatius  efficiet, 
uberes  fructus  Pater  Bea- 
tissimus  ominatur,  tibi  ac 
docto  viro,  ut  postulasti, 
qui  interpretationis  confî- 
ciendœ  munere  fungitur. 
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donc  des  fruits  abondants 
decettetraductionitalienne 
qui  contribuera  à  répandre 
davantage  votre  ouvrage 
parmi  nos  compatriotes, 
et  Elle  vous  envoie  avec 
amour,  comme  gage  de  sa 
paternelle  aflFection,  pour 
vous  et,  comme  vous  Favez 
demandé,  pour  le  savant 
traducteur,  sa  Bénédiction 
Apostolique. 

Pour  moi,  je  suis  heu- 
reux de  Saisir  l'occasion 
qui  m'est  offerte  de  vous 
assurer  des  sentiments  de 
sincère  considération  avec 
lesquels  je  suis,  de  tout 
cœur,  très  honoré  Mon- 
sieur, 

Votre  dévoué  serviteur. 


s.  LÉON  XIII.  iij 

Apostolicam  Benedictio- 
nem  PaternsB  dilectionis  te- 
stem  peramanter  impertit. 


Mihi  intérim  gratum  est, 
oblatam  opportun  itatem 
amplecti,  ut  sensus  sincerae 
existimationis  mese  tibi 
profîtear,  qua  sum  ex  ani- 
me tui,  perillustris  et  adm. 
Rende  Dne  Dne  Obsme, 

Devotus  famulus , 


Charles  Nocella, 

Secrétaire  de  Notre  Très  Saint 
Père  pour  les  lettres  aux  Princes. 


Carolus  Nocella, 

Simi  Dni 

ab  epistolis  ad  viros  Principes, 


Rome,  20  août  1887. 


Romse,  die  xx  Augusti  anno 

MDCCCLXXXVII. 


1 


IV 


Le  Bref  de  Sa  Sainteté  était  accompagné  de  la  lettre  suivante,  écrite 

r 

on  français,  par  Son  Kminence  le  Cardinal  Lccido-Maria  Parocchi, 
rardinal-Ticaire  du  Souverain  Pontife. 


Lettre  de  Son  Éminence  le  Cardinal- Vicaire. 


Monsieur  le  Professeur, 

J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer  la  lettre  ordonnée  par  Sa 
Sainteté,  à  louer  et  recommander  votre  classique  ouvrage, 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes. 

J'en  suis  d'autant  plus  consolé,  que  le  Saint  Père  a  exaucé 
mes  humbles  prières,  adressées  dans  le  but  d'honorer  la 
science  et  de  propager  les  bonnes  études  parmi  le  Clergé. 

Agréez,  mon  Père,  les  sentiments  de  vénération  avec 
lesquels  j'ai  le  bonheur  de  me  soussigner, 


Votre  très  dévoué  en  J.-C. 

L.  M.,  cardinal-vicaire. 


Rome,  le'  septembre  i887. 
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Lettre  de  Son  Éminence  le  Cardinal  Bourret, 


ÉVÈQUE  DE  RODEZ  ET  DE  VABRES. 


ÉVÊGHÉ  t  Rodez,  le  16  avril  1877. 


DE 

I  RODEZ. 

I 


Mon  cher  Monsieur  le  Directeur, 

Je  suis  heureux  de  vous  adresser  mes  plus  chaleureuses 
félicitations  pour  votre  beau  travail  sur  La  Bible  et  les  décou- 
vertes modernes.  Déjà,  dans  la  Revue  des  Questions  histori- 
ques, j'avais  remarqué  le  mérite  et  l'importance  de  vos 
savantes  études.  Aussi  ai-je  applaudi  bien  sincèrement  à  la 
pensée  que  vous  avez  eue  de  revoir  et  de  compléter  ces 
divers  articles  .et  d'en  former  l'ouvrage  que  vous  faites 
paraître  en  ce  moment.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  c'est 
une  des  plus  importantes  publications  que  la  France  ait 
produites  dans  notre  siècle  sur  les  Livres  Saints  et  sur  les 
fondements  historiques  de  la  Révélation ,  et  je  suis  fier  de 
songer  que  c'est  l'œuvre  d'un  prêtre  originaire  de  mon 
diocèse. 

L'Esquisse  de  rhistoire  du  Rationalisme  allemand  que  vous 

a* 
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avez  mise  en  tête  de  l'ouvrage  est  un  exposé  méthodique, 
précis  et  lumineux  de  toutes  les  tentatives  entreprises  succes- 
sivement contre  les  Livres  sacrés.  Cette  introduction  me  sem- 
ble d'une  grande  utilité.  Un  esprit  sérieux  et  de  bonne  foi  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître,  en  la  lisant,  que  tous  les 
systèmes  de  Ta  science  rationaliste  se  réfutent  les  uns  les 
autres,  et  de  toucher  du  doigt,  comme  le  rationalisme  lui- 
même  en  convient,  que  toutes  les  explications  qu'elle  essaie 
de  donner,  au  sujet  de  la  Sainte  Écriture,  «  aboutissent 
fatalement  à  des  résultats  mesquins  ou  invraisemblables.  » 
Et,  lorsqu'on  a  vu  de  près  le  spectacle  de  ces  aberrations  de 
l'esprit  humain ,  on  jouit  mieux  que  jamais,  comme  vous 
le  dites  si  bien,  du  bonheur  d'être  catholique,  et  Ton  goûte 
davantage  le  don  de  la  foi. 

Cette  Esquisse  de  Vhistoire  du  Rationalisme  n'est,  du 
reste,  qu'une  préface  à  des  études  bien  plus  intéressantes 
encore.  Dans  la  partie  historique  de  votre  ouvrage,  la  seule 
que  vous  ayez  publiée  jusqu'à  présent,  vous  exposez  avec 
une  merveilleuse  clarté  les  principales  découvertes  faites 
en  Egypte  et  en  Assyrie  par  les  archéologues  modernes. 
Tous  les  avantages  semblent  se  rencontrer  dans  la  lecture 
de  ce  travail  substantiel.  On  se  trouve  en  contact  avec  les 
peuples  les  plus  anciens;  on  voit  de  près  leurs  mœurs, 
leurs  usages,  les  restes  de  leur  civilisation;  c'est  tout  un 
jour  qui  s'ouvre  pour  donner,  l'intelligence  de  la  Bible. 
L'âme  catholique  éprouve  une  délicieuse  joie,  en  remar- 
quant que  toutes  les  découvertes  contemporaines  ne  sont 
qu'une  nouvelle  forme  de  l'apologétique  chrétienne,  une 
démonstration  toujours  vivante  de  la  divinité  des  Livres 
Saints.  Et  lorsque  le  progrès  du  rationalisme  a  rendu 
muettes  les  âmes  qui  auparavant  confessaient  la  foi,  voilà 
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que  les  antiques  pierres  surgissent  des  entrailles  de  la  terre 
et  viennent  prêter  un  nouvel  appui  à  l'édifice  de  la  foi  catho- 
lique que  la  science  avait  la  prétention  impie  d*y  ensevelir. 

J'ajoute  que  la  forme  de  l'ouvrage  lui  donne  un  agrément 
de  plus  :  style  plein  de  correction  et  empreint  d'une  gra- 
cieuse simplicité,  rapprochements  heureux  et  intéressauts, 
illustrations  artistiques  d'après  les  monuments  eux-mêmes, 
rien  ne  manque  à  ce  travail  pour  en  faire  un  livre  du  pre- 
mier mérite. 

C'est  donc  une  grande  et  belle  œuvre  que  vous  avez  faite, 
mon  cher  Monsieur  le  Directeur;  continuez  à  mettre  au  ser- 
vice de  la  Vérité  et  de  l'Église  de  Jésus-Christ  le  remar- 
quable talent  que  Dieu  vous  a  donné.  Je  fais  des  vœux  pour 
que  Notre-Seigneurvous  conserve  longtemps  les  forces  que 
vous  employez  avec  tant  de  succès  à  défendre  sa  cause.  Votre 
ouvrage  est  de  ceux  qui  restent.  Puisse-t-il  se  propager 
rapidement,  être  lu  et  compris  de  tous  ceux  qui  ont  mission 
d'étudier  les  Saintes  Écritures  I  C'est  un  véritable  arsenal  où 
la  foi  trouve  des  armes  pour  défendre  le  Livre  qui  lui  vient 
de  Dieu  ;  c'est  aussi  une  source  de  lumière  qui  lui  montre, 
avec  une  clarté  nouvelle,  les  beautés  cachées  dans  cette 
céleste  parole,  qui  a  toujours  fait  les  délices  des  grandes  in- 
telligences et  des  grands  cœurs. 

Aussi  je  bénis  bien  sincèrement  votre  travail;  et  en  vous 
exprimant  mes  meilleures  félicitations,  je  vous  renouvelle, 
mon  cher  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments affectueux  et  dévoués. 

f  ERNEST,  Év,  de  Rodez  et  dt  Vabres. 


A  MARIE 


MÈRE    DU    VERBE    INCARNÉ 


Agréez  F  humble  hommage  de  ces  pages,  Mère  de 
Celui  dont  parlent  Moïse  et  les  Prophètes;  daignez  les 
bénir,  afin  qu'elles  puissent  servir  à  augmenter  parmi 
nous  l'amour  des  Saintes  Lettres  et  contribuer  à  la 
gloire  de  Dieu ,  à  la  défense  de  l'Église  et  au  bien  des 
âmes. 

Paris,  2  février  1S77, 
Fête  de  la  Purification  de  la  Très  Sainte  Vierge, 
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TRANSCRIPTION  DES  LETTRES  HÉBRAÏQUES 


EN   CARACTERES   LATINS. 
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Vu  doit  se  prononcer  toujours  ou,  en  hébreu,  en  assyrien  et  en 
égyptien.  Le  n,  h,  est  une  aspiration  très  forte;  3f,  s,  se  prononce 
Is;  tr,  s,  se  prononce  s;  I27,  s,  se  prononce  ch,  comme  dans  che- 
val ;  b  doit  aussi  se  prononcer  ch  dans  la  transcription  de  tous  les 
mots  étrangers,  à  quelque  langue  qu'ils  appartiennent.  —  Dans  la 
prononciation  de  l'hébreu  généralement  reçue  en  France,  on  ne  fait 
entendre  ni  Taleph,  ni  le  hé,  ni  l'aïn. 


AVERTISSEMENT 


DE    L.A     CINQUIÈME     ÉDITION. 


Cette  édition  a  été  mise  ,  autant  que  possible ,  comme  les 
quatre  précédentes,  au  courant  des  progrès  de  l'archéologie 
orieûtale. 

Peu  de  découvertes  importantes ,  concernant  directement 
la  Sainte  Écriture ,  ont  été  faites  dans  le  domaine  de  Tassy- 
riologie ,  mais  de  nombreux  travaux  ont  été  publiés  et  ont 
augmenté  nos  connaissances  de  détail  ou  perfectionné  les 
traductions  des  textes  déjà  antérieurement  publiés. 

L'égyptologie  a  été  plus  féconde  et  VEgypt  Exploration 
Fund  a  continué  à  rendre  à  la  science  sacrée  des  services 
précieux.  M.  Flinders  Pétrie  a  exploré  et  étudié  des  sites 
intéressants.  Nous  mettons  à  profit  le  résultat  de  ses  re- 
cherches. Dans  la  quatrième  édition,  nous  avons  pu  déjà 
enregistrer  les  découvertes  de  premier  ordre  faites  par  M. 
Edouard  Naville  à  Tell  el-Maskhoûta,  Tan  tique  Pithom,  bâtie 
par  les  Hébreux  sous  la  persécution  de  Ramsès-Sésostris. 
Dans  celle-ci,  nous  sommes  heureux  de  faire  connaître  les 
belles  fouilles  par  lesquelles  le  savant  et  habile  explorateur, 
—  qu'il  nous  a  été  permis  de  voir  à  Tœuvre  au  milieu  des 
ruines  de  Bubaste,  —  a  fixé  d'une  manière  définitive  la  si- 
tuation de  la  terre  de  Gessen. 
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La  Palestine,  où  les  récoltes  épigraphiques  sont  si  rares 
cl  si  maigres,  nous  a  fourni  l'inscription  hébraïque  de  l'a- 
queduc souterrain  de  Siloé  ,  dont  on  trouvera  le  fac-similé 
et  la  traduction  au  tome  quatrième. 

Enfin  la  Providence  a  bien  voulu  nous  ménager,  grâce  à 
la  bonté  de  M.  le  Supérieur  général  de  Saint-Sulpice  et  à 
l'affection  d*un  ami  dévoué,  M.  l'abbé  Le  Camus,  la  satis- 
faction et  la  joie  de  contrôler  nous-même  sur  les  lieux  les 
descriptions  que  jusqu'à  présent  nous  avions  dû.  emprunter 
aux  relations  des  voyageurs  les  plus  exacts  et  les  plus  cod- 
sciencieux.  Nous  avons  déjà  vu  actuellement  de  nos  propres 
yeux  un  grand  nombre  des  monuments  que  nous  décrivons 
et  nous  étudions  sur  place  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
l'Orient.  Plusieurs  pèlerins  qui  avaient  visité  l'Egypte  ,  le 
Sinaï  et  la  Palestine,  depuis  la  publication  de  la  première 
édition  de  cet  ouvrage,  avaient  bien  voulu  nous  certifier 
Texactitude  des  descriptions  que  nous  avions  faites,  mais  c'est 
pour  nous  un  bonheur  inexprimable  de  pouvoir  vérifier  main- 
tenant par  nous-même  ce  que  nous  avons  écrit  et  de  vivre 
en  réalité  dans  ces  pays  où  nous  vivions  depuis  tant  d'années 
en  imagination;  d'habiter  sur  les  bords  de  ce  fleuve  du  Nil 
qu'ont  vu  Jacob  et  Joseph  ;  de  voguer  sur  ces  eaux  où  a  été 
exposé  Moïse;  de  parcourir  en  tout  sens  cette  terre  où  ont  sé- 
journé si  longtemps  les  Hébreux,  où  Jésus,  Marie  et  Joseph 
ont  fui  la  colère  d'Hérode ,  —  en  attendant  le  moment  pro- 
chain et  plus  heureux  encore  où  il  nous  sera  donné  de  bai- 
ser la  terre  sacrée  où  a  vécu  et  où  est  mort  le  Sauveur  des 
hommes. 

Daigne  Notre-Seigneur  continuer  à  répandre  ses  bénédic- 
tions sur  cette  œuvre  et  lui  faire  porter  quelques  fruits  de 
salut  dans  les  âmes  droites  !     - 

Le  Caire,  !«••  mars  1888. 


AVERTISSEMENT 


DE     l- A     SIXIÈME     ÉDITION. 


D*année  en  année,  les  recherches  sur  TÉgypte  et  sur 
l'Assyrie  deviennent  plus  nombreuses  et  plus  considérables. 
La  pioche  des  fouilleurs  ne  s'arrête  presque  plus  el  les 
publications  égyptologiques  et  surtout  assyriologiques  se 
multiplient  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France. 
Depuis  la  cinquième  édition  de  cet  ouvrage,  les  explora- 
teurs ont  fait  un  certain  nombre  de  découvertes  intéres- 
santes, que  nous  mettons  à  profit  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion,  et  les  savants  ont  étudié,  en  particulier,  plusieurs 
tablettes  assyriologiques  fort  importantes.  En  même  temps 
que  progresse  l'intelligence  des  textes,  leur  nombre  s'ac- 
croît sans  cesse  et  Tannée  1805  a  vu  s'augmenter  de  plus  de 
trente  mille  le  trésor  des  tablettes  assyriennes.  Quoique  tant 
de  documents  n'aient  pas  un  rapport  direct  avec  nos  Saintes 
Écritures,  elles  ont  souvent  à  recueillir  çà  et  là  des  indica- 
tions utiles  et  des  renseignements  précieux.  Nous  l'avons 
montré  dans  les  éditions  précédentes.  On  en  trouvera  d'au- 
tres preuves  dans  cette  sixième  édition. 

Elle  contient  de  nouveaux  textes,  ajoutés  à  ceux  que  l'on 
connaissait  déjà,  sur  la  création,  d'après  les  légendes  chal- 
déennes.   Le  poème  de  Gilgamès,  cette   curieuse  épopée 
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antique,  que  chanta  sur  les  rives  de  l'Euphrate,  un  des 
plus  vieux  poètes  du  monde,  précurseur  d'Homère  et  des 
aèdes  grecs  ,  est  maintenant  connu  dans  son  ensemble;  par 
l'analyse  que  nous  en  faisons  et  par  plusieurs  autres  traits, 
empruntés  aux  documents  cunéiformes ,  nous  montrons  de 
plus  en  plus  comment  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
se  rattachent  aux  traditions  du  berceau  d'Abraham. 

Grâce  aux  récents  travaux  des  assyriologues,  nous  pou- 
vons aujourd'hui  écrire  un  commentaire  tout  à  fait  nouveau 
du  chapitre  xiv  de  la  Genèse.  Les  briques  d'Ur,  d'Érech  et 
d'autres  villes  de  la  Chaldée  nous  racontent  ce  qu'étaient 
ces  rois  qui  firent  la  campagne  contre  Sodome  et  ces  per- 
sonnages, dont  on  n'avait  guère  su  jusqu'à  présent  que  le 
nom,  entrent  maintenant  dans  le  plein  jour  de  l'histoire. 

La  période  des  Rois  de  Juda  et  d'Israël  est  aussi  éclaircie 
sur  plusieurs  points  de  détail  par  de  récentes  découvertes. 

De  nouveaux  voyages  d'études  en  Terre  Sainte,  en 
Egypte,  en  Asie  Mineure,  ont  permis  à  l'auteur  d'étudier 
encore  plusieurs  fois  sur  place  les  mœurs  locales  et  un  cer^- 
tain  nombre  de  questions  intéressantes  ;  il  s'efforce  ajussi  de 
tirer  profit  de  ses  observations  personnelles  dans  la  présente 
édition.  Plaise  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  Très  Sainte  Mère 
de  la  bénir  I 

Paris,  Séminaire  Saint-Sulpice,  1°' janvier  i896. 
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RATIONALISME   BIBLIQUE 


EN  ALLEMAGNE. 
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La  Bible  a  été,  pendant  de  longs  siècles,  en  possession 
da  respect  universel.  Depuis  que  Dieu  Tavait  donnée  aux 
hoaiines,  juifs  et  chrétiens  Tavaient  unanimement  regar- 
dée comme  leur  plus  précieux  trésor.  Le  protestantisme 
vint,  et,  en  haine  de  la  papauté,  il  poussa  jusqu'à  l'exagé- 
ration le  culte  de  la  Sainte  Écriture.  Cette  exagération,  si- 
gnalée en  vain  par  les  théologiens  catholiques,  finit  par 
provoquer  au  sein  du  luthéranisme  la  réaction  violente  dont 
nous  sommes  les  témoins  attristés. 

La  guerre  actuelle  contre  les  Livres  Saints  a  commencé 
en  Angleterre;  c'est  de  là  qu'elle  fut  transportée  en  France 
par  Voltaire.  Mais  cette  guerre,  en  deçà  et  au  delà  de  la 
Manche,  ne  fut  qu*un  jeu,  comparée  à  celle  qiii  éclata  bien- 
tôt sur  les  bords  du  Rhin.  Les  déistes  anglais  et  les  philo- 
ophes  français  firent,  il  est  vrai,  un  grand  mal  à  la  religion; 
Is  ne  fondèrent  pas  cependant  une  école  durable.  Il  n'en 
'ut  pas  de  même  en  Allemagne.  C^est  là  qu'est  né  le  vrai 
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rationalisme  biblique ,  c'est  de  ce  peys  qu'il  a  étendu  peu  à 
peu  ses  ravages  sur  TËurope  entière  :  aujourd'hui  tous  les 
ennemis  de  la  Bible,  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie  , 
empruntent  également  à  Texégèse  germanique  les  armesi 
dont  ils  font  usage  contre  le  livre  inspiré.  Pour  connaître 
l'histoire  du  rationalisme  biblique,  nous  devons  donc  eo 
rechercher  en  Allemagne  l'orighie ,  le  dévelQppement  et  les 
progrès. 
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I. 


ORIGINES  DU  RATIONALISME  BIBLIQUE. 

Le  ratianatiBme  bibâîque  est  le  iàh  de  LuilsBr^;  awifiiâe 
Luther  aux  incrédules  de  nos  ji>ars,  k  roule  parcourue  est 
immense.  Le  moine  de  Wittenberg  Tompt  cvec  le  tcatrhftM- 
cisma  ;  les  libres-penseurs  actuels  rejettent  tou4e  reltgiosi. 
Le  père  de  la  Réforme  croit  à  rinspiration  de  la  Bible  ^  mxs. 
prophéties,  aux  miracles^  à  la  grâce ,  à  la  justification^  é 
la  divinité  de  Jésus-dimst.,  au  ciel  et  à  renfer;  les  théiob- 
giens  rationalisâtes^  qui  cefiin^ntent  aujourd-iiuî  rAncâen  et 
le  N^mveau  Testament  daaiB  les  chaires  des  luniversités 
allemandes ,  se  moquent  froidement  de  toutes  ces  choses , 
comme  Tenfanl  devenu  homme  des  contes  de  iKMirrice  dont 
on  a  beneê  ses  jeunes  ans.  Le  principe  du  libre  examen , 
-poussé  à  ses  dernières  limites,  mène  à  ees  joégatiens  fa- 
taies. 

il  lui  a  lallu  néanm^ns  de  longues  an^sées  pour  aliteindre 
cdtte  dernière  étape ,  parce  que  Tesprit  humain  ne  jie  lanise 
pas  d'&n  seul  bond  dans  les  extrêmes;  ce  n*est  que  |^s  à 
pas  qu*il  dévie  du  droit  chemin  :  mais ,  ^un  peu  f>lus  ièt,  iin 


^  Strauss,  le  plus  grand  ennemi  de  la  Bible  à  notre  époque,  se  consi- 
dère lui-même  comme  le  continuateur  de  Tœuvre  de  Luther,  Nouvelle 
Vie  de  Xésus,  trad.  Ncfftzer  et  Dollfus,  2  in-8o,  Paris,  1864, 1. 1,  p.  xiv-xv. 
Dans  la  conclusion  de  son  Voltaire,  sechs  Vortrâfft,  in-S®,  LeipzFg, 
1816,  p.  344,  il  assure  que  Ife  protestantisme  allemand  seul  pouvait  pro- 
duire le  ratioDalisme  biblique  :  «  Deutsche,  Proteslaoten ,  haben  der 
MeiMOhheit  f^egefoen,  was  von  den  Franzosen,  auf  dem  Boden  desEatho- 
licismas,  «rwAchsen,  nicht  verlengt  werden  durfte.  » 
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peu  plus  tard,  quand  il  marche  dans  la  voie  de  TerreurJ 
une  inexorable  logique  le  précipite  au  fond  de  rabîme.  ! 
Le  dogme  fondamental  du  luthéranisme  et  du  calvinismea 
c'est  l'autorité  exclusive  de  la  Bible,  interprétée  par  chacui|j 
selon  les  lumières  intérieures  que  lui  communique  FEsprit-j 
Saint.  Tous  les  anciens  réformés  étaient  unanimes  à  recon^^ 

I  i 

naître  dans  TÉcriture  un  livre  divin ,  venu  du  ciel  pour  ré-^ 
vêler  aux  hommes  leurs  devoirs  envers  leur  Créateur  ej 
envers  leurs  semblables,  règle  infaillible  de  la  foi  et  del 
mœurs.  La  Bible  était  tout  pour  le  vrai  protestant.  Il  I^ 
considérait  comme  le  boulevard  de  la  liberté  de  penserj 
Entre  lui  et  Dieu,  il  n*y  avait  qu'elle*.  Aucune  autorité,  ni 
dans  le  présent  ni  dans  le  passé,  n'a  le  droit  d'expliquer  \$i 
parole  de  Dieu  en  dehors  de  la  conscience  propre.  La  tradi-^ 
tion  est  sans  valeur  pour  interpréter  le  livre  sacré ,  il  se 
suffit  à  lui-même,  personne  ne  doit  en  limiter  ni  en  fixer  1^ 
sens,  il  est  à  lui  seul  la  tradition,  l'autorité,  le  prêtre,  id 
docteur. 

Voilà  l'essence  de  la  Réforme,  le  lien  commun  qui ,  dèsfi 
l'origine,  a  uni  Luther  (1483-1546),  Calvin  (1509-1564)  et.| 
les  autres  premiers  sectaires.  Dès  le  commencement  de  1&| 
révolte  contre  l'Église,  les  états  luthériens  exposèrent  très! 
clairement  ces  idées,  dans  Isl  protestation  célèbre  contre  laj 
seconde  diète  de  Spire  (1529),  protestation  qui  leur  valut  lel 
nom  de  protestants  ^  lis  y  énonçaient  les  principes  suivants  :  1 
la  Bible  ne  doit  pas  s'interpréter  par  la  tradition ,  mais  par| 
elle-même  ;  l'autorité  de  la  Bible  est  supérieure  à  celle  des 
conciles  et  de  l'Église. 

1  Luther  appelait  la  Bible  les  langes  et  le  berceau  dans  lesquels  le  Christ 
repose  :  a  In  diesen  Buch  findest  du  die  Windeln  und  Krippen,  darinneo 
Christus  lieget.  »  Von  dem  Wort  Gottes  oder  der  heiligen  Sohrift, 
no  78,  Werke,  édil.  Waich,  24  in-4o,  Halle,  1737-1753,  t.  xxii,  coL  87. 

*  J.  Sleidan,  De  statu  religîonis  et  reipuhlicx ,  Garolo  quinto  Cse* 
sare,  commentariorum  libri  xxvi,  1.  vi,  in-fo,  Strasbourg,  iSSii,  p.  68  a. 
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Ces  principes  ont  maintenu  longtemps  une  unité  factice 
dans  le  protestantisme,  malgré  faction  dissolvante  du  libre 
examen.  Celui-ci  engendra  bientôt,  il  est  vrai,  cette  multi- 
tude de  sectes  que  Bossuet  nous  a  fait  connaître  dans  son 
Histoire  des  variations.  Mais,  en  dépit  de  ces  discordes  et  de 
ces  divisions  intestines,  Tautorité  exclusive  de  la  Bible,  au 
lieu  de  diminuer,  ne  fît  que  croître  et  grandir,  parla  néces- 
sité d'avoir  un  point  de  ralliement  contre  Tennemi  commun, 
:   le  catholicisme.  On  fut  amené  ainsi  à  exagérer  et  à  outrer  la 
;   doctrine  de  l'inspiration.  Non  content  de  professer  l'inspira- 
tion verbale ,  d'après  laquelle  chacun  des  mots  des  Livres 
:    Saints  est  révélé,  on  nia,  comme  le  font  aujourd'hui  encore 
;    quelques  protestants  rigides,  la  possibilité  d'une  seule  alté- 
I    ration  accidentelle,  d'un  seul  changement  de  chiffres,  d'une 
i    seule  erreur  de  copiste,  dans  le  texte  sacré  original.  C'est  ce 
I    que  les  protestants  libéraux  d'aujourd'hui  appellent  la  biblio- 
I    latrie.  «  C'avait  été,  dit  l'un  d'eux,  un  mouvement  instinctif 
^    de  la  croisade  inaugurée  contre  la  tradition,  représentée  par 
!    la  cour  de  Rome,  de  s'appuyer  sur  la  Bible...  La  Bible  rem- 
[    plaça  l'Église...  La  B'Me  fut  investie  d'attributs  que,  certes, 
i    il  n'était  pas  aisé  de  justifier.  On  enseigna  qu'elle  était  par- 
I    faite,  sans  obscurité,  intelligible  à  tous,  et  qu'elle  contenait 
i    tout  ce  qui  est  nécessaire  au  salut.  Luther  déclara  que  «  l'E- 
I    »  criture  ne  peut  pas  se  tromper  et  que  c'est  une  impiété  et  un 
»  blasphème  de  soutenir  que  les  Ecritures  sont  obscures.  » 
La  Bible  fut  bientôt  une  sorte  de  pape  de  papier  et,  comme 
le  souverain  Pontife,  le  représentant  de  Dieu  et  du  Christ. 
Le  rigide  orthodoxe  Calow  soutenait  que  les  écrivains  sacrés 
n'avaient  apporté  aux  révélations  divines  que  leur  bouche 
et  leur  main...  Au  commencement  du  xviii®  siècle,  Georges 
Nit^che ,  superintendant  de  Gotha,  composait  un  ouvrage 
s   is  ce  titre  :  V Écriture  Sainte  est-elle  Dieu  lui-même  ou  une 
c  '%ture?  Et  quand  on  sait  à  quelle  bibliolâtrie  le  protestant 
^    u  descendre,  on  ne  s'étonne  pas  qu'un  pauvre  sauvage , 
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voyant  passer  un  missionnaire  [protestant]  la  Bible  sous,  le 
bras,  se  soit  écrié  :  «  Voilà  le  Dietz  de  cet  hoome  el.  qneL 
»  Diea!  Il  le  porte  dans  sa  poche,  tandis  que  nons  avons 
»  les  hôtres  à  la  marae^  » 

* 

L^importance  trop  exclusive  attribuée  à  la  Bible  pao!  Lu- 
tb€T  devait,  comme  tout  ce  cfui  est  exagéré,,  amener  una 
réaction ,  et  Ton  voit  par  les  paroles  de  M.  Fontanéa  jus- 
qa'où  elle  s*est  portée.  Cependant  le  dogme  foodamental  da 
la  secte  sur  les  Écritures  demeura  intact  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  xvm*  siècle.  Les  guerres  qu'elle  soutint  ai  longtemps 
contre  le  catholicisme  rempêchèrent  de  se  replier  sur  elle- 
même  et  retardèrent  ainsi  Téclosion  des  geriaes  de  mort 
qu*eile  portait  dans  son  sein.  Mais  quand  elie  eat  enfinD 
conquis  Texistence  indépendante  qu'elle  réclam^st,  quand  la 
snonarchie  prusnenne,  son  principal  soutien ,.  eot  assis  s& 
puisBanee  et  assuré  par  ses  victoires  l'avenir  de  la:  Mharté 
de  penser,  la  Réforme,  déadrmais  a£[hLnchie  de&  soucis^  ex- 
térieurs, livrée  à  elle-même,  fut  bientôt  en  proie  à  mr.  travail 
de  décomposition  dont  le^  résultais^  ficrent  funestes  aux  Li- 
vres Saints. 

Tout  repose  sur  la  Bible,  avait-on  dit  jusque-lcu  Un  jour 
vint  où  Ton  se  demanda  :  mais  la  Bible  eMenxiême,  sur  quoi 
repose  t^eUe?  d'où  vient-elle?  qu'est-elle?  Les  père»  du  pro- 
testantisme avaient  bien  afûrmé,  sans  doute,  qu'elle  reposait 
sur  rittCaillibihté  divine ,  qu'elle  venait  da  Dieu  et  qu'asile 
est  la  parole  même  de  Dieu,  mais  comment  les  pères  du  pro- 
testantisme savaient-ils  frDut  cela?  A  quels  signes  avaient-ils 
recounu  la  parole  révélée  ?  A  quelles  marques  ponrrai-je  la 
reconnaître  moi-même?  Je  conçois^  que  le  catholicisme  fasse 
un  acte  de  foi  à  l'inspiraticxa  des  Ecritures ,  parce  qu*il  ac- 
cepte l'autorité  de  l'Église,  qu'il  la  regarde  comme  infail- 

«  Marae,  temple  des  divinités  polynésiennes.  —  E'.  FonlanÔs,  Le  Chris- 
tianisme moderne,  iB-42,  Pari» ,  f867,  p.  93-05. 
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lible. ,  et  que  cette  Église  lui  enseigne  Tinspiration  des  Écri- 
tttfe&,.  mais  le  partisan  du  libre  examen  ne  peut  rien  croire 
sur  le  témoignage  dfautrui.  Luther  avait  fait  chanter  dans 
sou  fameux  choral  à  toutei  TÂllemagne  protestante.  : 

Das  Wort  sie  sollen  lasêen  stan, 

ft  II  faut  cfu'bn  nows  laisse  toujours  la  Parole.  » 

A.  la  bonne  heure.  Néanmoins,  je  ne  pui&  croire  à  la  révéla- 
iiom  sur  la  simple  afCrmation  de  Luther. 

LuiheJ?  et.  Calvin,  eeprésenteat  rinspiration  des  Écritures, 
cammeuse  chosQ  évidente.^  La  certitude  qu'en  a  le  chrétien, 
d'a{irè&  Lutbei?,  e^tde  même  nature  que  celle  des  axiomes. 
U  aait  que  la  Eible  est  inspirée ,  comrme  il  sait  que  trois  et 
sept  faut  dix ,  sans  qu'il  lui  soit  possible  de.  prouver  la  vé- 
rité de  ses  afficmatioas^.  pas  j^us  qu'il  ae  lui  est  possible 
da  la  nier*. 

Calvin,  s'exprime  d'une  façoa  analogue  :  «  Quanta  ce  que 
cm  canailles  demandent»  dont  et  comment,  nous  serons  per- 
suadés que  l'Escriture  est  précédée:  de  Dieu,. si  nous  n'a* 
vous,  refuge  aa  décret,  de  l'Eglise  :  c'est  autant  comme  si 
aucun,  senqueroit  dont  nous  apprendrons  à  discerner  la 
clarté  des  ténèbres,  le  blanc  du  noir,  le  doux,  de  l'amer^ 
cajp  l'Escriture  a  de  quoy  se  faire  cognoiatre,  voire  d'un 
sentiment  aussi  notoire  et  infaillible  comme  ont  les  choses, 
blanches  et  noires  de  monstrer  leur  couleur,  et  le^i  choses, 
dauces  et  amères  de  moRstrer  leur  saveur  ^^  » 

f  «  Ubser  Verstand  gibt  sicherllch  ahne  Betrug^  fur,  dass  drey  und' 
Bteben  seyod  zetieD  ;  und  kana  doch  keia»  Upsaob  zeigeo ,  warum  das 
«abr  90y..«  Eiit  ttlcber  Verstafltd  iat  auch  in  der  Kirehe  dureh  ErleucfaT- 
toDg  des  Geistes  die  Lehren  za  urtheilen  und  zu  healâtigen;  welchea  siet 
d«cb  Dichl  kaon  anzeigen,  wiewol  sie  deoselben  ganz  sicher  bat.  »  Strei- 
tigkeitmit  dem  Kônig  Beinrichdem  VTIT,n^  166,  Werke,  édit.  Walch, 
t.xnc,  n46,  col.  l28-t29v 

*  Jean  Calvin,  Institution  de  la  religion  chrestienne,  liv.  i,  ch.  vn, 
DO  2,  in-Ss  Lyoïv  ISaS^.  p^  33.  Voir  auaai  ohap.  YiUr  nP  i,. p.  3£b*3^ 
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Le  protestant,  en  bonne  logique,  ne  peut  donc  attribuer 
un  caractère  divin  à  TÉcriture  qu'autant  qu'il  Ty  découvre 
par  un  examen  personnel  et  par  ses  propres  lumières.  S'il 
n'a  pas  Tintuition  de  la  parole  de  Dieu ,  le  livre  qu'on  pré-  , 
tend  la  contenir  ne  se  distingue  plus  pour  lui  des  autres 
livres  des  sages.  En  ne  gardant  que  la  Bible,  Luther  et 
Calvin  se  comportèrent  comme  des  imprudents  qui  détrui- 
raient tous  les  contreforts  et  les  appuis  d'un  superbe  édifîce, 
en  chasseraient  tous  les  gardiens  et  en  ouvriraient  indiffé- 
remment l'accès  à  tout  venant.  L'édifice,  isolé,  dégradé, 
sans  soutien,  finit  par  s'ébranler  et  tomber  en  ruines. 
Strauss ,  le  principal  ouvrier  de  cette  œuvre  de  destruction, 
qui  forme  la  seconde  période  du  protestantisme,  a  très  bien 
montré  dans  son  Introduction  à  la  Vie  de  Jéstis,  comment  la 
négation  de  l'autorité  de  la  Bible  était  la  conséquence  obli- 
gée de  la  négation  de  l'autorité  de  l'Église ,  l'achèvement  de 
l'œuvre  de  démolition  commencée  par  les  réformateurs. 
«  La  Réforme,  dit-il,  porta  le  premier  coup  à  la  prospérité 
de  la  croyance  de  l'Église;  elle  fut  le  premier  signe  d'exis- 
tence d'une  culture  qui,  comme  cela  s'était  vu  jadis  dans  le 
paganisme  et  le  judaïsme,  avait  désormais  pris,  au  sein 
même  du  christianisme,  assez  de  force  et  de  consistance 
pour  réagir  contre  le  sol  qui  l'avait  portée,  c'est-à-dire 
contre  la  religion  reçue.  Cette  réaction,  tournée  d'abord 
seulement  contre  l'Église  dominante ,  forma  le  drame  noble 
mais  rapidement  terminé  de  la  Réforme  ;  plus  tard  elle  se 
dirigea  vers  les  documents  bibliques;  et,  se  manifestant  au 
début  par  les  arides  tentatives  révolutionnaires  du  déisme , 
elle  est  arrivée  jusqu'aux  temps  les  plus  modernes  par  des 
transformations  variées  *.  » 

Déjà  au  xvii®  siècle,  Hugo   Grotius   (1583-1646)  avdt 
commencé  à  atténuer  la  notion  de  l'inspiration ,  telle  qu'elle 

1  Strauss,  Vie  de  Jésus,  traduction  Litlré,  1856,  t.  i,  p.  26. 
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était  reçue  parmi  les  protestants  \  et,  vers  le  même  temps; 
Spinoza  (1632-1677)  Tavait  révoquée  en  doute  dans  son 
Tractatus  theologico-politicus  ^.  Leur  opinion  cependant  était 
restée  longtemps  sans  écho  en  Allemagne  :  Grotius  y  était 
considéré  comme  un  hérétique;  Spinoza,  juif,  étranger  et 
panthéiste,  n'y  était  nommé  qu'avec  horreur.  Mais  il  ne 
devait  pas  toujours  en  être  ainsi.  Vers  le  milieu  du  xviii® 

i  «  Si  Lucas,  dit-il  f  divino  afflatu  dictante  sua  scripsisset,  iode  potius 
sibi  sumpsisset  auctoritatem,  ut  propbetœ  faciunt,  quam  a  teslibus  quorum 
fidem  est  secutus.  Sic  io  iis  quœ  Paulum  agentem  vidit  scribendis ,  duIIo 
ipsi  dictante  afflatu  opus.  Quid  ergo  est  cur  Luc»  libri  siat  canonici?Quia 
pie  ac  fideliter  scriptos/et  de  rébus  momenti  ad  salutem  maximi,  Eccle- 
siaprimorum  temporum  judicavit.  »  Grotius,  Votum  pro  paoe  Eoclesix, 
tit.  de  Canonicis  Scripturis.  Opéra,  Amsterdam,  1679,  t.  iv,  p.  673. 
.  3  «  Dubitare  possumus  num  apostoli  tanquam  prophète  ex  revelatione 
et  ezpresso  mandato,  ut  Moses,  Jeremias  et  alii,  an  vero  ut  privati  vel 
doctores,  Ëpistolas  scripserint.  »  Spinoza,  Tractattùs  theologico-politi- 
cus,  c.  XI,  édit.  1674,  p.  198.  Voir  tout  ce  chapitre  xi.  —Le  Traité  théo- 
logico-politique  pSirvAeD  1670.  Quinze  ans  auparavant,  un  protestant  fran- 
çais, Isaac  de  la  Peyrère  (1594-1676),  avait  publié  Prxadamitx  sive 
Exercitatio  super  versibus  12,  13,  14  capitis  v  Epistol»  Pauli  ad 
Jtoma/nos,  et  Systema  theologioum  ex  Prxadamitarum  hypothesi, 
1655.  Il  admet  les  miracles,  mais  il  en  restreint  le  nombre  le  plus  pos- 
sible; Adam  n^est  pas  le  père  de  tous  les  hommes,  mais  seulement  des 
Juifs;  d'autres  hommes,  des  Préadamites,  existaient  avant  lui;  Moïse 
n^est  pas  Tauteur  du  Pentateuque,  etc.  Cf.  Les  Livres  Saints  et  la  critiq%^ 
rationaliste,  4«édil.,  t.  iv,  p.  5-7.  La  Peyrère  se  convertit  plus  ou  moins 
sincèrement  au  catholicisme  en  1656.  M.  Lecky,  dans  son  History  of  the 
Rise  and  Influence  ofthe  Spirit  of  Rationalisa  in  Europe,  4®  édit., 
1870,  1. 1 ,  p.  297,  le  regarde  comme  ayant  été  peut-être  le  fondateur  de 
rinterprétatiott  rationaliste  de  la  Bible  :  «  The  school  of  Biblical  interpré- 
tation of  which^he  was  perhaps  the  first  founder...  »  En  réalité,  son 
influence  fut  à  peu  près  nulle ,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Spinoza 
dont  les  idées  exercèrent  plus  tard  une  influence  profx>nde.  Voir  Lecky, 
^bid.,  p.  299.  Spinoza  a  déposé  dans  ses  écrits  le  germe  de  la  plupart  des 
rreurs  modernes,  y  compris  le  mythisme  de  Strauss.  Il  dit,  Epist,  xxv 
Ef .  Oldenhurgio  :  «  Christi  passionem ,  mortem  et  sepulturam  tecum  litte- 
aliter  accipio,  ejus  autem  resurrectionem  allegorice.  »  Opéra,  1677, 
).  458.  Cf.  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  1. 1,  p.  504-534. 
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;le,  quoique  la  masse  du  p«uple  fût  encore  foncièrameat 
Sttenae ,  1«  tcrrsia  était  prêl  et  avait  déjà  nqa  les  pro- 
re»  senieDces  de  l'incrédulité.  lU  Eoi,  à  cette  èpoqae  , 
t  ébniiriée  forlemeot  dans  ud  certaie  aombr*  d'esprits 
ivés;  )a  philosofthiie  de  Wolf  les  avait  habitués  à  se 
dre  iiKJépeDdïiUa  delà  lettre  de  la  Bibla'.  Un  disciple 
n  chef  d'école,  Laurent  Scfamidt,  avait  conçu  et  exécuté 
■rojet  bizarre  de  traduire  le  Peotateuque  en  langage  wol- 
,  c'est-à-dire  de  remplacer,  par  les  expressions  que  son 
tre  avait  mises  à  la  mode.,  les  termes  Qgurés  et  dognaa- 
LSa  du  texte  sacré'.  Les  écritâ  de»  pbilosàphes  français 
uirtouL  ceux  des  détstes  angltia  aggravaient  le  mal  ^ 
eloppèrent  les  germes  du  rationalisme, 
lerbert,  baron  de  Cherbury,  avait  publié  dès  Î624  son 
a  De  verUate,  proul  disUaguitur  a  r&uelatioae ,  a  uerisi- 

a  ea  Allmnagne, 

Die  gôttlieken  Sekrifeen.  vof  den.  Zeiten  der  Matait  Iimis.  Der 
a  Thail  [BU  fûnf  Bûcher  Stesis).  Nach  aÙMr  freUn  Vehm-setxting 
th  VMd  dktrtik  mit  Anmerkangtin  erlàutart,  IB-S",  Wertheim,  173S. 
raniEr  volame  «eol  Tut  publié.  Cette  traduction  éiraage  parut  malgré 
s  ct«  Wolf,  it  soiH  le  Toile  d»  l'anonTma.  ËI)a  est  coimiia  sous  le 
:  d«  Kbla  da  WerUteini ,  iId  lien  oA  elle  fut  imprimée  ;  a'eet  le  premier 
)10n»cto  la  diniliiu^ii,  en  Allemagna,  du  respect  dQ  l  ta  Bible.  L'iu-  ~ 
fut  déeouvert,  edq  linre-  brtlé  «t  lm-niéiti«  râowcér*.  Il  s'attachait 
lut  à.  retranefaer  da  texte  sasrt  Iss  proptiéties  concernaal  la  Mesaia 
I  qui  se  rapportait  au  DiTStârs  de  ta  Saints  Triolté.  Le  S^  Torset  du 
"Ae  la  GenèBe,  tnaai  eongn  :•  Et  ta  terre  était  «ans  farmeat  TÎde,  M 
entres  élaienl  aur  la  Face  de  ralnma',  at  l'Kiprit  da  Dieu  te  mouvait 
les  SMX ,  ■>  eat  rendu  par  L.  Schiaidt  da  la  fkfOQ  aotvaota  :  n  Qnuit 
qui  caactma  li.  Ijarre  en  portioaliar,  aalle-«i  éMt  an  oomniencenHDt 
s  fait  aride;  elle  Atail  enloarée  d'so  sombre  iiaage  et  enTeloppAe 
■utwir  d'eau,  sur  laqueUa  eommenfaiant  k  ■oofller  das  ventt  vio-^ 
».  »  Cf.  Amaod  Saintes,  HUtaira  critique  du  rationalisme  en 
m«gne,  2«  édit.,  io-So,  Paris  et  Hambourg,  tU3,  p.  tOi.  t»  BiWe  de 
thmniftitaua6iiatréfutée{n33)parleitoctBurJoaoh.  LanfB.prolfeBBeur 
léologie  à  Uatle ,  daai  un  Urre  intîlalé  :  Lt  aatyrt  philoi^hit/ite 
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miU,  a  fiilso.^.:l\  y  réduit  le  déisme  en  système  et  rejette  la 
révélatioa  cQnii&e  is utile,  Gassendi  1»  réfuia  en  France» 
Locke  ea  Angleterre.  Mais  ce  dernier  causa,  dans  sa  patrie, 
&  la  religion  surnaturelle  plus  de  xnaL  que  celui-là  même 
qu'il  «Itaquati  :  dans  son  Christianisme  raisonnable ,  paru 
en  1^95^  Locke  prêchait  U'  religieu'  naturelle,  c'est-àndUce 
le  pcriionalisn^e.  Les  déistes  se  multiplient  alors  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  inondent  le  royatume  .de  leurs  oa«- 
vrages  ii2)|nes.  John  Toland  écrit  Is  Christiatmmê^  sam 
mustë^es ,  il  invente  le  nom  de  pantbéisnie  et  ne  respecte 
pas  plus  les  principes  de  la  morale  naturelle  que  les  vérités 
révélées..  Une  eociété  de  libres^-penseurs  ^'organise  et  Col- 
line en  formule  le  doetrine  dana  son  Discours  snr  la  liberté 
ds  p««i9^r..  Tindel,  depus  son  €]wisUanisme  aussi  ancien  que 
le  monde,  renouvelle  en  1730  les  impiétés  de  Cherbury. 
Woolston*  affèciw^  ée  ne  voir  que  dtw  allégories  dans  les 
miracles  de  rÊvangile  ;  c*eat  la  théorie  qu*il  développe  dans 
ses  six  UiscQurs  sur  les  mkacles  de  Jésus-Christ.  Chubb, 
Whislon,  Sbaftesbury,  Whittey  et  bien  d'autree  qu*il  se* 
paît  Iropi  tong  de  irèmmer,  écrivent  dans  le  môme  sens  et 
propagent  les  mêmes  doctrines.  Des  membres  influents  de 
raristocraiie  anglaise,.  Somers»  Wharton,  Shrewsbury, 
Bttckin^hani  et  aorlieut  Bolingbroke ,  s'enrôlent  dans  leurs 
ruQgsi^  les  soutiennent  de  leur  crédit  ou  même  de  letir 
pîutBe.  Bolingbpoke-  sr'oublie  jusqu'à  eompaper  la  Bible  au 
Don  Quichotte^, 

de  la  religion,  déguisé  dans  la  première  partie  de  la  Bible  de  Wer- 
theim,  mais  démasqué  par  am,our  pour  Jésus-Christ  et  la  pure 
doctrine  de  Moïse,  et  représenté  dans  sa  figure  naturelle  (Der  philos. 
Religionsspôtter  im  ers^en  Theile  des  Wertheim.ischen  Bibeitoerhes 
verkappt),  L.JSchmidt  traduisit  en  allemand  les  livres  déistes  .de  l'anglais 
Tindat  et  l'Éthique  de  Spinoza.  Sa  réputation  était  si  mauvaise  qu'il  fut  soup- 
çonné plus  tard,  mais  à  tort,  d^étre  Tauteur  des  Fragments  de  Wolfénbûttel. 

1  Paris,  i624,  1636;  Londres,  1645  et  1656. 

^  Voir  Tabaraud,  Histoire  critique  du  philosophisme  anglais,  2 
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Voltaire  s'était  réfugié  en  Angleterre  en  1726.  Il  y  vécut 
dans  la  société  des  free-thinkers  ou  «  libres-penseurs  »  que 
nous  venons  de  faire  connaître.  A  son  retour  en  France,  en 
1728,  il  y  rapporta  les  erreurs  du  déisme  qu'il  avait  puisées 
à  leur  école.  Il  s'était  étroitement  lié^  (i*amitié  avec  Boling- 
broke,  et  c'est  aux  Lettres  sur  l'histoire  du  lord  anglais  qu'il 
emprunta  une  grande  partie  de  ses  objections  contre  la 
Bible.  Aussi  le  nom  de  cet  homme  d'État  incrédule  revient- 
il  constamment,  associé  à  ceux  de  Collins^t  de  Tindal,  dans 
les  inconvenantes  plaisanteries  du  patriarche  de  Ferney 
contre  TAncien  et  le  Nouveau  Testament*. 

Le  libre-penseur  français  ne  fit  pas  à  la  révélation  une 
guerre  sérieuse.  Avec  son  esprit  léger,  il  ne  voulut  la  frap- 
per qu'à  coups  de  sarcasme  et  de  railleries.  Hélas  !  en  France, 

iD-8o,  Paris,  i806.  Il  étadie  dans  le  !«'  volume,  Herbert  de  Cherbury, 
BlouDt,  Hobbes,  Locke  et  ColliDs;  dans  le  second,  Tindal ,  Toland,^  Wool- 
ston,  Shaftesbury,  Mandeville.  —  M.  Cb.  de  Bémusat  a  consacré  àBoling- 
broke  tout  le  premier  volume  de  ses  Études  sur  l'Angleterre  au  Kvnje 
siècle,  2  in-S^,  Paris,  1856.  -^  Christian  Kortholt  publia  à  Kiel,  en  1680, 
in-8o,  une  réfutation  de  Cherbury,  dans  son  De  tribus  impostoribu^ 
magnis  liber,  Edoardo  Herbert,  Thomas  Hobbes  et  Benedioto  Spi- 
nossB  opposîtus,  La  meilleure  édition  est  celle  de  1701,  publiée  à  Ham- 
bourg, in-4°,  par  le  fils  de  l'auteur,  Sébastien  Kortholt.  Le  déisme  anglais 
a  été  réfuté  en  Angleterre  par  P.  Browne,  Réfutation  of  Toland's 
Christianity  not  mysterious ,  in-8<>,  Londres,  1696;  James  Poster,  J)e- 
fence  of  the  Usefulness ,  Truth  and  Excellency  of  the  Christian 
religion  against  Tindal ^  in-8o,  Londres,  1731;  John  Conybeare,  Le- 
fence  of  revealed  Religion;  an  ansvber  to  Christianity  as  old  as  the 
Création^  in-S»,  Londres,  1732;  3^  édit.,  1733  ;  mais  surtout  par  Leland, 
qui  a  réfuté  les  déistes  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  spécialement 
dans  A  view  of  the  principal  Deistical  Writers  that  hâve  appeared 
in  England  in  thelast  and  présent  century,  3  in-S»,  Londres,  1754- 
1756.  Voir  aussi  Lechler,  Geschichte  des  englischen  Deismus,  in-S», 
Stuttgart,  1841;  Ed.  Sayous,  Les  déistes  anglais  et  le  Christianisme , 
principalement  depuis  Toland  jusqu'à  Chubb  (1696-1738),  in-S®,  Pa- 
ris, 1882;  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  4«  édit.,  t.  n, 
p.  1-196. 
*  Strauss,  dans  son  Voltaire,  sechs  Vortràge ,  Leipzig,  1870,  funfter 
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ce  qui  fait  le  plus  de  mal ,  c*est  répigramme  ;  ce  qui  blesse 
le  plus  profondément,  c'est  le  ridicule.  Voltaire  put  croire 
un  moment  que  son  ambition  serait  réalisée  et  qu'à  lui  seul 
il  parviendrait  à  détruire  ce  christianisme  que  douze  pê- 
cheurs avaient  réussi  à  .propager.  Grâce  à  Dieu ,  il  ne  reste 
rien  aujourd'hui  de  son  œuvre  contre  la  Bible  ;  Ernest  Renan 
lui-même  est  le  premier  à  en  proclamer  l'inanité  ^  Mais  au 
xvin®  siècle,  ses  traits  d'esprit  n'eurent  pas  seulement  de 
l'écho  en  France,  ils  en  eurent  aussi  en  Allemagne  où  l'ap- 
pela Frédéric  II. 

Attisé  par  le  vent  d'incrédulité  qui  soufflait  de  l'Occident, 
l'incendie,  déjà  allumé  au  delà  du  Rhin,  allait  y  grandir 
sans  interruption  et  s'y  perpétuer  jusqu'à  nos  jours  avec 
violence.  Strauss  a  résumé,   de  la  manière  suivante,  le 

Vortrag,  p.  258-275,  a  résumé  les  idées  de  Voltaire  sur  la  Bible  et  le 
Christianisme.  Il  fait  remarquer  qu'il  n*est  original  que  dans  la  forme  et 
qu'il  a  emprunté  ses  idées  à  d'autres.  Il  signale,  p.  46,  Tinfluence  qu'exerça 
•or  lui  son  séjour  en  Angleterre,  au  point  de  vue  religieux,  influence  uni- 
versellement reconnue.  —  Sur  les  ouvrages  de  Voltaire  contre  la'Bible,  voir 
Les  Livres  Sainti  et  la  critique  rationaliste,  4«édit.,  t.  ii,  p.  249-314. 
1  «  Voltaire  n*est  pas  plus  un  savant  et  on  critique  qu'un  philosophe  et 
un  artiste...  [Il]  n'entend  rien  à  la  haute  antiquité...  Rien  n'est  déduit  d'une 
manière  savante,  les  questions  sont  mal  posées...  Voltaire  a  fait  de  la  pauvre 
exégèse...  Le  succès  de  Voltaire  tua  l'érudition  en  France.  »  E.  Renan,  Pré- 
face à  V Histoire  critique  des  livres  de  V Ancien  Testament,  par  Kue- 
nen,  trad.  parPierson,  Paris,  1866, 1. 1,  p.  xvii-xix.  «  La  critique...  égarée 
par  l'inintelligence  qui  caractérise  en  histoire  l'école  de  Voltaire,  etc.  »  Id., 
Études  d'histoire  religieuse,  2oédit.,  Paris,  1857,  p.  77.  —  «  Au  fond,  dom 
Calmel  et  Voltaire  sont  aussi  incapables  l'un  que  l'autre  de  rien  entendre 
aux  vieilles  histoires ,  l'un  admettant  tout,  dès  que  c'est  écrit,  l'autre  re- 
jetant tout,  dès  qu'une  tare  se  montre  dans  les  anciens  récits.  Le  défaut 
de  part  et  d'autre  est  le  môme;  il  se  résume  en  deux  mots ,  incapacité  de 
''omprendre  la  différence  des  temps,  inintelligence  de  ce  qui  constitue  l'es- 
3nce  de  la  tradition  populaire.  »  Id,,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  i, 
887,  p.  xv-xvi.  Noua  n'avons  pas  à  justifier  ici  dom  Calmet  ;  nous  avons 
youlu  seulement  faire  connaître  L'opinion  qu'a,  de  Voltaire,  celui  qui  ce- 
pendant a  continué  son  œuvre. 
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rôle  des  trois  pays,  dont  nous  venoos  de  parler»  dam  1% 
pvopagatJon  du  rationalisais  à  cette  époque  :  «  A  VÈko^ 
gioterre^  dit-il,  écliureni  la  premièfe  attaque  «4  la  prér- 
paeation  des  armes;  ce  qui  fut  la  part  des  libras-penseara 
ou  déistes.  Les  Françaia  apportèrent  cea  annâs  ea  deçà  do^ 
défemit  et  surent  Lea  maniar  avec...  dextérité:  daoA  une  foulla 
àm  petits  combats  incessants;  tandis  qu'en  Allemagne  xuB 
homme  surtout  entreprenait  en  ailienca  nnvestissement  ei 
le  siège  de  Torthodoxe  Sion.  Les  rôles  de  la  France  et  de 
TAllemagne  se  partagèrent  comme  le  plaisant  et  le  grava; 
là.  Voltaire,  ici  Hermann  Samuiel  Reimarus  servirent  de 
types  pour  les  deux  nations  *.  » 

Au  moment  où.  noiis  sommes  arrivés,  Reimarua»  dent 
noua  parlerons  bieolâi,  travaillait  dans  le  plUiS  grand  aeciret 
à  son  œuvre  de  destruction,  et  personne  ne  soupçonnait 
quel  orage  il  préparait  à.  Uborizon  du  protestantisme.  Maia 
an  grand  nombre  dé  complices  inconscients  lui  fraymenA 
îes  voies.  Le  rationalisme  faisait  tous  les  jours  des  progrès 
Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II ,  donnait  Texemple  de  l'irrélî- 
gioa.  Son  incrédulité  devint  contagieuse.  Plusieurs  répétè- 
rent, après  lui,  que  l^uther  n'avait  déchiré  qu'à  demi  le  voile 
de*  la  superstition.  Le  respect  exagéré  qu'on  avait  apporté 
au  texte  reçu  des  Livres  Saints  s'amoindrit  :  la  critique  bi- 
blique entreprit  son  œuvre  de  collation  des  anciens  manu?- 
ccitâ  et  des  leçons  diverses,  J.-J.  Welstein  publia  en  1751 
la  première  édition  du  Nouveau  Testament  grec  qui  ait  paru 
svee  des  variantes  '.  Il  n'osa  pas  encete  réviser  le-  i^ivs 

^L^ancismne  ût  la.  nouvelle  foi,  trad*  Nftrval,  io-So»  Pacis,  iai6, 
Ptéfooe  de  M.  LiUré ,  |^.  xu. 

<  Nofsiém  Testamentum.  GrsBoum  ecUtionia  rsaept»,  2  peUU  \nA\ 
Amstfirdara^  £751-1752.  Sar  caUtt  édition,  voir  Bltek-Maogold,  EinJUilum§ 
m  daa  N.  T.,  1875,  p^  888.  Le  teMus  receptus  est  celui  qui  a  été  dénué 
par  Ëbévir.  Oa  lit,  daoa  la.  Préfaça  de  ia  seconde  édition  elsévirienne, 
iD-24,  Leyde ,  1633  :  «  Textum  habes  nuoc  ab  omnibos  reo^um.  » 
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receptuSy  il  se  borQ&  k  recueillir  dans  desi  fuites  les  leçons 
qa'û  avait  colligées^  naais  le  premier  pa9  était  fait  vei)^1774i» 
2.-J.  GcRssbacb  impcinxa.  bardiineat  !e  te^te  du  Nouveau 
Testsmeût'  accaagé  à  ^guiae,  d'après  les  règles  de  critiqua 
^ii:  sf était  tracâeft^  aaofit  tenir  eiMarpte  des  éditions  antér 

Cette  aodaee  n^'étaît  rien,  du  reste >  à  côté  de  celle 
d'hooitmes,  èlavéïriiéf peu  hasorableft eipaa esatimés,  comme 
Bdelmann  etBarhdL  Le  pceoiier  avait  publié ,  en  1746,  une 
pMrofeasioQ^  de  foi  oùl  il  soutenait  que  Dieu  n-est  pas  per- 
sonnel r  norâ  lai  substance  et  toutes  cboses  ;  on  ne  peut  le 
eoQcevoiff  aajas  le  moïKla,  qui  est  Tambre,,  le^  corps  ^  le  fUs 
iÈat  DieB<;  TÂncien  Tëatfiinent  est  un.  tissu,  de  légendes  fabri- 
quées par  Esdraa  ;  le-  Nouteaa  Testament,  n'est  guère  plus 
hifitorique  etnJa  été  écrit  que  du  temps  de  Constantin.  Le 
seeesud  avançait  lea  opinions  le&  plu»  extravagantes^  Il  pré- 
tendit, en  1784,  que  Jésus  avait  été  préparé  à  son  rôle 
messianique  par  une  société  secrète  qui  lui  avait  révélé  des 
remèdes,  Jusqu'alors  inconnus,  à  Taide  diesqueîs  il  avait 
opéré  ae&  cures  merveilleuses^. 

Gep^iidant  cea  hommes  sana  mmurs,  sans  considération, 
qui  Dfe  cherchaient  même  pae  à  prouver  les  paradoxes  qu'ils 
avancafent  beaucoup  moins  pour  les  feire  accepter  que 
pour  faire  du  bruit,  ces  hommes  n'étaient  pas  les  plus  dan- 
^treux  ^ànemiS'  de  la.  révédation..  Nicolaï,  en  dirigeant  la 
BiSUoîhèqu&  aUemamdê  wrmsrselle^,  lai  &lbien  autrement  de 

1  Lièfi  ?ti0tanoi'Nùvi  Teatamenti  griece,  éd.  Jh;  Jak.  Griesbacb,  pars 
i«6f  li^,  IM\9t  171f4f-4T7di  Autre  éditroD  sotisv  le  titre  de  Novum  Testai 
tnenttfm'  Gradée,  tesetum^  ad  fidmn  eoéticwm,  versionum  et  Patrum, 
emendavit  et  lecti,  var.  adjecit  J.-J.  Griesbach,  2  iD-8<»^  Halle^  1175^  — 
Po«r  la  Fraos^.  cf.  ^  Stàua^erj  La  critique  bibligite  et  ses  origines  en 
Pranee',  àmia'\aiItevuepolitiqtiê  et  lûtéraire,  ITnon  1877,  p.  45'Z*464. 

^  L«  oritiqufrdii  test»,  maiiQt«Eiie  daoa  dea  bornfi»  rftisoimablea ,  est 
d*ciH(Hirs  légrtiiiM  et  peut  être  fort  utSte. 

3  Christopbe-Frôdéric  Nicolaï  (1733-1811)  «Tait  publié^  dès  17^,  la 
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mal.  Tous  les  arlicles  qui  s*y  publiaient  étaient  animés  de 
Tesprit  du  rationalisme  et  écrits  sur  un  ton  froid ,  souvent 
très  mordant.  De  1765  à  1792,  cette  Bibliothèque  comprend 
cent  six  volumes  qui ,  sans  attaquer  de  front  le  Christia- 
nisme, le  minaient  cependant  sourdement,  et  infiltrèrent 
insensiblement  Tincrédulité  dans  un  grand  nombre  de  lec- 
teurs. On  ne  tarda  pas  à  en  ressentir  partout  les  funestes 
effets.  Les  pasteurs  n*osaient  plus  prêcher  TÉvangile  et  Ton 
aurait  cru  qu'ils  étaient  obligés  de  se  rapprocher  de  Tidéal 
du  prédicateur  sentimental  et  rationaliste ,  dépeint  par 
Nicolaï  dans  La  vie  et  les  opinions  de  Maître  Sebaldus  Noth- 
anker^.  Il  prêche  aux  paysans  de  se  lever  matin ,  il  leur 
recommande  de  bien  soigner  leur  bétail  et  de  cultiver  leurs 
champs  afin  de  devenir  riches ,  il  leur  donne  des  préceptes 
d'hygiène  et  leur  enseigne  Tart  de  prolonger  leur  exis- 
tence ^  C'était  le  plus  sûr  moyen  d'étouffer  le  Christianisme 
en  le  faisant  oublier. 

Bibliothèque  des  Belles-Lettres,  Elle  ADÎt  en  1760  et  forme  vingt-quatre 
volumes.  De  1761  à  1766,  il  publia  les  Lettres  concernant  la  Littérature 
moderne,  vingt-quatre  parties.  La  Bibliothèque  allemande  universelle, 
après  avoir  publié,  de  1765  à  1792,  cent  six  volumes,  fut  cédée  à  un  li- 
braire de  Hambourg  par  Nicolaï  en  1793.  Il  la  reprit  au  cinquante-sixième 
volume  en  1800.  Elle  portait  alors  le  nom  de  Nouvelle  Bibliothèque  et 
parut  jusqu'en  1805.  Elle  se  compose  de  deux  cent  cinquante-six  volumes. 
Un  pareil  succès  montre  quels  étaient  les  progrès  du  rationalisme  en  Alle- 
magne et  tout  le  mal  que  dut  faire  la  Bibliothèque,  Cfr.L.  G.  von  Gôcking, 
Friederich  NicolaVs  Leben  und  litterarische  Nachlass,  Berlin ,  1820. 

*  Leben  und  Meinungen  des  Herrn  Magister  Sebaldus  Nothanker, 
3  in-8»,  Berlin,  1773-1776.  Cf.  J.  Minor,  Lessing*s  Jugendfreunder,  in- 
8»,  Berlin  (sans  date),  p.  291-294.  —  Sur  Nicolaï  littérateur,  voir  G.  Hein- 
rich,  Histoire  de  la  littérature  allemande,  3  in-S®,  Paris,  1870-1873, 
t.  Il,  p.  296-297. 

3  Ces  prédications  creuses,  dont  parlent  plusieurs  auteurs  du  temps, 
dégoûtèrent  du  protestantisme  les  âmes  religieuses  que  le  rationalisme  ne 
pouvait  attirer  et  en  jetèrent  quelques-unes  dans  les  bras  du  catholicisme. 
Voir  D.  A.  Rosentbal,  Gonvertitenbilder  aus  dem,  neunzehnten  Jahr- 
hundert,  4  in-S*»,  Schaffhouse,  1866-1870,  t.  i,  p.  7-8. 
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PREMIERS  ÉCLATS  DE  LA  GUERRE  CONTRE  LA  BIBLE. 
LES  FRAGMENTS  DE  WOLFENBUTTEL. 

Tel  était  Tétat  général  des  esprits  en  Âllemagoe,  quand 
parurent  les  Fragments  de  Wolfenbûttel.  11  y  a  des  moments 
dans  rhistoire  des  peuples  où  un  livre ,  un  mot ,  jette  sou- 
dain une  lueur  vive  et  parfois  sinistre  sur  toute  une  situa- 
tion. Il  dissipe  Tobscurfté  dans  laquelle  on  était  plongé  ;  le 
mal ,  etuparavant  caché,  apparaît  clairement  à  tous  les  yeux, 
et  la  conscience  publique  se  réveille  épouvantée.  Ce  qui 
donne  sa  puissance  à  la  voix  qui  se  fait  alors  entendre,  c*est 
qu'elle  n*est  qu'un  écho ,  mais  un  écho  qui  exprime  d'une 
manière  définie  un  sentiment  jusqu'alors  vague  et  confus. 
Si  le  Génie  du  Christianisme  exerça  susses  lecteurs,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  une  influence  profonde,  c'est  parce 
qu'il  leur  révéla  qu'ils  étaient  plus  chrétiens  qu'ils  ne 
l'avaient  imaginé;  si  le  Fragmentiste  de  Wolfenbûttel  suscita 
de  violentes  tempêtes  parmi  les  protestants  d'Allemagne, 
c'est  parce  qu'il  leur  découvrit  qu'ils  étaient  moins  chrétiens 
qu'ils  ne  voulaient  le  croire. 

La  première  partie  des  célèbres  Fragments  fut  publiée  en 
1774.  Cette  date,  qui  nous  reporte  à  un  siècle  en  arrière  * , 
est  celle  de  la  naissance  des  attaques  sérieuses  et  raisonnées 
de  la  critique  allemande  contre  la  Bible.  Celui  qui  commença 
a[or«  l'œuvre  que  Strauss  devait  consommer  était  Lessing'. 

^  Ceci  a  été  publié  pour  la  première  fois  daus  la  Bévue  des  questions 
historiques  du  i«»  avril  1874. 
^  La  ville  de  Hambourg,  où  Lessiug  avait  été  directeur  du  théâtre,  lui 
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LessiDg  jouissait  dans  son  pays  d'une  grande  réputation, 
fruit  de  ses  talents  littéraires  et  de  la  vive  impulsion  qu'il 
avait  donnée  à  la  littérature  nationale.  Il  exerçait  sur  les 
esprits  une  influence  considérable.  Ses  idées  philosophiques 
étaient  loin  d'être  saines;  ses  idées  religieuses  n'étaient 
chrétienne»  que  de  nom*  Spinoza,  selon  son  expression, 
était  «  son  homme  ^  ;  »  il  avait  aceefvté  une  partie  notable  de 
ses  opinions  ^.  Il  croyait  le  christianisme  indépendant  de  la 
Bible  et  prétendait  qu'on  pouvait  nier  l'autorité  du  livre 
sans  en  rejeter  le  fonds.  Cependant  il  avait  jugé  à  propos 
de  ne  point  manifester  au  public  ses  sentiments  théoiogi- 
ques.  Une  circonstance  fortuite  lui  permit  de  les  mettre  atr 
jour  sous  le  couvert  d^un  inconnu. 

En  tT68^  éjtait  mort,  à  ÎTambourg,  un  professeur  de  phf- 

* 

a  érigé,  sur  la  place  da  marché  aux.0ie8,  une  statue  qui  a  été  inaugurée  le 
8  septembre  lS8i.  Lessing  est  représenté  assis;  de  la  main  gauche  if  tient 
uD  livre  ;  la-  main  droite  est  apptiyée^  eoram&  s'il  voulait  se  lever  de  son 
sièçe.  Sur  la  piédeatal  e»  graost  raugt:  oa  lit  an  milieu  d' Une  plaque;  en 
hrooze  cette  simpla  ioscription  i  «  GatlhoJid  E^hraïm.  Lesûng^  17^9-178  i». 
Érigé  en  1861.  »  Sur  deux  autres  côtés  du  piédestal  se  trouvent  des  mé- 
daillons en  bronze  avec  les  portraits  de  Conrad  Eckhof  et  de  Samuel  Rei- 
marus.  €k)nrad  Eckhof  était  un  acteur  et  auteur  dramatique,  originaire  dis 
HtoilEiewg.  Qont'  à  Samuel  Eteimaru»,  nous  allons  voir  la  râle  important 
(^ue:  1q&  éccitada  ce  lyeitHMUiAga  jouent  dans  rhi&toira  da  Lesaing. 

1  Voir  la  célèbre  entretien  de  Leasing  etde  Jacobi  sur  Spinoza»  dans  Frd. 
H.  Jacobi ,  Ueber  die  Lehre  des  Spinoza,  in  Brie f en  an  Moses  M'en- 
delssohn,^  novembre  1783  (  Werke,  6  in-8»,  Leipzig,  1812-î82f5,  t.  iv,  Abth. 
I,  p.  59-75)^;  traduit  4&tim  k.  Saintes,  Bistoire  d4  Spinoza,  iD«8\  Rans, 
iStô,.  p..  236*-2A5;  J^Willm».  Stsitovre  da  la  phiîosûphie  allemand^^ 
4  ia-8%  PttfiB  „  ia46-184a^  t  u^  p.  484-489.. 

3  M.  Edgar  Quinet  a  constaté  depuis  longtemps,  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse ,  Tinfluence  profonde  qu*a  exercée  Spinoza  sur  les  rationalistes  d*AI- 
l6magne  :  «  Si  Ton  relirait,  dif-il,  en  parlant  de  Spinoza,  son  Traité' 
théologique  et  ses  étonnantes  Lettres  à  Oldenbourg,  on  y  trouverait  le 
g«itt6b  de  toutes  leK  pcopoaitions  aotttaiiufifl  depuis  pe«i  daos  Tavégèse 
allemande.  »  Revue  des  revues,  de  Bruxell«a>  18381^,  p»  468*  el(Bu(w*€9, 
IftSI,  t  iny  p.  294^  Voi£  pins  haui  >  p«  9« 
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losQfdiiQ,  nommé  Samuel  Reimaras.  Il  laissait  dans  sieâ 
papiers  ua  mjaiiuscrit  intitulé  :  Apologie  pour  les  adorateur& 
de  Dieu  selon  la  raison^.  Ses  héritiers  en  communiquèreat 
une  copie  à  Leasing,  alors  bibliothécaire  du  dnc  de  Bruns- 
wick  à.  Wolfenbuttel.  Celui-ci  en  publia  un  premier  extraiL 
en  t'774,  sous.-  le  titre  de  Fragments  d'un  inconnu^  dans  ses* 
Dacvmenisi  pattr  servir  à  V histoire  et  à  la  Utt&ature^,  Cinq 
nouveaux  extraits  parurent  en  1777^  et  enfin  un  dernier  en 
1778.  Ils  portent  dans  Thistoire  le  nom.  de  Fragments:  de 
WaifenbmttàL 

La  publication;  de  Les^ing  éclata  en  Allemagne  comme  ua 
emtp  ée  foudre.  C'était  une.  rupture  ouverte  avec  la  Bible. 
«  Lntbeç  nous  ai  délivrés  du  joug  de.  la  tradition ,  écrivait 
LesfÂDg  lui-même  contre  Gotze,  qui  nous  délivrera  du  joug 
plus^  ioeupportaUe  eocore  de  la  lettre  ^2  »  Il  comptait  bien; 
travailler  efficacement  à  cette  couvre  d'émancipation  en  se  fai* 
santUéditeuf  de;  Samuel  Eeimarus  :.il  ne  s'était  pas  trompé. 

Tous  les  e&traiiâ  qu'il  avait  tirés  de  V Apologie  étaient 
choisis  avec  beaucoup  d'art,  et  il  avait  suivi ,  en  les  publiant, 

^  Sehutaaxihrift  fur  die  i>ernûnftigen  Verehrer  Gottes,  —  Sur  Samuel 
BiBÎoMicus  €t  sur  LfiBaing ,  voir  Strauss ,  Reimarus  vi/nd  seine  Schutzr 
sabHft  fur  dia  ver'/mnftigen  Verehrer  Gottes  j,  in-8 S- Leipzig ,  1862. 
C*esL  1«  Unicail  qui  fait  le  mieiu  conDaîlre  la  vie  et  la  doctrine  du  profes* 
saur  da^ Hambourg.  Voir  aussi  Strauss»  Vie  de  JésuSi^Introductiorij  trad. 
làiUé-^t.  I,  p,2&\ld.y  L6ssing,*s  Nathan  der  TFeisCj,  io-So,  Berlin,  1866> 

s  Fragmenie  eines  Ungekannten, 

^-  Beitràffe  zur  Geschiehts  und  Literaùur  a>u»  den  Schàtzen  dêr 
hertùgUi^en.  BMwitheh  zu  WalfenAûttel ,  1714,.  1177,.  17>78. 

^M%  FoDtanès,  après  a!Voîr  rapporté  ces  paroles,.  s'éoHo  avec  eBthou- 
siasBV»  :  »  Non»  pouvons  fépoodre  à  cette  interrogation  :  qui?...  c'est  toi  ^ 
è  LasstBg;  toi,  cp^on  m  nommé  le  Luther  du  xvni^  siàcle  ei  qjai  mérites  ce 
nom  pour  ta  vaillance...,,  c'est  toi  qui  noua  as  délivré&du  joug  de  la. lettre 
et  nous  as  ramenés  stor  l«s  »»Bm»ita  sereins  dB  la  liberté.  »  Le  Chriâtior- 
nimne  mad«3fn€  ^  p- 9IX*  €lf.  Gh*.  Oollfua,  Z<6â»û»^jtdana  la  Reviue  G^- 
TfuufUgue^  amiâe  ilSIîQi,  ti.  a,,  p^  12;  Victor  GbârbuUez,,  Un  Allemand 
€^€mtrefoàÊ,  éêti&\Q»  Étud^  dit  littératur^^t  d'art ^  1813». p.  89.. 
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une  gradation  savante.  Il  commeoça  par  réclamer  la  tolé- 
rance en  faveur  des  déistes,  en  1774,  sans  attaquer  encore 
directement  la  religion  révélée;  puis,  en  1777,  il  s*en  prit 
à  la  révélation  en  général  d'abord ,  à  TAncien  Testament 
ensuite;  il  n'aborda  qu'en  dernier  lieu  la  lutte  contre  le 
Nouveau  Testament.  Le  premier  Fra^m^w^  avait  déjà  produit 
une  vive  émotion  ;  mais  l'indignation  ne  connut  plus  de 
bornes,  quand  on  lut  les  objections  accumulées  contre  la 
révélation  et  contre  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Ce  fut, 
dans  tous  les  pays  de  langue  allemande,  un  déchaînement 
dont  Témoi  que  produisit  parmi  nous  en  1863  la  publication 
de  la  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan  peut  à  peine  nous  donner 
une  idée.  Comme  s'il  avait  voulu  jeter  de  Thuile  sur  le  feu , 
c'est  au  milieu  de  l'irritation  universelle  que  Lessing  publia 
le  septième  et  dernier  Fragment ,  le  plus  violent  de  tous,  le 
Plan  de  Jésus  et  de  ses  disciples  *. 

Non  content  d'avoir  traité  Moïse  d'imposteur,  VInconnu , 
que  la  plupart  croyaient  être  Lessing^,  ne  rougissait  point 


*  Voici  le  litre  des  sept  Fragments  :  !<>  De  la  tolérance  des  déistes; 
2°  De  Vusage  de  décrier  la  raison  en  chaire;  3*  De  V impossibilité 
d'admettre  une  révélation  unique  pour  tous  les  hommes;  4®  De  Vim- 
possibilité  d'admettre  le  passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Hébreux  ; 
50  De  Vimpossibilité  de  trouver  une  religion  dans  V Ancien  Testa- 
ment  ;  6°  Des  récits  évangéliques  sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ; 
70  Le  plan  de  Jésus  et  de  ses  disciples,  —  Le  manuscrit  du  Schutz- 
schrift  de  Samuel  Reimarus  ne  contient  pas  moins  de  4000  pages  in-4^ 
Depuis  Lessing,  on  en  a  publié  à  plusieurs  reprises  différents  extraits  nou- 
veaux. En  1850,  le  docteur  Klose  se  proposa  d'en  achever  la  publication 
dans. la  Zeitschrift  fur  die  historiche  Théologie,  de  Niedner,  nouvelle 
série,  t.  xiv,  p.  519-637,  mais  il  dut  y  renoncer,  à  cause  de  rindifférénce 
des  lecteurs,  trop  habitués  aujourd'hui  aux  attaques  contre  le  christia- 
nisme, pour  s'intéresser  à  ces  objections  qui  ne  piquaient  plus  la  curiosité 
et  n'avaient  pas  le  mérite  d'être  une  exception  audacieuse. 

^  Samuel  Reimarus  avait  autorisé  la  publication  de  son  Apologie,  après 
sa  mort,  sous  certaines  conditions.  Lessing,  qui  était  lié  avec  Élise,  sœur 
de  Samuel,  son  amie  et  sa  correspondante  assidue,  promit  de  taire  le  nom 
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de  porter  la  même  accusation  contre  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Il  prétendait  bien ,  comme  l'ont  fait  depuis  le  plus 
grand  nombre  des  rationalistes  allemands ,  ne  pas  cesser 
d'être  chrétien.  Â  l'entendre,  il  était  même  le  vrai  chrétien. 
Ce  n'est  pas  aux  rationalistes  à  sortir  de  l'Église,  c'est  aux 
membres  de  l'Église  à  devenir  rationalistes.  Tout  en  se  pro- 
clamant ainsi  le  sectateur  du  Christ,  il  réduisait  son  maître 
aux  proportions  d'un  patriote  qui  n'avait  pas  reculé  devant 
la  fourberie  pour  arriver  à  ses  fins.  Le  dessein  de  Jésus 
était  noble  et  généreux,  il  voulait  animer  le  peuple  juif 
d'une  vie  nouvelle  et  rendre  à  la  théocratie  son  antique 
splendeur;  pour  réussir,  tous  les  moyens  lui  semblèrent 
bons.  Il  s'entendit  avec  Jean-Baptiste  qui  devint  son  com- 
plice. Ils  convinrent  de  se  recommander  mutuellement  et  de 
doubler  ainsi,  en  les  mettant  en  commun,  leur  popularité  et 
leur  influence  sur  les  masses.  Le  moment  fixé  pour  l'exécu- 
tion du  plan  de  Jésus  était  la  fête  de  Pâques.  Le  jour  que 
nous  appelons  le  dimanche  des  Rameaux,  le  réformateur, 
par  son  entrée  révolutionnaire  dans  la  capitale  de  la  Judée, 
excita  la  foule  contre  les  princes  des  prêtres  et  les  grands 
de  la  nation;  puis,  par  un  acte  d'une  témérité  et  d'une  har- 
diesse inouïes,  il  viola  la  majesté  du  temple.  C'en  était  trop 
à  la  fois,  son  ardeur  l'avait  emporté  au  delà  des  bornes  ;  il 
fut  arrêté,  condamné,  exécuté.  Tous  ses  magnifiques  pro- 
jets de  régénération  sociale  du  peuple  juif  vinrent  ainsi  se 
briser  contre  un  obstacle  qu'il  n'avait  pas  prévu ,  la  croix.  Il 
se  repentit  alors  de  son  entreprise  et  il  expira  en  se  plaignant 
d'être  abandonné  de  Dieu.  Les  apôtres  ne  se  tirèrent  de  la 
situation  critique  où  son  supplice  les  avait  jetés ,  qu'en  in- 

de  Tauleur  du  Schutzschrift.  Il  garda  si  bien  son  secret,  que  ce  ne  fut 
qu'en  1827  que  Gurlilt,  professeur  à  Hambourg,  fit  connaître  que  les  cé- 
lèbres Fragments  étaient  de  Samuel  Reimarus.  L'opinion  générale,  diaprés 
laquelle  Lessing  était  leur  véritable  auteur,  ne  contribua  pas  peu  à  aug- 
menter le  bruit  et  le  scandale  que  causa  leur  apparition. 


22  RATIONALISME  BIBLIQUE  EN  ALLEMAGNE. 

Tentant  le  conte  de  sa  Téfsurrdctioii  ^et  en  spirilaftHssot  sa 
'  doctrine  du  royaume  de  Dîeu. 

i^  n  était  impossible,  on  le  Yoit,  de  rejeter  pkœ  éffronléiiiBBt 

l'autorité  des  Saintes  Écritures  et  la  foi  qui  leor  est  eue. 
Pousser  Taudace  jusqu'à  nier  la  sinoérHé  de  lésos-^Ghrist 
'^  '  dépassait  toutes  les  bornes.  On  n'était  pas  encore  hitdiiiiié 

en  Allemagne  à  entendre  de  tels  blaspbèmes.  Pkis  le  rea- 
pect  pour  la  parole  de  Dieu  avait  été  profond  jiisqfae-4à , 
'<  plus  le  scandale  Fut  grand ,  surtout  venant  d'un  'homme 

'ir-  célèbre  comme  Tétait  Lessing.  Depuis  rètafblissemeolt  eu 

f  c'hTistianisme ,  la  religion  n'avait  encore  jamais  été  si  gros- 

sièrement attaquée  et  insultée*.  Aussi  la  réaction  frit  vio- 


r 


p. 


Ih 


*  On  avait  bien,  'dit 'tm,  éerit  au  moyen  ft^e,  au  ploi  fort  des  luUea  de 
l'empire  et  de  ia  papauté^  le  livre  De  tribits  im^ostoribus ,  qui  traitait 
^'  aussi  d'imposteurs  et  de  menteurs  Mahomet ,  Moïse  et  Jésus-Christ.  Ou  l'a 

attribué  à  Frédéric  II  ou  à  son  chancelier,  Pierre  de  la  Vigne;  mais  son  exis- 
tence ne  reposait  que  sur  noe  interprétation  taosse  des  paroles  sntvant^s 
ittriboées  4)ar  le  pape  Grégoire  IX  à  Fràdéric  li,  «t  que'cet  empereur  \iiia 
•fomellement  dans  uamanifesle  envoyé  à  toutes  les  cours  :  «  A  tribus  £a- 
ratatoribus,  ut  ^us  verbis  utamur,  dit  le  Pontife,  scilicet  Christo  Jesu, 
Moyse  et  Mahometo,  totum  mundum  fuisse  deceptum.  »  On  a  cru  qu'il  s'a- 
gissait là  dVn  écrit  de  l'Empereur;  il  ne  s^agissait  tjue  d'un  mot xfii'on  avait 
rapporté  au  Pape  «Dmm«  ayviot  été  |ironoiicé  par  lui.  Le  lirre  cecan  ed- 
joard'bui  sou«  le  titre  De  tribvbs  impostoribus,  est  l'oeuvre  d^im  .faus- 
saire qui  le  composa  au  xviii*  siècle,  imitant  avec  assez  d'art  la  latinité 
du  moyen  âge,  mais  sans  prendre  garde  qu'il  parlait  des  Védas,  avec  une 
compétence  qu^on  ne  pouvait  pas  avoir  avant  son  époque.  L^ouvrage  porte 
la  date  de  1598.  Il  fut  en  réalité  publié  pour  la  première  fois  en  F7S3,  par 
un  libraire  de  Vienne.,  nommé  Slrvub.  Pris  ^miur  on  livre  du  moyen  âge , 
il  ne  pouvait  exciter  ni  .grande  aUention,  .ni  grandes  colères.  Qui  sait  «ce- 
pendant sMl  n'encouragea  pas  Samuel  Heimarus,  qui  écrivait  alors  son 
Apologie  ? — Voir  De  tribus  impostoribtis,  par  Philomneste  Junior,  Paris, 
1861,  io-24  (le  texte  a  27  pages,  les  notes  lv  et  29-65  pages),  ou  De  tribus 
impostortbus,  anno  "M'DIIC^  zweite  mit  etnem  neuen  Vorwort  ver- 
sehene  Auflage  von  Emil  Weller,  Heilbronn,  1876,  in-12  (39  pages).  Cf. 
la  dissertation  de  La  Monnoye  dans  les  Menagiana,  t.  iv,  p.  2S3-312,  et 
ce  que  nons  en  disons  dans  Les  Livrées  Scpints  et  la  critiqiM  rationa- 
liste,  4»  édit.,  t.  ï,  p.  373. 
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lente.  De  tous  côtés,  od  poussa  les  hauts  cris.  Les  rationa- 
listes eux-mêmes ,  qui  sentirent  combien  le  langage  sans 
mesure  du  Fragmentiste  était  compromettant  pour  leur 
cause,  le  combattirent  avec  véhémence.  Semler,  qui  était 
regardé  comme  leur  chef,  écrivit  que  Lessing  méritait  d'être 
enfermé  dans  une  maison  de  fous. 
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III.  !• 

l'explication  NATURELLE  DES  MIRACLES. 

Le  mal  produit  par  la  publication  de  Lessing  aurait  été 
cependant  sans  gravité,  si,  une  fois  le  premier  mouvement 
d'irritation  calmé,  les  rationalistes  ne  s'étaient  crus  obligés, 
pour  défendre  le  christianisme,  de  faire  des  concessions 
funestes*.  Gôtze,  qui  combattit  Lessing,  eut  le  tort  d'avoir 
moins  d'esprit  que  son  redoutable  antagoniste  et  de  faire 
rire  à  ses  dépens;  mais  il  voyait  juste,  quand  il  démasquait 
les  projets  du  bibliothécaire  de  Wolfenbûttel ,  dénonçait  le 
péril  des  tentatives  d'un  accord  avec  lui  et  faisait  remarquer 
aux  rationalistes  que,  si  l'on  enlevait  le  surnaturel  de  la 
Bible,  il  y  resterait  bien  peu  de  chose.  Personne  ne  conteste 
sérieusement  aujourd'hui  qu'il  n'eût  raison  contre  Lessing  et 
qu'il  n'eût  vu  clairement  dans  le  jeu  de  ce  dernier.  L'éditeur 


1  «  C'est  donc  à  cette  frayeur  de  quelques  théologiens ,  à  Touïe  de  la 
lempéle  soulevée  par  Lessing,  dit  Amand  Saintes,  qu^on  doit  la  naissance 
du  rationalisme  [biblique].  Oui,  telle  fut  la  conduite  que  crurent  devoir 
tenir  des  hommes  instruits  et  jusqu*à  un  certain  point  pleins  de  piété  :  ils 
s'imaginèrent  sauver  le  navire  en  jetant  à  la  mer  mât,  voiles,  cordages  et 
même  le  lest,  et  ces  hommes  sont  connus  dans  Thistoire  sous  le  nom  d*Er- 
nesli,  de  Semler  et  deHenke.  »  Histoire  du  rationalisme ^  1843,  p.  122. 
Les  idées  de  Lessing  sont  bien  exposées  dans  cette  histoire.  Le  professeur 
Reuschel,  dans  le  discours  quMl  a  prononcé  en  1874  sur  la  tombe  de  Strauss, 
Ta  appelé  le  Lessing  du  xix»  siècle  et  les  amis  de  Tauteur  de  la  Vie  de 
Jésus  ont  souvent  répété  le  même  mot.  Cependant  la  comparaison  n'est  pas 
entièrement  juste,  car  Lessing  a  été  un  penseur  original,  tandis  que  Strauss 
n'a  jamais  été,  comme  l'écrivait  déjà  Vischer  en  1838,  «  un  esprit  créateur, 
mais  seulement  un  esprit  critique,  n 
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Reimaras  se  moqaait  de  tes  lecteurs,  en  fxréiteDdati  ^«e 
attaques  étai^it  sans  poKée.  L'afidogae  qa*tl  puUÙLdaiis 
\fUi-Gêtze  étaft  pîqnaxit,  mais  rappiicatioQ  ea  était  faMse. 
sentinelle  <pA  criait  :  Aa  feu ,  parce  qa*eUe  voyaii  le  pa* 
da  prince  eosbrasé ,  n'avait  pas  pris  dans  sa  frayeur  ime 
boréale  poisr  aa  iaceodie ,  car  cet  incendie  dore  en- 
tant LessiBg  et  ses  successeurs  ont  en  scia  d'aUiser  le 

• 

(peddaatoeux  <pie  la  lecture  des  tivres  des  déistes  avait 
readus  vaeillaots  datis  la  foi ,  soutinrent  qu'une  partie 
objections  de  rinoonou  étaient  irréfutables.  On  ne  peu- 
donc  sauver  le  Chnstiaolsme  qn'an  ffloyen  d'une  Iran- 
,  en  retranchant  sans  pitié  ce  qne  les  progris  de  la 
itique  ne  permettaient  plus  de  conserver,  en  ie  fédnisaat , 
un  mot,  à  un  sentiment  vague,  à  un  je  ne  sais  quoi  sans 
rgme  et  sans  autorité  sérieuse.  La  religion ,  dit^on  akars , 
ïsttout  à  fait  distincte  de  la  théologie;  attaquer  la  tlîéoiogie, 
«e  n'«st  pas ,  tant  s'en  faut ,  attaquer  laaneligion.  €bactta  ne 
doit  croire ,  pour  être  chrétien ,  que  ce  que  lui  ûisptre  son 
t!£ur.  Tout  ce  qui  nous  rend  meilleors,  toni  ce  «qtti  élève 
Fàme,  voilà  la  vraie  religion  du  Christ.  Il  ne  peut  avoir 
prêché  d'antre  doctrine  que  eeHe  qui  produit  notre  améliora- 
lion  morale.  Tout  ce  qui  nous  édifie  dans  la  Bible  est  inspiré; 
rééification  et  Tinspiration  sont  une  même  chose.  Cela  et 
cela  seul  vient  de  Dieu,  qui  nous  rend  vertueux. 

En  tenant  un  pareil  langage,  on  ne  s^aperçut  point  ^ae 
l'on  tuait  le  christianisme,  sous  prétexte  de  le  sauver. 
Stiraufis  saura  bien  le  montrer  un  jour  à  ces  sophistes  iooon- 
séquents.  Pourquoi  serais-je  obligé  d'obéir  à  la  BiJple,  «i  eUe 
n'est  pas  véritablement  la  parole  de  Dieu?  Par  un  aveugle- 
meot  qui  serait  inexplicable,  si  les  tendances  déjà  nettement 
accuséesdu  rationalisme  n'avaient  fait  de  ses  adeptes  les  corn- 

1  Voir  A.  Saiotes,  Histoire  du  rationalisme,  p.  122. 

BiBLB.  —  Tome  I.  2 
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plices  iDCOQscieDts  de  Samuel  Reimarus ,  ils  lui  firent,  en  I( 
réfutant,  la  seule  concession  à  laquelle  Lessing  tint  au  fond  J 
celle  qui  était  la  plus  grave  et  la  plus  grosse  de  conséquences, 
celle  qui  entraînait  la  négation  même  du  christianisme  :  ils 
lui  accordèrent  que  la  Bible  n'était  qu'une  œuvre  humaiae 
et  devait  être  traitée  sur  le  même  pied  que  toutes  les  autres 
productions  littéraires.  On  supprima  ainsi  la  distinction, 
jusqu'alors  reconnue,  entre  les  livres  sacrés  et  les  livres 
profanes  \  et  l'on  abandonna  la  doctrine  de  l'inspiration. 
On  s'imagina  sauver  de  la  sorte  le  cbristianisme ,  en  le  ren- 
dant indépendant  des  Écritures.  Lessing  ne  désirait  pas  et 
ne  demandait  pas  autre  chose.  «  La  lettre  n'est  pas  l'esprit, 
écrivait-il,  et  la  Bible  n'est  pas  la  religion.  Par  conséquent, 
les  objections  contre  la  lettre  et  contre  la  Bible  ne  sont  pas 
des  objections  contre  l'esprit  et  contre  la  religion.  La  religion 
n'est  pas  vraie,  parce  que  les  Évangélistes  et  les  Apôtres 
l'ont  enseignée,  mais  ils  l'ont  enseignée  parce  qu'elle  est 
vraie.  C'est  sa  vérité  intrinsèque  qui  doit  servir  de  garant 
aux  traditions  écrites,  et  les  traditions  écrites  ne  pourraient 
jamais  lui  donner  cette  vérité,  si  elle  ne  l'avait  pas^.  »  Dès 
lors,  la  vérité  dépend  du  jugement  intérieur  de  chacun, 
elle  est  soumise  à  l'arbitraire  et  à  toutes  les  fluctuations  de 


^  «  Una  eademque  ratio  inlerpretandi  commuDÎs  est  omoibas  libris,  in 
qaocumque  argumeoto  occu palis.  »  Eroesti ,  InstituHo  Interpretis  Novi 
Testamenti,  p.  227.  Cf.  A  Saintes,  Histoire  du  rationalisme ,  p.  133- 
141.  Cette  règle,  dont  Ernesti,  qui  crut  toujours  à  IMnspiration ,  D*avait 
pas  saisi  la  portée,  fut  appliquée  à  la  Bible ,  par  les  rationalistes,  dans 
toute  sa  rigueur  et  toute  son  étendue.  Dix  ans  après  la  publication  des 
fragments,  on  enseignait,  en  conséquence,  dans  les  facultés  de  théo- 
logie protestantes,  que  les  Saintes  Écritures  devaient  être  interprétées 
d'après  les  mêmes  principes  que  les  auteurs  profanes,  et  que  les  doctrines 
de  rÉvangile  étaient  revêtues  de  formes  temporaires  et  locales,  qui  ne 
devaient  poiat  être  confondues  avec  les  révélations  du  Sauveur. 

>  Voir  Strauss ,  Le  Nathan  de  Lessing ,  dans  les  Essais  d*histoù*e 
religieuse,  Irad.  Cb.  Ritter,  p.  6. 
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l'esprit  humain.  Si  les  monuments  sur  lesquels,  repose  la 
religion  ne  sont  pas  inspirés  de  Dieu,  elle  n*est  plus. 

La  négation  de  l'inspiration  des  Livres  Saints  est  le  plus 
grand  pas  fait  à  cette  époque  dans  la  voie  de  la  négation 
chrétienne.  Dorénavant  Tautorité  historique  des  livres  de 
TAncien  et  du  Nouveau  Testament  ne  repose  plus  sur  le 
témoignage  divin ,  mais  uniquement  sur  Tappréciation  des 
hommes. 

Les  rationalistes  ne  lardèrent  pas  à  sentir  le  grave  em- 
barras dans  lequel  ils  venaient  ainsi  de  se  jeter.  Comment 
défendre  le  caractère  historique  de  toutes  les  parties  de  la 
Bible?  Elle  est  remplie  de  récits  merveilleux.  Si  Dieu  lui- 
même  ne  nous  en  garantit  point  la  véracité,  par  quels  moyens 
la  prouver?  Ces  récits  ne  choquent-ils  point  la  raison?  Ne 
sont-ils  pas  contraires. à  l'expérience?  —  Force  fut  d'aban- 
donner les  miracles,  comme  ou  avait  abandonné  l'inspira- 
tioD ,  et  de  faire  ainsi  main  basse  sur  tout  ce  qui  est  surna- 
turel. 

Jean-Gottfried  Eichhorn  (1752-1827)  fui  l'homme  qui  se 
chargea  de  cette  exécution.  Il  a  raconté  lui-même  l'impres- 
sion profonde  qu'avait  produite  sur  son  esprit  la  lecture  des 
Fragments  de  WolfenbûtteL  Les  accusations  d'imposture, 
portées  contre  les  auteurs  sacrés ,  avaient  révolté  son  bon 
sens,  car  où  a-t-on  jamais  trouvé  un  accent  plus  irrésistible 
de  sincérité  et  d'honnêteté?  Mais  il  lui  parut  impossible 
d'admettre  l'intervention  directe  de  Dieu  dans  l'histoire  de 
l'Ancien  Testament.  Chez  tous  les  peuples  anciens,  disait-il, 
tout  ce  qui  était  inexplicable ,  extraordinaire ,  était  rapporté 
à  la  divinité;  les  sages  de  tous  les  pays  avaient  été  en  com- 
munication avec  des  êtres  supérieurs.  Nous  traitons  de  faus- 
«iAtés  ou  de  légendes  les  faits  de  cette  nature  qui  nous  sont 

ipportés  dans  les  écrivains  profanes,  pourquoi  ne  faisons- 

ous  d'exception  que  pour  les  Hébreux? 
Si  nous  faisons  cette  exception ,  c'est  parce  que  les  livres 


'.'-il 


i: 


€y 


ïï- 


2&  RATIONALISME  BIBUQUE  EN  ALLEMAGNE. 

qui  racontent  ces  merveilles  ne  soal  pas  les  mêmes  an  c&iHe« 
d'Israël  que  hors  de  sod  seds^  c'est  parce  que  les  a0>utFGe» 
hébraïques  sout  authentiques ,  tandis  que  les  autres  œ  le 
sont  point.  Mais  Eichhom  ne  tint  pas  cootpte  de  cette  iàîSéf 
renée  essentielle;  U  prélendit  que  la  justice  obligeait  de  Irai* 
ter  les  enfants  de  Jacob  de  la  même  façon  que  le  reste  des 
hommes.  Il  fut  ainsi  entraîné  à  nier  le  miracle.  Tel  fut  le 
second  pas  dans  la  voie  du  rationalisme  appliqué  à  la  BiUe* 
Après  avoir  rejeté  l'inspiration  des  Livres  Sarûts,  oa  en 
rejeta  également  les  faits  miraculeux.  Ce  sont  là  deux  poisia 
sur  lesquels  les  raticNoalistes  ne  reviendront  plus^  ils  forme"» 
roDt  désormais  comme  les  deux  phncipajzx  dogn>es  de  leiir 
Creda  négatif,  ils  les  considéreront  comme  les  fondeo^enta 
inébranlables  de  leur  système,  et  ils  ne  se  croiront  pas  même 
obligés  de  les  démo&trer. 

Eicbhom  sentit  pourtant  combisa  la  négation^  du  sunxar- 
tnrel  paraissait  inconciliable  avec  ranthen^ieiLé  des  Livres 
Saints.  Mais  personne  ne  songeait  encore  à  nier  ou  du  moim 
n^osait  contester  cette  dernière  vérité,  qfue  Rekaarus  n'avait 
jamais  révoquée  en  éoïite.  En  rejetant  Les  miracles ,.  Eich- 
hom semblait  donner  gain  de  cause  au  Fragmentiâte ,  el 
reconnaître  que  ceux  qui  les  racontaient  étaient  des  iœposK 
teurs.  Il  lui  sembla  que  la  âaon^ruosité  de  cette  consé- 
quence suffisait  à  la  réfuter.  On  s'effraie,  dit41,  d'une  teite 
suppositi^Mi.  Quoil  ]es  plus  grands  hommes  des  pren&iers 
siècles,  qui  ont  exercé  sur  leurs  semJoilabLes  une  influiei^e  si 
salutaire ,  auraient  tous  été  des  imposteurs ,  sans  que  leiirs 
contemporains  s'en  doutasasent!  Non,,  cela  n'est  pas  posaible; 
les  auteurs  bibliques  ne  nous  ont  point  trompés.  —  Cep^a- 
dant,  il  faut  Ta  vouer,  ajoutet-t-il ,  nous  les  avons  mal  com*» 
pris.  S'ils  avaient  parlé  avec  la  précision  phikisophi^ud  (ie 
notre  temps,  il  serait  impossible  de  méconnaître  dans>  leur 
langage  l'affirmation  de  l'intervention  réelle  de  Dieu:,  ce.  qui 
serait  une  supposition  mensongère  ;  mais  quajzd  ils  nous 
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racontent  des  choses  merveilleuses  et  rapportent  tout  a 
Dieu,  ils  le  font  innocemment,  sans  artifice,  sans  malice, 
en  se  conformant  au:^  idées  et  au  langage  de  Tantiquité*. 
Nous  n'avons  qu'à  traduire  en  langage  moderne  la  langue 
des  siècles  primitifs  et  nous  n'aurons  pas  plus  de  miracles  à 
admirer  que  de  fourberies  à  démasquer*. 

Un  théologien  protestant  qui  fut  un  des  principaux  fau- 
teurs du  rationalisme  en  Allemagne,  Semler,  sans  se  rendre 
compte  de  l'application  qu'on  ferait  un  jour  de  sa  théorie, 
avait  déjà  frayé  la  voie,  en  1760,  à  cette  explication  natu- 
relle du  surnaturel.  A  l'occasion  d'une  pauvre  femme  ma- 
lade, des  environs  de  Wittenberg,  que  plusieurs  théolo- 
giens croyaient  possédée  du  démon,  Semler  avait  publié  un 
écrit  intitulé  :  De  dxmoniacis  quorum  in  Novo  Testamento  fit 
mentio^.  Il  y  soutenait  que  ceux  qui  nous  sont  représentés 
dans  les  Évangiles  comme  démoniaques  ou  possédés  étaient 
desrimples  malades,  épileptiques ,  frénétiques,  aliénés.  Jé- 
sus-Christ et  les  Apôtres  ne  les  avaient  traités  comme  des 
victimes  de  la  malice  du  diable  que  pour  se  conformer  au 
langage  du  temps*. 


I  Straass  a  très  bien  remarqué  qae  cette  idée-mère  de  l'explication  na- 
tarelle  était  indiquée  dans  Reimarus.  «  Il  ne  voit  pas  toujours  dans  les 
miracles  de  TAncien  Testament,  dit-il,  une  pure  imposture,  mais  quel- 
quefois aussi,  comme  déjà  Spinoza,  une  fausse  apparence,  née  du  styîtÂS 
tkeocraticus  des  historiens  juifs ,  c'est-à-dire  de  leur  habitude  de  ra- 
mener directement  toute  chose  à  la  cause  suprême,  Dieu,  en  omettant  les 
causes  intermédiaires.  Il  formule  ainsi  la  règle  critique  qui  permettra  plus 
tard  an  rationalisme  d'expliquer  naturellement  les  récits  miraculeux  de 
l*Êcritare ,  sans  porter  atteinte  au  caractère  des  personnages  tenus  pour 
sacrés.  »  Essais  d'histoire  religieuse^  trad.  Ritter,  p.  79. 

*  Strauss,  Vie  de  Jéstts,  1. 1,  p.  30;Eichhorn,  Allgemeine  Bibliothek, 

if  p.  3  et  261. 

»  In-4o,  Halle,  1760;  2«  édit.,  1769;  4«  édit.,  1779. 

^  Sur  Semler,  voir  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  4» 

^K  t.  Il,  p.  394-398  ;  419. 
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Adoptanl  et  généralisant  le  principe  de  Semler,  ËkchbcMm 
expliqua  toas  les  miracles  de  TAneieB  TesdaaeDt  par  des 
métaphores  et  des  locatioos  orieBlales.  L'histoire  de  la  ciré&- 
tion  d'Adan»,  telle  qu'elle  est  racontée  dans  la  Genèse,  B*est 
qu'un  taUieau  coloré  de  la  première  appariitioDi  de  IIigibiimi 
sur  la  terre.  L'auteur  sacré  dit  qa*Ève  fut  formée  d'usse  des 
côte?  de  son  mari ,  parce  que  celui-d  cirait  a  rêré  »  qo'il 
était  partagé  en  deux.  Le  £ruit  de  l'arbre  de  la  scie&ce  àa 
bien  et  du  mal  était  un  poiaoo  qui  faisait  mourir  à  hmgmm 
échéance^,  La  voix  de  Dieu  qui  effraie  nos  premiers  père», 
quand  ils  ont  naaisgé  le  fruit  empoisonrné  ^  e-e^  le  bniik  d«. 
lii  tonnerre*. 

ËFchhorn  explv^o»  d'une  fa^on  semhktble  Is  plupart  des 
miraetes  de  rAncien  Testament.  Gepeadaiit  un  reste  de  re&«- 
pect  l'arrêta  d^^vunt  les  ÉTangtles.  Le  père  de  l'explreaitt» 
naturelle  des  miradea  semUe  avoir  OKBpds  eB&n  ce  que 
proclamât  hautement  Gôtze,  le  plus  arèeoik  champion'  de 
l'ancieane  conception  protestante  de  la  Bible  contre  le  Fi'a§^ 
I  mentiste,  q«e  st  To»  éliminait  He  surnaturel  de  la  vie  de 

t%  Jésus-Christ,  il  n'en  resterait  pas  grand'chosc. 

|J;  Mais  ce  qu'Eichhorn  n'avait  point  osé,  d'autres  plus  har- 

1^'  dis  devaient  le  faire  sans  hésiter.  Se&  disciples  allèrent  plus 

P  loin  que  leur  maître,  et  ils  se  rangèrent  à  l'avis  de  Leasing.. 

,|;  Après  tout,  dfrenl-ils  avec  celui-ci,  notrs  n'avoiw  pas  besoÎD 

^-  de  miracles  pour  croire  au  christianisme.  On  s'est  trompé 

%■•  ea  faisant  jusqu'ici  dépendre  la  vérité  de  la  religion  des  faits 

1^  Siurnatoreès.  Nous  en  sadsisaons  directement  la  vérités  Et 

I  pourquoi  serionsHaous  contraints  de  n'admettre  cette  vérité 


1  Plus  tard,  Eîcbhorn  ae  vit  qu'an  mytbe  âsas  Fsrbre'  ée*  ht  scfenee  éa 
bien  et  du  ms!. 

2  Eichhorn,  Repertorium  fur  biblischeundmorgenlàndische  Liie- 
p  •  ratur,  t.  iv,  Urgeschichte,  p.  158,  1*2-183,  201-202,  221-228.  Votr  nron 
^if^  esposiliGD  pk»  détotltée  et  plu»  eoaplète  àiL  aysièma  et  des  procédés 
jÉr                       d'Eicbhorn,  dans  les  Mélanges  bibliques,  2^  éàitL,  f8S9,  ^  iii^lôt  . 
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panse  que  certaiiis-  faits,  qui  y  sont  liés,  devraient  être 
iemu»  p0«r  rr«is>,  lorsqiae  noas.  jugeons  que  eesvMt».^  éo 
nMÉBKf  arec  le  eairaietère  Eoerreilleux  qa'oiD  lear  avait  à  t<Mrt 
atlVfb«Dé ,  aÉifft  coiDplèteimffii  iaultileét  On  en  viol  jusqu^à 
préteQdse.  que  îeehmtiaGtisiDe  est  imdépeeidaaides'  opimonA 
qoe  Fon  peut  prolesser  sep  la  persomoe  de  s&q  fondateur. 
<t  Fistt  ÎBifmirte,.  répét&4-oii  axrec  Berderv  donit  la  fei  mesp* 
tmae  cl  mcibile ne.  eontribua  pas  peu  aux  pirogrès  du  mtkH 
nalksoMs,.  peu  importe  au  Cbrist  que  sou  nom  soit  pécitè  dauis 
d'iEiteragéctahles  lilaaies.  Ceèoi  qui  saii.  dfflstingivef  l'o^f  des 
scories  bcwioreva  ie  héros  de  l'Etumanlté,  notre  bienfaiteur,, 
csttrneit  vent  être  honoré,  c'est-à-diré,  ea  se  taisant  s&r 
sa  personne  et  en  Fimitaut.  » 

C*«s9t  là  exactemeni  „  pour  le  fond ,  le  ki^gag*»  que  tenait , 
9»r  la  persotose  d«  Jésus,  le  doctéar  Heôri-fiberhard-Gottkèi 
Piamlus  (I7it-t8^).  «r  Le  diocteisr  Pa:alus,  le  prenniier,  dit 
Slr»iiE99%  devait  s'aequérir  la  pleine  gloire  d^uii'  Èrhéiaèr^ 
eliréttes..,.  ia  fin  du  dernier  siéele  et  le  t^mtmneeama^t  d» 
vdtre,  o>nt  tu  naître  de  Boa^bretnc  éeritar,  s&  proposait  VeX" 
plication  natmrelie  des  miraeles,  mais  les  monuments  elas- 
siqoes  de  eetfie  éeole  sont,  eoranse  ou  sait,  le  C&mmenkùre 
êm  Ê'oanfikS'  de  Paul  us,  et  la  Yw  de-  Jésus,  que  1«  roéme 
autefir  en  a  tirée  plus  fard  */  » 

Psnilus ,  drseiple  de  Spinoza  et  de  Raut ,  est  encore  plus 
féflolûmeut  fikOiStile  aux  mtradès  que  son  prédéeesseur  Bieb- 
kef&.  C'est  lui  qui  a,  pour  aimsi  dire,  formulé  la  théorie  de 
la  section  du  miraele  et  lui  a  donné  sa  forme  défiBilive, 
erite  qai  a  été  adoptée  depuis  par  Strauss  et  par  tous  les 

t  StrasM,,  Vie  de  Jéstat,  t..  ir  p.  âl. 

s  Stoaussy  NwÊV^de  vie  de  Mma,  trad»  NeShxer  et  û«tlfac^,  1. 1,  p.  ï'i. 
—  Le  Philologisch'kritischer  und  historischer  Commentar  ûher  das 
Nèue  Teste^ment  «te  PauUis  ft  paru  e»  4  ia-SA  à  Lub^ek^  de  1800  à  1806  ; 
la  Lehèn  J«s«f  «is  €hfU7wil»pe  êimir  reinen  G-etcbdekter  de»  Urehrisn 
«entTiwww,  2  in-8o,  Heidelberg,  e»1828. 
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rationalistes  contemporains.  A  Yen  croire ,  tout  fait  dont 
les  causes,  soit  internes,  soit  externes,  ne  peuvent  se  ra- 
mener aux  lois  ordinaires  de  l'histoire,  est  nul  et  non  avenu. 
La  puissance ,  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  se  itanifestent 
par  Tordre  régulier  de  la  nature  et  non  par  la  suspension 
de  ses  lois.  La  dérogation  la  plus  inexplicable  aux  lois  du 
monde  ne  saurait  ni  confirmer  ni  infirmer  une  vérité  quel- 
conque. L'existence  d*un  dogme  ne  peut  être  établie  pa^v 
une  guérison,  quelque  extraordinaire  qu'on  la  suppose  : 
«  Voilà,  dit  Strauss,  les  règles  posées  et  appliquées  par 
Paulus  et  qui  placent  son  Commentaire  bien  au-dessus  de 
beaucoup  d'autres  écrits  du  même  genre,  non  seulement 
contemporains,  mais  aussi  postérieurs ^  » 

Le  principal  représentant  de  l'explication  naturelle  du 
miracle  le  nie  donc  à  priori  et  sans  preuves,  comme  l'avait 
déjà  fait  Ëichhorn,  comme  l'ont  fait  tous  ceux  qui  l'ont 
suivi,  tant  les  uns  et  les  autres  se  sont  sentis  impuissants 
à  apporter  un  argument  solide  contre  cette  croyance  au 
surnaturel,  qui  est  enracinée  au  fond  du  cœur  de  l'homme 
et  a  pour  base  inébranlable  la  puissance  de  Dieu  I 

On  reconnaît  visiblement,  dans  la  théorie  de  Paulus 
contre  le  miracle,  l'influence  des  idées  de  Kant,  dont  il  était 
le  partisan  déclaré.  Les  systèmes  philosophiques  qu'a  vu 
éclore  l'Allemagne,  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  com- 
mencement de  celui-ci,  ont  exercé  sur  la  critique  biblique 
une  influence  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  le  croit 
communément  en  France.  Ceux-là  et  celle-ci  ont  suivi  une 
marche  parallèle  :  ils  se  sont  mutuellement  inspirés  et  sou- 
tenus. Les  doutes  de  Lessing  ont  mené  aux  négations  ra- 
dicales de  Strauss,  le  scepticisme  de  Kant'a  conduit  au 
panthéisme  de   Hegel,  à  l'athéisme  de   Feuerbach  et  de 

1  Slrauss,  Nouvelle  vie  de  Jésus,  t.  i,  p.  13.  —  Sur  rezplicalioo  des 
miracles  par  Paulos,  voir  Ross,  The  State  of  protestantism  in  Ger- 
niany  described,  1829,  p.  131  et  suiv. 
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Sehfipefiibaiier.  Les  cheb  dea  écoles  phiiosophiqueis  ont  teBift 
d'aiUeiirs  à  donner  expliciteixient  Leur  avis  sur  les  qoestioitt 
rnii^ieiises^.  Kajit^  entre  auires,  a  écrit  un  livré  9or  Em 
Rdigwm  etans  les  Umiêes  de  la  pure  vai^enK  lï  y  seooiieiit  gac 
lat  religion  naturelle  est  Lat  sentie  vr«»e  ^  la  seule  nnmrse]s]j&. 
Les  religioQff  qn'on  appelle  révélées  ne  9QBi  que  des  tenii:- 
tîneft  hamainea,  ayant  pour  but  d'assurer  w»é  aotofité  ex- 
ièriaaxe  à  k  religicAi  naturelle.  L'éti^ie;  des  qoeatioaisr  hisUi^ 
rifûcs  qai  m  rattachent  à  une  religion  réréléev  par  exeœpkr^ 
lame  de  son  foiatiatear,  les  miradies  et  les  propèœlk» aar 
lesqaels  elle  prétend  facider  son:  antorité ,  eetie  étadie  ché 
conplètement  inutile  :.  le  seul  poiM  qui  sfeérite  de  fknr 
l'sËtesKtJon  y  c'est  ht  morale.  Le  ptsilcMMiphe  de  Kcenigabeari^ 
si'isna2gine  sapprinner  ainsi  toutes  les  diffieaUés  sonlevées 
par  ba  (rntk|tBe  bàMiqite*  C*esi  ce  qu'on  a.  noaamé  Ymàerprê- 
Uàiêm  mart^  de  &ant^. 

Paosliis,  taKBt  en  acceptant  les  idées  pÉsioeapliiqiies  de  %qu 
ineRre  sur  kr  nnrade,  ne  crti^  pas  passible  de  snpprfuDeir 
aîam  riiistoire;  IL  pensa  qu'il  était  nécessaire  d'expliqiisr 
naÉorelIeineBifc.  lies  fènts  merveilleiix  du  Nooiveaaz  Testameot^ 
comnaie  ËichJiem  aivait  expliqué  ceux  de  F  Ancien.  £1  modifia 
néanmoins  la.  nréthede  de.  ce  demieff,  et  à  aom  bUerprétCÈr- 
tiam  historifite  il  substiitua  Ymierpr^îâon  p^ehoksgiqut..  II 
était  difficile-  de  ne  voir  dans  les  nûracles  de  TÊvangile  que* 
des  BiétaphorBs  ou  des  Izypesbolcs  arientailËSi.  Panlua  crat 
pacnTobrles  dépouiller  de leitr  caractère  surnaturel  en  placast 

*  Die  Religion  innerh'alb  der  Grànzen  der  hlossen»  Vemun^t^ 
in-8o,  Kœnigsberg,  1793. 

•'M;  Lccky,  History  ofthe  Rtse  cmâ In/heence  of  Rationalism  in 
War<^,  t.  i^  pv  28d<^30a^  fail,  sTec  faÂsoa,  (ïe  Kant  el  d&  Lessihg^  lesr 
dcoai  priocigaitx  ftuieiiini,,  <|uoiqii&  à  des  ëilreft  divers,,  de-  la  gj^terr»  eoBtror 
la  Bible  en  Allemagne.  Jean-Paul  Richter  a  peint  rinfluence  de  Kant  dans 
sa  pétrie  «s  dimat  dsfaâ  :  aKant  n'est  p«s  un*  Lanûèro  da  raonde:^  mais 
tact  m  système  soloice»  a  BeHXPÎch.,  HiMoir^  de  ht  Uttératmire  alU" 
mande,  t.  ii,  p.  328. 
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le  surnaturel ,  non  dans  les  événements  de  la  vie  de  Jésus  ni 
dans  ses  actes,  mais  dans  l'esprit  ou  Timaginalion ,  soit  de 
ceux  qui  les  avaient  racontés ,  soit  de  ceux  qui  les  avaient 
commentés  :  toutes  les  actions  de  la  vie  de  Jésus  ont  été 
naturelles,  mais,  tantôt  ses  historiens,  tantôt  leurs  interprè- 
tes, leur  ont  faussement  donné  une  couleur  merveilleuse. 
Le  Commentaire  de  Paulus  et  sa  Vie  de  Jésus  n'ont  guère 
pour  objet  que  Tapplication  de  cette  théorie.  Il  s'attache  à 
réduire,  avec  les  ressources  d'une  imagination  inépuisable, 
aux  mesquines  proportions  de  faits  vulgaires ,  tous  les  faits 
surnaturels  rapportés  par  les  Évangélistes.  D'abord,  à  voir 
les  choses  telles  qu'elles  sont  en  effet,  dit  Paulus ,  les  bio- 
graphes de  Jésus  racontent  beaucoup  moins  de  miracles 
qu'on  ne  le  croit  communément,  et  ce  sont  justement  les 
plus  incroyables  qu'on  a  pris  à  tort  pour  des  faits  extraor- 
'\  dinaires.  Dans  les  récits  où  l'on  a  cru  voir  violées  les  lois 

de  la  nature ,  le  miracle  est  le  plus  souvent  une  invention 
de  l'exégète  et  non  le  témoignage  des  narrateurs.  Par 
exemple,  les  commentateurs  de  saint  Jean  disent  que,  aux 
noces  de  Cana,  Jésus  changea  l'eau  en  vin.  Erreur  d'inter- 
prétation t  C'était  l'usage  chez  les  Juifs  d'offrir  pour  cadeaux 
de  noces  aux  nouveaux  mariés  des  présents  de  vin  ou  d'huile. 
Jésus  ayant  amené  à  Cana  cinq  nouveaux  disciples,  qu'il 
venait  d'attacher  à  sa  personne,  sans  qu'ils  fussent  invités, 
prévit  qu'on  serait  à  court  de  vin  et  il  en  fit  apporter  en 
quantité.  Cependant,  «  par  plaisanterie,  »  il  tint  son  pré- 
sent caché  jusqu'au  moment  où  le  vin  manqua.  Alors  il  fit 
verser  de  l'eau  d'une  cruche  pour  s'amuser,  mais  le  vin  se 
trouva  dans  les  autres  cruches  où  il  avait  été  mis.  La 
«  gloire  »  qu'il  en  retira ,  comme  dit  saint  Jean ,  fut  sa  ré- 
putation de  bonne  humeur^  Tous  les  miracles  évangéliques 

^  Pàu\aa,  Philologisch'kritischer  und  historischer  Commentar  ûber 
das  Neue  Testament,  t.  iv,  1804,  p.  150-162.  «  Zug  der  freyeD  Huma- 
oitat  Jesu.  »  P.  162. 
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sont  expliqués  par  Paulus  d'une  façon  .analogue,  soit  que 
leur  caraclère  merveilleux  leur  ait  été  attribué  par  les 
Apôtres ,  soit  qu'il  Tait  été  par  les  exégètes. 

La  faiblesse  de  ces  explications  est  palpable,  et  Strauss 
qui  les  a  prises  minutieusement  à  partie  dans  sa  Vie  de  Jé^ 
sîis,  en  a  fait  bonne  et  complète  justice.  Il  en  a  signalé  par- 
faitement^ en  un  mot,  le  défaut  radical,  dans  sa  Nouvelle 
vie  de  Jésus.  D'après  Paulus ,  dit  Striauss ,  «  la  critique  a 
toujours  le  droit  de  supposer  ce  que  les  documents  ont  pu 
omettre  comme  allant  de  soi  :  or,  ce  qui  va  de  soi,  c'est  le 
naturel  ;  ce  qui  ne  va  pas  de  soi ,  c'est  le  surnaturel ,  qui  ne 
doit,  par  conséquent ,  jamais  être  supposé  quand  il  ne  s'im- 
pose pas.  Le  vice  de  ce  raisonnement  est  manifeste  :  les  ré- 
cits évangéliques  ont  le  miracle  pour  thème  fondamental,  et, 
loin  de  se  laisser  éliminer,  la  cause  surnaturelle  doit  être 
sous-enteudue,  quand  elle  n'est  pas  formellement  énoncée  ^  » 

Malgré  la  faiblesse  de  l'explication  naturelle  des  miracles, 
elle  offre  quelque  chose  de  »i  séduisant  à  l'imagination , 
qu'elle  fut  acceptée  en  Allemagne  avec  un  empressement , 
un  engouement  qui  fait  peu  d'honneur  à  la  raison  humaine. 
Les  livres  qu'elle  inspira  sont  fort  nombreux;  on  en  publia 
de  toutes  parts.  Schiller  lui-même,  dans  son  cours  d'histoire 
à  léna,  l'adoptait  résolument  pour  expliquer  à  ses  auditeurs 
la  mission  de  Moïse',  et  quoiqu'elle  ait  depuis  longtemps 
succombé  sous  les  coups  du  ridicule,  elle  a  pour  certains 
esprits  un  attrait  si  irrésistible,  l'application  en  est,  à  cer- 
tains égards,  si  commode,  que  plusieurs  critiques  y  recou- 
rent encore  en  Allemagne,  comme  l'a  fait  en  France,  Ernest 
Renan  ». 

^  Slrauss,  Nouvelle  vie  de  Jésus ,  t.  i,  p.  15. 

*  Voir  dans  ses  Sàmmtliche  Werke,  Stuttgart,  1847,  t,  x,  Die  Sen- 
dung  Moses,  p.  401-427. 

3  Pour  une  exposition  plus  complète  du  système  de  Paulus ,  voir  mes 
Mélanges  bibliques,  2^  édit.,  p.  162-216. 
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IV. 


LE  DOCTEUH  STRAUSS.  —  NÉGATION  DE  l'aUTHENTIGITÉ 

DES  ÉVANGIUCS. 

Teiie  étavt  k  sidration  religîeciBe  'en  Âllema^e  ^qfrand 
Stnnss  parai  svr  la  scène.  €*^t  de  tons  les  hom'mes  4e 
aotne  siècle  «elui  i\m  «i  le  pl«»  viveineiD^  ag^'tô  ëi  IrovMé 
l'esprit  reiigt«wrK(eo  Ëuref^e.  Sofi  nom  restem  dans  Thi^^e 
ée  rÉglise  «omove^elui  d'uQ  des  plas  mortefts  «nnerais  éa 
^hrislianisiBo ,  à  >o6fcé  4es  noms  des  sephiisles  célèbres  des 
premiers  tempis  de  l'ère  chrétieniie ,  des  Celse  et  des  Pvr- 
fèyre.  ëq  lui  s'est  >p(Hir  aiasi  dire  personnifiée  4a  goerre 
contre  les  Livres  Saints  à  noire  époque.  (1  a  été  rédheée 
tons  les  adrersaireB  'de  la  révélation,  la  citadelle  eu  f'^ariBée 
ée  J 'erreur  a  rasseoitM  toutes  ses  férces,  et  «'eét  ià  t*es- 
plioflftioQ  de  sa  paÎBsasoe.  «Ceux  qai  ^'avaient  précédé  %ai 
iiraieiit  frayé  la  voie  «et  préparé  le  terrain  ;  touaceux  qoi  sent 
veova  «près  lui  Tont ,  l^on  jgté ,  «al  gré ,  reeonna  'poar  lear 
chef. 

Depuis  l'apparition  des  Froffmmis  ée  WoifenhuVtel  ^  le  ra- 
tionalisme )  brisant  leiales  les  barrières  <{ue  Im  eppesatràt 
eBiFaiB  les  catholiques,  les  piélisteset  les  protestants  fîdefes 
à  ^'ancienne  théorie  lutliérienne,  le  rationalisme  avaH 'tou- 
jours été  grandissant,  il  avait  sacrifié  la  révélation,  Tias- 
piration  et  les  miracles  des  Livres  Saints,  faisant  de  la 
négation  du  surnaturel  son  dogme  fondamental.  Il  n'avait 
laissé  debout  qu'un  seul  point  des  anciennes  croyances , 
l'authenticité  des  Écritures.  C'est  ce  point  que  Strauss  allait 
rejeter  à  son  tour,  pour  qu'il  ne  restât  désormais  que  des 
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ruines.  Â  ce  qu'on  a  appelé  simplement  le  rationalisme, 
c*est^à-dire  Texplicalion  naturelle ,  il  allait  substituer  ce 
qu'on  a  décoré  du  nom. pompeux  de  théologie  critique  ou  de 
aitique  biblique, 

David- Friedrich  Strauss  était  né  à  Ludwisburg,  en  Wur- 
temberg, le  27  juin  1808  ^  Les  exemples  qu'il  avait  eus  sous 
les  yeux  dans  sa  famille  contribuèrent  de  bonne  heure  à 
lui  donner  uue  idée  fausse  du  sentiment  religieux.  Il  avait 
toujours  eu  pour  sa  mère  une  vive  affection,  mais  il  ne  res- 
sentait p^s  pour  son  père  une  égale  tendresse.  Or,  il  avait 
observé  dès  son  enfance  que,  chez  celui-ci,  homme  d'un  esprit 
faible  et  d'un  protestantisme  étroit,  la  religion  était  séparée 
dis.  la  morale  et  que ,  au  contraire ,  dans  celle-là ,  femme  de 
sens  et  de  courage,  mais  n'attachant  pas  d'importance  aux 
formes  de  la  piété,  la  morale  était  séparée  de  la  religion  ^  : 
il  en  conclut  plus  tard  que  la  religion  et  la  morale  sont  in- 
dépendantes l'une  de  l'autre. 

Au  séminaire  de  Blaubeuren ,  où  il  fut  placé  à  l'âge  de 
treize  ans  (1821) ,  il  se  lia  étroitement  d'amitié  avec  Chris- 
tian Mârklin,  dont  il  devait,  en  1851,  raconter  la  vie  en  y 
mêlant  des  détails  autobiographiques.  Strauss  était  alors 
croyant.  La  guerre  contre  la  Bible  était,  à. cette  époque  et 
depuis  le  commencement  du  xix^  siècle,  languissante  en 
Allemagne.  Les  malheurs  qu'avaient  fait  subir  à  ce  pays 
les  armes  de  Napoléon  I®'  avaient  ramené  un  certain  nom- 
bre d'âmes  aux  pratiques  religieuses.  Celui  qu'on  appelait 
avec  trop  de  raison  «  le  grand  païen,  »  Goethe,  continuait, 
il  est  vrai,  à  prêcher  dans  ses  poèmes  et  dans  ses  romans 
l'indifférence  religieuse ,  mais  son  indifférence  patriotique, 
au  milieu  des  désastres  des  années  précédentes,  avait  froissé 

*  Sur  Strauss,  cf.  Colani,  Le  docteur  Strauss,  dans  la  Revue  de 
Théologie,  i'»  série,  t.  xii,  1856,  p.  20-42  et  129-160. 
.    *  Strauss,  Essais  d'histoire  religieuse.  Ma  mère,  trad.  Ch.  RUler, 
p.  187. 
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vivemeDt  ses  compatriotes ,  et  le  peu  de  sympathie  qu'ins- 
pirait son  caractère  atténuait  le  mal  qu'auraient  pu  causer 
ses  écrits.  Le  vent  soufflait  donc  au  piétisme  et  Strauss  et 
Mârklin  se  laissèrent  emporter  par  le  courant.  Les  deux 
condisciples  s'éprirent  d'enthousiasme  pour  Jacob  Bôhme 
et  ses  rêveries  théosophiques.  Strauss,  qui  devait  plus  tard 
descendre  jusqu'au  matérialisme,  croyait  alors  non  seule- 
ment à  l'âme,  mais  aux  rapports  des  esprits  avec  les 
hommes.  Il  avait  fait  la  connaissance  de  Justinus  Kerner, 
médecin  célèbre  par  ses  études  sur  le  magnétisme,  et  celui- 
ci  l'avait  mis  en  relation  avec  la  plus  fameuse  de  ses  som- 
nambules, celle  dont  il  avait  raconté  l'histoire  dans  son  livre 
La  Voyante  de  Prévorst.  Strauss  fut  rempli  d'un  véritable 
engouement  pour  la  magnétisée  ;  cependant  cet  engouement 
dura  peu.  Elle  lui  avait  préditqu'il  resterait  toujours  croyant; 
il  démentit  bientôt  la  prophétie^;  mais  il  n'oublia  jamais 
qu'il  avait  été  dupe  du  magnétisme,  et  il  détesta  d'autant 
plus  le  surnaturel  qu'il  s'imagina  que  tout  ce  qui,  dans  le 
passé,  pouvait  en  avoir  eu  l'apparence,  n'était  aussi  qu'une 
jonglerie  ou  une  maladie. 

Â  Blaubeuren,  il  avait  eu  pour  professeur  Christian  Baur, 
le  chef  futur  de  l'école  critique  de  Tubingue.  Le  maître  et 
l'élève  se  retrouvèrent  bientôt  dans  l'Université  de  cette 
dernière  ville  (1826).  L'influence  de  Baur  et  plus  encore 
l'étude  de  la  Phénoménologie  de  Hegel  éteignirent  à  jamais 
la  foi  dans  le  cœur  du  jeune  Strauss.  Il  nous  a  raconté  lui- 
même^  avec  quelle  passion  il  avait  étudié  la  philosophie  de 

i  Strauss  a  raconté  d'une  manière  dramatique,  dans  son  étude  sur  Jus- 
tinus Kerner  {Gesammelte  Sohriften,  1. 1,  1876,  p.  H 9-1 75),  sa  première 
entrevue  avec  la  Voyante  de  Prévorst.  La  période  de  crédulité  dans  sa 
vie  se  termina  en  1829.  Sur  la  Voyante  de  Prévorst  elle-même,  voir  Jus- 
tinus Kerner,  Die  Seherin  von  Prévorst  ;  Erôffhungen,  5«édit.,  1877. 

3  Strauss,  Années  de  jeunesse,  extrait  de  Christian  Màrklin,  dans 
les  Essais  d'histoire  religieuse,  p.  254-256  ;  Schérer,  ^ans  la  Revue  des 
deux  mondes,  15  février  1861,  p.  821-822. 
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ridée,  qu'il  devait  transporter  un  jour  dans  le  domaine 
biblique.  Il  avait  entrepris  celte  étude  avec  quelques  cama- 
rades. On  se  réunissait  le  dimanche;  chacun  avait  étudié 
d'avance  le  paragraphe  qui  devait  faire  le  sujet  de  la  con- 
versation ;  l'un  des  assistants  le  relisait  tout  haut ,  puis  la 
discussion  s'engageait.  C'était  à  qui  jetterait  quelque  jour 
sur  les  obscurités  du  texte.  On  avançait  lentement,  mais  le 
labeur  était  une  conquête.  «  Aucune  lecture,  ajoute  Strauss, 
n'aurait  pu  mieux  répondre  à  nos  besoins.  » 

Le  résultat  de  cette  étude  fut  pour  lui  l'acceptation  de 
Topinion  de  Hegel ,  «  que  la  religion  chrétienne  et  la  phi- 
losophie ont  le  même  contenu  ;  seulement  la  première  sous 
la  forme  de  l'image,  la  seconde  sous  la  forme  de  l'idée ^  » 
Strauss  n'eut  plus  d'autre  Credo  que  le  panthéisme. 

Pour  compléter  ses  études,  après  avoir  fini  ses  cours 
réguliers  à  l'Université  de  Tubingue,  il  fit  un  voyage  à 
Bef/n  et  suivit  pendant  six  mois  les  leçons  de  Schleierma- 
cher.  Schleiermacher  est  un  des  hommes  qui  ont  exercé  et 
qui  exercent  encore  par  leurs  écrits  la  plus  profonde  in- 
fluence sur  les  esprits  en  Allemagne.  Mélange  incompréhen- 
sible de  vérité  et  d'erreur,  de  foi  et  d'incrédulité,  plein  d'un 
vague  sentiment  de  religiosité  et  en  même  temps  tout  im- 
prégné de  panthéisme  et  ne  croyant  pas  à  Timmortalité  de 
Tâme,  il  est  d'autant  plus  dangereux  pour  les  âmes  qu'il 
sait  faire  vibrer  les  cordes  généreuses  du  cœur  et  qu'il  évite 
les  excès  les  plus  grossiers  dans  lesquels  sont  tombés  les 
autres  rationalistes  de  son  pays.  Ses  idées  fausses  choquent 
moins,  noyées  qu'elles  sont  au  milieu  d'idées  acceptables, 
mais  c'est  là  ce  qui  les  rend  plus  pernicieuses.  Pour  lui, 
l'Église  doit  être  une  masse  liquide,  sans  contours  arrê- 
tés, sans  organisation  fixe^.  Les  Livres  Saints  sont  devenus 

^  Strauss,  Essais  d*histoire  religieuse.  Christian  Mârklin,  p.  325. 
*  Schleiermacher,  Ueber  die  Religion,  iv^e  Rede,  édit.  Brockhaus, 
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■  Hible  par  leur  propre  puissance,  mais  tout  autre  livre 
.  devenir  la  Bible  à  son  tour'.  Le  miracle  est  le  Dom  re- 
uxd'uQévénement  naturel.  En  d'autres  termes,  Scbleier- 
her  conserve  de  nora  le  surnaturel  et  le  oie  de- Tait.  Une 
doctrine  ne  pouvait  déplaire  au  Futur  auteur  de  la  Vie 

Q  1830,  Strauss,  a'ayant  plus  aucun  sentiment  de  foi, 
plit  en  Souabe  des  foactioas  pastorales,  sans  être  trop 
blé  par  une  incrédulité  que  sa  cbarge  l'obligeait  à  dissi- 
er.  Il  écrivait  à  son  ami  Mârklia,  qni  ne  jouissait  pas 
naême  calme  :  «  Il  faut  avoir  uoc  penséo  de  derrière 
iiger  de  tout  par  là,  en  parlant  cependant  comme  le 
pie'.  »  Tout  en  parlant  comme  le  peuple,  il  préparait 
'ie  de  Jésus.  En  1833,  il  étaitdevenu  répétiteur  au  sémi- 
e  théologique  de  Tubingue.  Il  donnait  aussi  àl'Univer- 
dee  legODS  de  philosophie  oii  il  exposait  avec  succès  la 
trine  de  Hegel.  Les  sermons  qu'il  prêchait  en  raison  de 
tharge  étaient,  dit-on,  très  édifiants  et  goûtés  des  per- 
les pieuses.  En  même  temps,  il  rédigeait  sa  Vie  de  Jésus 
parut  dans  cette  ville  en  1835'. 

a  Vie  de  Jésus  est  la  dernière  étape  de  la  libre  pensée. 
idace  de  la  négation  y  est  poussée  jusqu'à  ses  dernières 
tes;  l'existence  historique  même  du  fondateur  du  Chris- 
isme  y  est  à  peine  reconnue.  Le  danger  d'une  telle  pu- 

,  p.  136,  l.  ]  de  !ï  Bibliotheh  d«r  deuUohen  Nationalliteratur 
ti-iif  itnd  XIX  Jakrhundert. 

Schleiermscher,  Ueber  die  Religion,  v'"  Rade,  p.  196. 
ilrauflfl  s'appuie  plus  d'une  fois  sur  l'autorité  de  Schleiermacher  dans 
ie  de  Jésus,  Voir  par  exemple,  lalrod.,  l.  i,  p.  54,  SS,  101. 
Strauss,  Chfistian  Mâi-ktin,  dana  les  EssaU  d'hiitoire  religieuse, 
10-331. 

Das  Leben  Jesu  kHHsch  bearbeitet,  2  in-S°,  t.  t,  1S3S,  t.  u,  (836. 
uile  en  français  par  Ë.  Liltré,  Vie  de  Jésus  ou  examen  critique  ie 
histoire,  i  io-g»,  Paris,  1839-lHiO;  2°  ëdîtion,  2  În-S»,  1B56;  3*  édi- 
1S64.  Il  y  eut  de  nourelUs  édilions  aUemnrides  en  1B37, 1339,  tStO. 
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blication  était  trop  manifeste  pour  qu*il  put  échapper  à  per- 
jsonne  :  Strauss  Fa  comparée  lui-même  à  uji  coup  de  feu , 
tiré  iaopiûémeat  dans  un  quartier  populeux  et  suscitant 
une  vive  paiii(|ue.  Les  ignorants  comme  les  savants,  le 
peuple  comme  les  docteurs  des  Universités,  comprirent  très 
bien  qu'il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de  christianisme,  s'il  n*y 
avait  pas  eu  de  Christ.  Aussi  ce  fut  dans  toute  TAllemagne 
une  clameur  d'indignation,  accompagnée  d'une  multitude 
de  brochures  el  de  livres  destinés  à  réfuter  ses  objections  \. 
L'auteur  du  scandale  fut  destitué  de  ses  fonctions  de  i:épéti- 
teur  au  séminaire  de  Tubingue.  Il  affecta  d«,se  croire  le 
plus  innocent  des  hommes.  Treize  ans  plus  tard ,  quand  il 
se  présenta  en  1848  comm«  candidat  au  parlement  de  Franc- 
fort, suivant  la  tactique  des  rationalistes,  ses  prédécesseurs, 
et  donnant  l'exemple  aux  rationalistes  français  qui  l'ont 
copié  depuis,  il  excusait  à  peu  près  en  ces  termes,  dans  un 
discours  à  ses  électeurs,  la  publication  de  la  Vie  de  Jéms , 
et  la  déclarait  inoffensive  :  «  Me  voici  :  je  suis  ce  docteur 
Strauss  que  la  plupart  d'entre  vous  se  sont  représentés  jus- 
qu'ici comme  l'Antéchrist  en  personne,  iè  ne  puis  pas  vous 
en  vouloir  :  c'est  ainsi  que  je  vous  ai  été  dépeint,  et  certai- 
nement ceux  qui  vous  parlaient  de  la  sorte  étaient  en  grande 
partie  des  gens  de  bien.  Cependant  vous  avez  été  mal  ren- 
seignés. J'ai  écrit,  il  y  a  treize  ans,  un  livre  qui  est  le  poiot 
de  départ  de  tous  ces  préjugés.  Ce  livre ,  j'en  suis  sûr ,  ait- 
cun  de  vous  ne  Ta  lu,  et  je  dis  :  Tant  mieux!  car  ce  n'est 
pas  pour  vous  que  je  l'ai  écrit.  Ne  prenez  pas  mal  cesjika- 
roles.  Si  un  cultivateur  d'«ntre  vous  composait  un  livre  sur 
l'agriculture,  j'entendrais  dire,  sans  me  fâcher^  que  ce  livre 
n'est  pas  fait  pour  moi.  J'ai  écrit  pour  des  savants ,  pour 

^  Strauss  a  souvent  rappelé  dans  ses  écrits  les  orages  qu*avait  soulevés 
8on  livre  et  eombieD  il  en  «vait  souffert.  Voir  entre  autres  Ma  mère, 
dans  les  Essais  d'histoire  religieuse,  p.  1^1;  L*AneiefM%e  et  la  Nou- 
velle Foi,  tfad.  Narval,  Préfaoe,  p.  xxxvi-axKvii. 
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des  théologiens.  Les  laïques,  et  même  un  grand  nombre 
d'entre  les  plus  instruits,  ne  savent  pas,  et  bien  heureuse- 
ment pour  eux,  combien  de  doutes  cruels  tourmentent  sou- 
vent le  pauvre  théologien.  Que  leur  importe  un  livre  oh  il 
est  traité  des  inexactitudes  de  la  science?  Plusieurs  de  mes 
amis,  étrangers  aux  études  théologiques,  se  sont  crus  obli- 
gés de  lire  mon  ouvrage.  Laissez,  leur  ai-je  dit,  vous  avez 
mieux  à  faire.  Ce  livre  vous  donnera  peut-être  des  doutes 
que  vous  n'avez  pas,  tandis  qu'il  est  destiné,  au  contraire, 
à  venir  au  secours  des  théologiens  que  déchirent  ces  an- 
goisses de  Tâme.  Vous  voyez  combien  je  suis  loin  de  vou- 
loir enlever  sa  croyance  à  qui  que  ce  soit*.  » 

Les  paysans  de  la  Souabe  avaient  trop  de  bon  sens  pour 
juger  une  pareille  justification  satisfaisante  :  ils  ne  don- 
nèrent pas  leurs  voix  au  docteur  Strauss.  J.-J.  Rousseau 
avait  cherché  à  défendre  exactement  de  la  même  âianière 
sa  Nouvelle  Héloïse  :  Texpérience  apprend  ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  pareilles  apologies.  Le  candidat  malheureux  du  par- 
lement de  Francfort  s'est,  du  reste,  chargé  dans  la  suite 
de  se  donner  un  démenti  à  lui-même  en  écrivant,  en  1864, 
et  en  faisant  imprimer  en  caractères  allemands,  pour  qu'elle 
fût  lue  plus  facilement , par  le  peuple,  la  Vie  de  Jésus  à 
l'usage  du  peuple  allemand  [Das  Leben  Jesu  fur  dos  deut- 
sche  Vôlk),  L'auteur  de  la  Vie  de  Jésu^s  veut  bien,  en  réalité, 
travailler  à  détruire  la  religion  chrétienne;  personne  ne 
saurait  se  le  dissimuler.  Voici,  en  eflfet,  le  fond  de  son 
livre. 

Pour  comprendre  l'œuvre  de  Strauss ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'il  a  constamment  présents  à  son  esprit  les  travaux 
de  Reimarus  et  des  partisans  de  l'explication  naturelle  des 

*  VoitSechs  theologisoh-politische  Volksreden,  Stuttgart  elTabingue, 
1848,  ou  Gesammelte  Schriften,  t.  i,  1876,  p.  237-272.  Saint-René  Tail- 
landier, dans  la  Revue  des  deuas  mondes,  1850,  t.  vi,  p.  288. 
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miracles.  Son  point  de  départ  est  la  négation  du  surnatu- 
rel. D'accord  là-dessus  avec  ceux  qui  l'ont  précédé ,  il  ac- 
cepte, comme  une  sorte  d*axiome,  Timpossibilité  absolue  de 
rintervention  divine  dans  les  affaires  du  monde.  Pour  lui , 
comme  pour  eux,  il  n'existe  point  d'inspiration,  point  de 
révélation,  point  de  miracle.  «  Dans  le  fait,  dit-il,  il  n'y  a 
pas  de  sentiment  historique  tant  que  Ton  ne  comprend  pas 
l'impossibilité  des  miracles^.  »  C'est  par  ces  simples  mots 
qu*il  repousse  le  miracle.  Il  ne  daigne  même  pas  le  discuter. 
Cependant,  si  le  miracle  existe,  s'il  est  seulement  possible, 
comme  aucun  de  ceux  qui  admettent  l'existence  de  Dieu  ne 
saurait  en  douter,  tout  son  livre  repose  sur  le  vide. 

Il  faut  bien  remarquer  ce  vice  radical  du  système  de 
Strauss  et  de  tous  les  ennemis  de  la  Bible  qui  l'ont  précédé 
ou  suivi.  Leur  système  ne  peut  tenir  debout  qu'à  la  condi- 
tion que  le  miracle  soit  impossible.  Quelques  rationalistes, 
moins  dédaigneux  ou  moins  tranchants  que  leurs  chefs ,  ont 
essayé  de  discuter  Le  surnaturel ,  mais  sans  apporter  aucun 
argument  sérieux  efn  faveur  de  leur  thèse.  Ceux  qui,  comme 
Strauss,  ne  croient  pas  à  l'existence  d'un  Dieu  personnel, 
ne  peuvent  admettre  le  miracle ,  car  il  ne  saurait  y  avoir 
d'effet  sans  cause,  et  comme  c'est  Dieu  qui  est  l'auteur  du 
miracle,  l'œuvre  ne  peut  pas  exister  sans  l'ouvrier*.  Nous 
n'avons  pas  à  prouver,  contre  les  panthéistes  ou  les  athées, 
l'existence  de  Dieu,  nous  croyons  à  la  cause  première  comme 
à  notre  propre  existence. 

Les  déistes  ont  tenté  de  nier  le  surnaturel ,  par  respect 
pour  l'ordre  des  choses  établi  par  le  maître  de  la  nature. 
Raison  futile,  comme  le  reconnaît  Strauss  lui-même ,  tou- 
jours aussi  fort  contre  les  rationalistes  quand  il  s'en  sépare, 
qu'il  est  faible  quand  il  s'unit  à  eux  ou  veut  élever  son  fragile 

i  Vie  de  Jésus,  iDtrod.,  trad.  LiUré,  1856,  p.  91.  Voir  aussi  p.  99-100. 
*  Strauss,  Nouvelle  vie  de  Jésus,  t.  i,  p.  194. 
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édifice.  «  Les  ehoses  particulières  et  les  sphères  des- choses, 
dit-il,  ne  sont  pas  tellement  circonscrites  dans  leurs  limites 
respectives  qu'elles  demeurent  inaccessibles  à  une  action,  à 
une  interruption  du  dehors  :  loin  de  là,  les  influences  d'un 
objet  ou  d'un  règne  de  la  nature  s'engrènent  les  unes  dans 
les  autres  ;  le  libre  arbitre  de  l'homme  brise  le  développe- 
ment de  mainte  chose  et  les  causes  naturelles  réagissent,  à 
leur  tour,  sur  la  liberté  humaine*.  »  Dieu,  intervenant  libre- 
ment dans  les  affaires  de  ce  monde,  ne  viole  pas  plus  l'ordre 
naturel  que  l'homme  ouvrant  librement  les  flancs  d'une 
montagne  pour  y  faire  passer  ses  locomotives.  Dieu  peut 
davantage,  parce  qu'il  est  tout-puissant,  voilà  tout. 

Mais,  dit-on  encore ,  on  n'admet  de  faits  surnaturels  que 
dans  la  Bible;  partout  ailleurs  les  supranaturalistes  sont 
aussi  incrédules  que  les  rationalistes  et  les  nient  aussi  bien 
qu'eux.  Une  telle  conduite  est  une  inconséquence.  ~  Il  est 
faux  que  les  catholiques  n'admettent  que  les  miracles  con- 
signés dans  les  Écritures ,  ils  croient  aux  miracles  des 
saints ,  et  les  procès  de  canonisation  sDnt  tout  remplis  de 
discussions  de  miracles.^.  Nous  croyons  à  tous  les  miracles 
qui  sont  constatés  d'une  façon  authentique ,  qu'ils  soient  ou 
non  racontés  dans  la  Bible  ,  en  tenant  compte  cependant  de 
l'inspiration  des  auteurs  sacrés.  Notre  foi  aux  miracles 
repose  donc  sur  l'authenticité  et  la  crédibilité  des  écrits  qui 
nous  les  rapportent. 

C'est  ici  que  Strauss  se  sépare  de  ceux  qui  avaient  com- 
mencé avant  lui  la  guerre  aux  Livres  Saints.  Parti  avec  eux, 
il  s'aperçoit  qu'ils  font  fausse  route  et  il  les  abandonne.  Il 
croit  comme  eux  qu'il  n'y  a  point  de  miracles ,  mais  il  ne 
saurait  admettre,  avec  le  Pragmentiste  de  Wolfenbiittel, 

*  Strauss,  Vie  de  Jésus ^  Introduction,  t.  i,  p.  99. 

2  Voir  Moigno,  Les  splendeurs  de  la  foi,  t.  v,  Le  miracle  au  tri- 
bunal de  la  science  ;  A  otes  des  procès  de  béatification  et  de  canoni- 
sation de  S.  Benoît-Joseph  Labre;  in-S*»,  Paris,  1882. 
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que  les  faits  merveilleux  des  Écritures  sont  des  fourl^eries, 
ni ,  avec  Ëichhoru  et  Paalus ,  que  ce  sont  des  faits  naturels, 
mal  compris  ou  mal  exposés.  Il  se  demande  alors  comnobeut 
ils  ont  été  amenés  à  soutenir  des  thiàses  si  fausses  et  si 
invraisemblables.  Il  découvre  bientôt  que  c'est  pidrce  qu'ils 
n*ont  pas  assez  complètement  rompu  avec  le  passé.  C'est 
parce  qu-ils  ont  cru  encore  à  Tautheaticité  des  livres bibli* 
ques,  c'est  parce  qu^ils  ont  accepta  l'antique  héritage  qu'ils 
avaient  reçu  des  siècles  de  foi,  ei  qu'ils  n'avaient  pas  sou- 
mis à  un  exameja  approfondi  la  croyanoe  à  la  valeur  histo*- 
rique  des  Écritures.  Il  s'agissait,  avant  tout,  de  dépouiller 
les  récits  bibliques. de  leur  caractère  soi-disaDt  surnaturel; 
pourvu  que  tout  se  fût  passé  oaturellomont ,  ils  ne  voyaient 
pas  de  difficulté  à  coasidérer  comme  de  Tbifitoire  les  faits 
que  nous  rapportent  les  cinq  livres  de  Moïse  ou  les  quatre 
Évangiles.  Un  tel  procédé  mène  aux  conclusions  de  Eei- 
marus  ou  de  Paulus.  «  Quand  do  l'histoire  miraculeuse 
d'une  révélatioQ,  dit  Strauss,  on  a  retranché  le  surnaturel 
et  le  divin,  tout  en  mainienaot  la  stricte  historicité  du  récit, 
ce  qui  reste  de  Topération ,  le  caput  mortuumf  c'est  l'impos* 
ture.  —  Si  ce  n'est  pas  Dieu  lui-même  qui  descendit  sur  le 
Sinaï  pour  proclamer  la  loi  et  ai  nous  admettons  néanmoins 
[avec  les  partisans  d«  l'explication  naturelle  des  miracles]^ 
que  la  montagne  fut  entourée  de  fumée,  que  le  tonnerre  et 
les  trompettes  retentirent,  il  faut  bien  admettre,  en  même 
temps,  que  Mojfse  a  joué  une  farce  grandiose  ou,  tout  au 
moins,  a  su  habilement  exploiter  un  orage  naturel  pour 
l'exécution  de  son  projeta  » 

Strauss  n'admet  Tim^posture  ni  de  la  part  des  personnages 
bibliques,  ni  de  la  part  des  écrivains  sacrés.  Il  ja'admet  pas 
davantage  que  les  faits  bibliques  soient  des  faits  naturels 

1  Strauss,  Le  xvnie  siècle  et  le  chrigtianisme,  dans  les  Essais  d*hiS' 
toire  religieuse,  Irad.  RiUer,  p.  67-68. 
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revêtus  d'une  couleur  merveilleuse.  On  ne  peut,  sans  se 
contredire ,  faire  un  triage  arbitraire  dans  les  Écritures  ;  il 
faut  les  admettre  ou  les  rejeter  en  bloc.  »  Mais  qui  donc, 
dit-il,  autorise  la  critique  à  procéder  avec  tant  d'arbitraire 
et  d'inconséquence?  Si  ce  n'était  pas  Dieu  lui-même  qui  lan- 
çait les  foudres  sur  le  Sinaï,  qui  donc  nous  dit  qu'il  y  ait 
eu,  en  réalité,  des  tonnerres  et  des  éclairs?  —  Le  même 
écrivain  qui  nous  assure  que  c'était  Dieu  qui  les  lançait? 
—  Pourquoi  lui  accorderions-nous  notre  créance  sur  un 
point,  quand  nous  la  lui  refusons  sur  l'autre  *?  » 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'échapper  à  toutes  ces  contradic- 
tions, c'est  de  nier  aux  Écritures  la  valeur  historique  qui 
leur  avait  été  faussement  attribuée.  Non  possumus  omnia 
omnes.  Les  premiers  critiques  de  la  Bible  n'avaient  pu, 
du  premier  coup,  arriver  à  la  négation  de  son  authenticité; 
il  était  réservé  à  Strauss ,  instruit  par  l'insuccès  de  ses  pré- 
décesseurs, de  faire  accomplir  ce  grand  pas  à  la  science 
des  religions.  Il  lui  est  ainsi  donné  de  mettre  les  livres 
hébreux  à  leur  place  ,  ne  les  élevant  pas  trop  haut  avec  les 
siècles  passés,  ne  les  rabaissant  pas  trop  bas  avec  Reimarus. 

«  Dès  qu'on  est  ainsi  arrivé ,  dit-il ,  à  comprendre  que 
le  critique,  lorsqu'il  est  en  présence  d'un  récit  de  miracle, 
n'a  pas  le  droit  de  lui  ôter  le  caractère  miraculeux  et  de  lui 
laisser  en  même  temps  le  caractère  historique  ;  que  le  mi- 
racle n'est  pas  une  enveloppe  superficielle  qu'on  puisse 
enlever  indifféremment,  mais  qu'en  l'arrachant  on  emporte 
toujours  avec  lui  un  bon  morceau  d'histoire;  quand  ainsi 
on  a  relâché  encore  davantage  le  lien  qui  rattachait  l'évé- 
nement au  récit,  on  peut  considérer  les  personnages  d'un 
récit  merveilleux  d'une  manière  toute  différente  et  beaucoup 
plus  équitable  ^  » 

1  Straass ,  Essais  d*hi8toire  religieuse ,  p.  68-69. 
8  Ibid.,  p.  69. 


TV.   COMMENCEMENTS  DE  STRAUSS.  47 

II  est  important  de  voir  en  quoi  consiste  la  justice  ren- 
due par  Strauss  au  christianisme  et  comment  il  prétend 
tenir  le  juste  milieu  entre  les  partis  extrêmes.  En  quoi  con- 
siste cette  équité?  G*est  ici  qu'il  dépasse  toute  limite  dans 
ses  attaques  contre  la  religion  chrétienne.  Pendant  des 
siècles  ,  d'après  lui ,  on  n'avait  considéré  que  le  beau  côté 
de  la  religion  chrétienne,  V endroit;  pour  la  connaître  et 
l'éprouver  véritablement ,  il  fallait  bien  une  fois  considérer 
aussi  Venmrs,  La  religion  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment avait  passé  jusqu'alors  pour  une  œuvre  divine  dans 
le  sens  le  plus  élevé  de  ce  mot  ;  par  tin  retour  assez  natu- 
rel ,  on  la  tint  désormais  pour  une  CBuvre  humaine  dans  le 
sens  le  plus  défavorable.  On  ne  saurait  méconnaître  dans 
ce  retour  de  fortune  la  main  de  l'inévitable  Némésis.  Les 
déistes  du  xyiii»  siècle  traitèrent  le  christianisme  comme 
il  avait  traité  lui-même  les  autres  religions,  ils  le  procla- 
mèrent une  imposture.  C'était  une  exagération,  sans  doute; 
le  christianisme  ne  méritait 

Ni  cet  excès  d'honaeur,  ni  cette  indignité , 

mais  autant  le  pendule  avait  été  soulevé  dans  un  sens ,  au- 
tant il  remontait  dans  le  sens  opposé.  Cependant ,  enfin , 
laissé  à  lui-même ,  après  un  certain  nombre  d'oscillations ,  il 
retrouve  peu  à  peu  son  équilibre. 

Le XIX®  siècle,  il  faut  entendre  par  là  Strauss,  a  rendu 
aux  religions  diverses  la  justice  qu'on  n'avait  pas  encore  su 
leur  rendre  :  il  a  haussé  de  quelques  degrés  les  religions 
extra-bibliques  et  il  a  rabaissé  de  quelques  autres  les  reli- 
gions juive  et  chrétienne.  Notre  siècle  a  rejeté  l'opinion 
ancienne  d'après  laquelle  la  religion  biblique  était  l'œuvre 
divine  au  sens  absolu,  et  les  autres,  des  produits  de  la 
tromperie  de  Satan  ou  de  l'imposture  des  hommes;  il  a  re- 
poussé également  l'opinion  que  toutes  les  religions  sont  des 
impostures ,  et  il  a  établi  avec  justice  que  toutes  les  reli- 
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gions  sonrt  divines  à  des  degrés  divers,  en  tant  qu'elles 
expriment  le  développement  de  la  conscience  du  divin  daos 
Inhumanité ,  mais  que  toutes  aussi  sont  humaines  en  tant 
que  ce  développement  est  soumis  aux  lois  de  rhumaine 
faiblesse.  Si  la  mythologie  scientiûqtie  et  la  philosophie 
comparée  des  religions  nous  redisent  au  sujet  des  religions 
non  chrétiennes,  le  mdt  fameux  :  IntroUey  nam  et  hic  BU 
sunt,  la  théologie  critique  ne  nous  laisse  pas  oirblier  que, 
dans  la  naissance  du  christianisme,  il  n'y  a  mn  eu  que 
d'humain  et  de  naturel^  »  Voilà,  exprimées  à  peu  prés 
dans  ses  propres  termes,  les  opinions  de  Strauss  sur  la  reli- 
gion et  le  christianisme.  Elles  sont  nne  application  rigou- 
reuse des  principes  de  rhégélianismfe  :  rien  n'est  vrai ,  rien 
n'est  faux  ;  tout  est  vrai ,  tout  est  faux  ,  car  toot  ce  qui  &si 
relatif  est  à  la  fois  vrai  et  faux. 

Quand  Strauss  écrivit  sa  Vie  de  Jésus,  ses  idées  sur  là 
religion  n'avaient  pas  encore  une  forme  aiissi  nette  et  aussi 
arrêtée,  et  ce  n'est  que  longtemps  après,  en  186S,  qu'il  les 
a  formulées  ainsi.  Mais  elles  existaient  déjà  en  germe  au 
fond  de  son  esprit,  il  les  exprime  d'une  manière  équiva- 
lente dans  l'Introduction  à  la  Vie  de  Jésus^,  et  elles  nous 
donnent  la  clef  de  toutes  ses  publications.  Les  théorie  qu'il 
vient  de  nous  exposer  sont ,  quoique  avise  des  nuances  et 
des  atténuations  diverses.,  celles  qu'adoptent  les  rationa- 
listes contemporains ,  c'est  Strauss  qui  les  a  le  mieux  for- 
mulées,  et  qui  a,  sans  contredit .,  Je  plus  activement  conUri- 
bué  à  leur  diffusion^ 

Telles  sont  les  idées  qui  «.tnenèreat  Stra^iss  :à  nier 
l'authenticité  des  Livres  :Saicrts.  On  Je  voit ,  et  il  est  très 
important  de  le  remarquer,  ce  ne  soaui  pas  des  dlfficulios 
critiques,  ni  l'examen  intrinsèque  du  texte  sacré  qui  lui 

1  Strauss,  Essais  d'histoire  religiettse,  p.  72. 
s  Strauss,  Vie  de  Jésus  y  t.  i,  p.  79. 
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firent  tirer  d'abord  une  conclusion  si  grave,  c'est  une  con- 
-clusion  a  priori  :  le  parti  pris  de  rejeter  Jes  miracles.  Les 
Livres  Saints  ne  sont  pas  authentiques,  parce  qu'ils  doi- 
vent ne  pas  l'être;  s'il  cherche  des  arguments,  pourTéta- 
i>lir,  c'es:t^uniquement  parce  qu'il  faut  alléguer  des  raisons 
^ur  soutenir  uue  cause  jugée  à  l'avance.  Ni  le  témoignage 
^de  dix-huit  siècles,  ni  l'autorité  même  de  ^s  maîtres^  qui 
-n'Avaienl  pas  osé  porter  la  màiu  ^ur  l'arche  sainte  (î^ 
Évangiles ,  ne  purent  arrêter  l'audace  de  ce  jeune  homnie 
de  vingt-sept  ans.  u  Prétendre;  dit-il,  que  les  é(a*i vains 
lûbiiques  ont  été  témoins  oculaires  ou  voisins  des  événe- 
«aents  qu'ils  ont  racontés ,  ce  ii'«st  qu'un  préjugé,*.  11  nst 
4epuis  longtemps  prouvé  qu'il  faut  peu  se  fier  aux  titresqxti 
idécorent  d'anciens  livres  et  nommément  des  livres  reli- 
gieux ^  »  Strauss  évite  cependant  avec  prudence  de  fixer 
la  date  qa'il  attribue  aux  Évaûgiles  et  d'en  rechercher  les 
auteurs ,  il  se  borne  à  nier  qu'ils  aient  été  composés  psr 
£eux  à  qui  k  tradition  les  attribue  et  à  une  époqu6  &ussi 
tmcbnne  qu'on  l'avait  cru  unantmement  jusqu'à  lui.  A  vrai 
€liTe,  il  n'a  jamais  eu  d'opioion  bien  arrêtée  sur  <se  pomt. 
jjes  preuves  qu'on  lui  apporta  en  favei»*  de  l'authentictié 
de  saint  Jean  lui  parurent  si  décisives  à  lui-miême,  que, 
ê»as  k  troisième  édition  de  sa  Vie  de  Jésus,  il  avona  qu'elles 
«  avaient  ébranlé  la  valeur  des  doutes  qu'il  avait  conçus 
contre  l'authenticité  de  cet  Évangile,  et  la  créance  qu'il 
-ttérite',  »  mais  comme  on  lui  fît  observer  que  cette  cûdqqs- 
sion  renversait  tout  son  système,  il  la  rétracta  dans  la  snite. 
C'est  dès  ici-èas  le  juste  châtiment  de  Terreair  d'être  con- 
danmée  è  Aes  fluctuations  infînies  et  de  se  laisser  guider 
far  k  passion  aux  dépens  de  k  vérité. 
Tous  les  ennemis  du  surnaturel,  venus  après  -Strauss, 

*  Strauss,  Vie  de.Jésvts,  t.  i,  p.  SO-81. 

*  Ibid.,  p.  12, 


50  RATIONALISME  BIBLIQUE  EN  ALLEMAGNE. 

ont  adopté  sa  tactique,  et  ont  nié,  avec  plus  ou  moins  d'exa- 
gération, Tauthenticité  des  Livres  Saints.  C'est  surtout  sur 
ce  point  que  Tauteur  de  la  Vie  de  Jésus  a  fait  école  en  Alle- 
magne et  hors  de  TÂllemagne. 

On  a  aussi  adopté  généralement  ses  conclusions  et  son 
mode  d'attaque.  £n  bonne  critique,  l'authenticité  d'un  livre 
se  démontre  principalement  par  l'autorité,  par  le  témoi- 
gnage ,  ou ,  selon  l'expression  reçue ,  par  les  preuves  extrin- 
sèques. Elle  n'est  d'ordinaire  que  confirmée  accessoirement 
par  les  preuves  intrinsèques ,  c'est-à-dire  par  l'examen  du 
livre  lui-même,  de  son  style ,  des  allusions  qu'il  renferme, 
etc.  Ces  dernières  preuves  sont  la  plupart  négatives  :  elles 
peuvent  établir  que  tel  ouvrage  n'est  pas  de  telle  époque, 
mais  elles  peuvent  servir  difficilement  à  constater  la  date 
précise  de  sa  composition;  il  n'y  a  guère  que  les  preuves 
extrinsèques  qui  puissent  trancher  cette  question  et  qui 
soient  véritablement  positives. 

Ces  règles,  consacrées  par  les  critiques  de  tous  les  siècles 
et  fondées  sur  le  simple  bon  sens ,  étaient  trop  défavorables 
aux  adversaires  des  Livres  Saints;  aussi  les  ont-ils  re- 
poussées. Les  preuves  d'autorité  sont  pour  eux  à  peu  près 
sans  valeur,  ils  ne  s'en  occupent  guère  que  pour  les  réfu- 
ter. Les  preuves  intrinsèques  ou  la  critique  interne  ^  comme 
on  l'a  appelée ,  ont  pris  au  contraire  à  leurs  yeux  une  va- 
leur capitale  et  décisive,  et  ils  ont  ainsi  ouvert  une  large 
carrière  aux  excès  de  l'arbitraire  et  de  la  fantaisie.  Le  théo- 
logien, d'après  eux,  doit  principalement  étudier  le  contenu 
de  chaque  livre;  il  jugera  de  sa  véracité  par  son  accord 
avec  les  faits  politiques  et  religieux ,  et  il  appréciera  ensuite 
l'authenticité  de  ces  faits  eux-mêmes ,  d'après  le  degré  de 
croyance  que  mérite  le  livre*. 


^  Avant  Strauss,  Schleiermacher  et  de  Wette  ont  été  les  principaux  pro- 
moteurs de  rimportance  excessive  attribuée  à  la  critique  interne,  à  Tétude 
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Si  Ton  Taisait  un  recueil  des  énormités  accumulées  sur  ce 
sujet  par  le  rationalisme  allemand ,  ce  serait  un  des  cha- 
pitres les  plus  humiliants  de  l'histoire  des  aberrations  de 
l'esprit  humain.  A  l'aide  d'un  mot,  auquel  on  assigne  dog- 
matiquement une  date  imaginaire,  on  nie  la  valeur  d'une 
tradition ,  et  l'on  fixe  l'époque  et  l'auteur  d'un  verset  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Il  suffît  à  ces  critiques 
d'une  seule  tournure  de  phrase  pour  retarder  de  plusieurs 
siècles  la  composition  d'une  prophétie.  Mais  malgré  tant  de 
hardiesse  et  tant  de  folies ,  il  n'en  restera  pas  moins  vrai  que, 
sans  les  témoignages  extrinsèques ,  nous  ne  saurions  point 
que  c'est  Virgile  qui  a  composé  V Enéide ,  non  plus  que  saint 
Jean ,  le  quatrième  Évangile.  Les  œuvres  profanes  d'une 
incontestable  authenticité  ne  sont  pas  plus  à  l'abri  des  pro- 
cédés dissolvants  des  hypercritiques  d'Allemagne  que  les 
Écritures  S  parce  qu'ils  s'affranchissent,  dans  leurs  concep- 
tions ,  des  règles  de  la  vérité  et  de  l'histoire  :  leurs  hypo- 
thèses ne  sont  que  des  rêveries.  Reconnaissons  d'ailleurs 
que  Strauss  n'est  pas  tombé  dans  les  excès  où  se  sont  jetés 
la  plupart  de  ses  imitateurs.  En  se  contentant  de  reculer  la 
date  des  Évangiles  sans  rien  préciser,  il  s'est  épargné  le 
ridicule. auquel  n'ont  pas  su  échapper  ses  adeptes. 

analytique  des  livres ,  qui  ouvre  la  voie  au  plus  complet  arbitraire,  comffle 
le  prouvent  les  opinions  si  contradictoires  soutenues  sur  tous  les  livres  de 
la  Bible  par  les  partisans  de  ce  système.  Ce  furent  les  sermons  de  Schleier- 
mâcher,  que  de  Wette  entendit  à  Berlin ,  qui  le  décidèrent  à  apporter  au 
contenu  des  livres  bibliques  beaucoup  plus  d'attention  quMl.  ne  l'avait  fait 
jusque-là. 

*  C'est  à  Taide  de  ces  procédés  que  toute  une  école  de  critiques  anglais 
prétend  que  Shakespeare  n*a  pas  composé  les  poèmes  qui  portent  son  nom, 
mais  que  François  Bacon  en  est  le  véritable  auteur.  Voir  W.  H.  Wyman , 
Bibliography  ofthe  Bacon-Shakespeare  Controverse/, ia-S^,  CincinnaU, 
1884.  M.  Wyman  compte  soixante-treize  écrivains  qui  se  sont  prononcés 
pour  Bacon. 
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V. 


l'explication  MYTHtQiyB  DE  JUA  BIBLE. 


Après  avoir  ainsi  nié  l'authenticité  des  Évangiles,  Strauss 
pouvait  rejeter  les  miracles  sans  tomber  dans  les  inextri- 
cables embarras  de  l'explication  naturelle;  ri  lui  restait  ce- 
pendant à  rendre  compte  de  l'origine  des  l'écrts  metveilieux 
qu'ils  contiennent.  Ce  ne  âont  pas  des  impostures,  ce  ne  sont 
pas  non  plus  des  faits  naturels.  Que  sont-ils  donc?  —  I>es 
mythes. 

Celui  qui  s''est  appelé  quelque  part  «  lè  grand  destruc- 
teur de  mythes ,  »  nous  apprend  qiï'îl  ûfest  pas  lui-même 
l'inventeur  de  la  théorie  riiythique,  et  il  nous  a  raconté 
l'histoire  de  sa  naissance  et  de  ses  progrès. 

C'est  Reimarus,  d'après  Strauss ,  qui  a  préparé  Tapplica- 
tion  de  cette  théorie  aux  récits  de  la  Bible,  en  indiquant  la 
tradition  orale  comme  le  canal  par  lequel  bon  nombre  de 
ces  récits  se  sont  longtemps  transmis  et  notablement  trans- 
formés ,  avant  d'être  fixés  par  l'écriture  ;  en  cherchant  dans- 
l'orgueil  national  des  Juifs  la  source  de  mainte  glorification 
fabuleuse;  en  voyant  dans  les  songes  de  Daniel  une  imita- 
tion des  songes  de  Joseph,  dans  l'étoile  conductrice  des 
Mages  une  imitation  de  la  colonne  de  feu  et  de  nuée  de 
l'Exode.  Ce  ne  sont  là,  chez  l'auteur  de  V Apologie  ,  que  des 
indications  éparses ,  qui  sont  même  en  contradiction  avec  le 
reste  de  son  système,  mais  c'étaient  des  germes  qui  devaient 
se  développer  et  qui  se  sont  développés  en  effets 

Ces  germes  seraient  peut-être  restés  à  jamais  ensevelis 

« 

1  Strauss,  Essais  d'histoire  religieuse,  p.  79-80. 
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dans  les  écrits  da  professeur  de  Hambourg^  si  Téclat  de 
l'enseignement  de  Ghristian-Gottlob  Heyne*,  à  Gœttingue, 
n -avait  attiré  sur  les  mythes  de  la  fable  Tattealion  deTAlle- 
magne  entière.  Ce  savant  professeur  étudia  la  mythologie 
païenne,  en  la  considérant  surtout  comme  un  recueil  de 
symboles,  et  en  y  cherchant  l'expression  des  idées  et  des 
mœurs  des  peuples  chez  lesquels  elle  s*était  développée. 

Le  mythe,  c'est,  pour  lui,  la  fable  mythologique*.  Celte 
fable  mythologique  ne  doit  point  être  dédaignée;  elle  mérite 
d'occuper  les  loisirs  d'un  homme  sérieux,  car,  si  nous  eu 
pénétrions  le  sens,  mous  y  découvririons  l'histoire  même. de 
la  philosophie  et  des  religions  antiques.  La  pauvreté  dulan- 
'gage  primitif  et  l'inhabileté  de  ceux  qui  le  parlaient,  jointes 
à  leur  ignorance  des  causes  et  des  forces  de  la  nature ,  les 
avaient  réduits  à  euvelopper  leurs  idées  d'images  et  de  iné<- 
taphores  d'où  sont  sortis  les  mythes''.  Il  formula  sa  théorie 
dans  ce  principe  célèbre  :  «  A  mylhis  omnis  priscorum  hxnnir 
num  cum  historia  ttim  philosophia  procedit*,  » 

Heyne  eut  de  nombreux  imitateurs.  Hermann  vit,  à  peu 
près  coaime  lui,  dans  la  mythologie,  une  véritable  science 
de  la  nature  et  de  l'homme,  volontairement  dissimulée. 
Creuzer  en  fit  un  symbolisme  religieux ,  sous  lequel  était 
cachée  une  foi  plus  ancienne  et  plus  pure,  Ottfried  Millier, 
esprit  plus  fin  et  plus  scientifique,  considéra  les  mythes 
tîojnmele  produit  de  deux  facteurs,  le  réel  et  l'idéal ,  et  il 

^  Hé  en  1729,  mort  en  1812;  nommé  professeur  à  GœlU^igue  en  1763. 

2  II  emploie  indifTéremment  le  nom  de  fable  et  celui  de  mythe.  Voir 
ses  Opuscula  academîca,  vu,  t.  i,  p.  184  et  suiv. 

s  Voirt&tU,  p.  189,  190,  191. 

^  C'est  ^principalement  dans  la  préface  et  dans  les  notes  de  Bes  deux 
éditions  de  la  ^Bibliothèque  d'ApoUodore  que  C.-G.  Heyne  a  développé 
son  système.  Il  posa ,  en  1783  et  en  1803,  comme  résultat  de  ses  recher- 
ches, le  principe  que  nous  venons  de  citer.  Voir  Apollodori  Atheniensis 
BibliotheegB  libri  très  et  fragmenta  curie  seoundU  illustrasfit  Heyne, 
in-8«,  Gœttingue,  1782-1783,  p.  xvi. 
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décrivit  la  naissance  de  quelques-uns  d'entre  eux  jusque 
dans  la  période  historique. 

D'autres  savants  appliquèrent  en  ociême  temps  à  Thistoire 
les  principes  du  professeur  de  Gœttingue.  Les  Prolegomena 
de  Wolf  soulevèrent  une  foule  de  questions  critiques,  mythi- 
ques, religieuses,  touchant  les  poèmes  homériques  de  la 
Grèce  primitive.  Niebuhr  bouleversa  l'histoire  romaine. 

On  ne  tarda  pas  à  passer  de  Thistoire  profane  à  Thisto'ire 
sacrée.  Heyne  avait  formellement  exclu  le  peuple  hébreu  de 
l'application  de  ses  idées  ^;  mais  il  devait  se  rencontrer  na- 
turellement des  esprits  peu  disposés  à  tenir  compte  de  cette 
restriction.  Le  plus  célèbre  parmi  eux  est  Wilhelm-Martin- 
Leberecht  de  Wette  (1780-1849).  Il  avait  eu  Paulus  pour 
professeur  à  l'Université  d'Iéna  et  son  explication  des  mira- 
cles avait  produit  sur  lui  une  vive  impression.  L'élève  re- 
connut plus  tard  qu'elle  était  aussi  peu  solide  qu'elle  était 
ingénieuse  et  la  combattit  fortement  dans  ses  écrits,  mais  il 
retint  les  principes  fondamentaux  du  système  :  une  extrême 
liberté  de  penser,  la  négation  du  surnaturel  et  la  parité  entre 
l'antiquité  sacrée  et  l'antiquité  classique  qu'il  poussa  jus- 
qu'aux dernières  extrémités. 

Il  accepta  bientôt  les  idées  de  ceux  qui ,  à  la  suite  des 
leçons  de  Heyne ,  traitaient  les  auteurs  anciens  d'une  façon 
révolutionnaire.  Il  fut  frappé  surtout  de  l'opinion,  devenue 
si  célèbre,  qu'Homère  n'était  point  l'auteur  de  VIliade,  mais 
que  ce  poème  n'était  qu'un  recueil  de  chants  divers,  réunis 
en  un  seul  corps,  fort  longtemps  après  lui.  De  Wette  trans- 
porta cette  théorie ,  de  toutes  pièces ,  dans  l'Ancien  Testa- 
ment. Selon  lui,  le  Pentateuque  n'est  qu'une  collection  de 
morceaux  détachés  et  indépendants  les  uns  des  autres,  qu'on 
a  essayé  plus  tard  de  coordonner  en  un  seul  tout.  Plusieurs 

>  «  Notabili  discrimine  recedit  Hebraica  doctrina  ab  omni  vetere  sapien- 
tia,  »  dit-il  dans  ses  Opusoula  aoademica,  t.  vi,  p.  235. 
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ont  travaillé  à  cette  œuvre  de  classification  et  de  coordina- 
tion. Celui  qui  a  rassemblé  les  fragments  dont  se  forme  le 
Lévitique,  a  vécu  vraisemblablement  après  celui  qui  a  ar- 
rangé TËxode  ;  les  Nombres  paraissent  être  un  supplément 
aux  livres  qui  les  précèdent;  le  Deutéronome  est  le  dernier 
en  date.  Les  morceaux  les  plus  anciens  sont  du  temps  de 
David.  L'auteur  du  cinquième  livre  du  Peotateuque  a  écrit 
sous  le  règne  de  Josias ,  roi  de  Juda,  peu  de  temps  après  la 
captivité  de  Babylone*. 

En  rompant  ainsi  avec  la  tradition  et  en  reculant  de  la 
sorte  Tépoque  de  la  composition  des  premiers  livres  de  la 
Bible,  de  Wette  jugea  qu'il  n'avait  plus  besoin  de  chercher 
des  faits  naturels  dans  les  faits  merveilleux  qui  y  sont 
racontés ,  mais  qu'il  n'avait  qu'à  appliquer,  aux  faits  bibli- 
ques, les  règles  d'interprétation  déjà  appliquées  aux  faits 
mythologiques,  par  ceux  qui  lui  avaient  inspiré  l'idée  de 
considérer  le  Pentateuque  comme  un  recueil  de  fragments 
réunis  à  une  époque  relativement  récente,  c'est-à-dire ,  qu'il 
lui  suffisait  d'y  chercher  les  idées  du  peuple  hébreu,  comme 
on  avait  cherché  dans  le  polythéisme  grec  ou  romain  les 
idées  des  Grecs  et  des  Romains.  Le  Pentateuque  est  l'épo- 
pée nationale  des  enfants  d'Israël,  épopée  pleine  de  gran- 
deur, animée  d'un  souffle  poétique  puissant,  à  laquelle  il 
manque  à  peine  la  versification,  mais  cette  épopée  est  sans 
valeur  historique  proprement  dite.  Les  héros  qu'elle  offre  à 
notre  admiration  sont  des  types  :  Abraham  est  l'idéal  de  la 
religion,  Moïse  l'idéal  du  chef  théocratique.  Les  récits 
qu'elle  contient  sont,  les  uns,  des  traditions  populaires, 
pleines  de  merveilleux  et  d'incohérences,  le  plus  souvent 
conservées  dans  des  ballades;  les  autres,  des  mythes  inven- 
tés par  un  prophète  philosophe,  pour  expliquer  l'origine  du 

*  De  Wette,  Dissertatio  oritica  qua  a  prioribus  Deuteronomium 
Pentateuohi  libris  diversum  alius  oujusdam  reçentioris  auctoris 
optM  esse  monstraturj  ia-i»,  léna ,  1805. 
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monde,  ou  par  un  archéologue,  pour  se  rendre  compte  de 
Tétymologie  d'un  nom^ 

De  ce  que  l'Ancien  Testament  est  rempli  de  légendes  et 
de  mythes ,  on  n'est  pas  en  droit  de  Taccuser  de  fausseté.  Il 
y  a  aussi  de  Thlstoire  dans  la  poésie ,  comme  de  lu  poésie 
dans  l'histoire,  et  cette  poésie  de  l'histoire  est  souvent  plus 
merveilleuse  et  plus  poétique  que  la  poésie  elle-même.  I>e 
Wette  a  ainsi  exprimé  le  premier  l'idée  que  les  pai*tis.aits 
des  mythes  ont  depuis  répétée  à  satiété  :  les  mythes.,  quoi- 
qu'ils soient  Taux  en  eux-mêmes  ne  manquent  point  cepen- 
dant de  vérité ,  parce  qu'ils  sont  le  miroir  où  se  reflète  avec 
fidélité  l'image  des  esprits  qui  les  ont  conçus. 

Sans  abandonner  son  système ,  de  Wette  respecta  le  Nou- 
veau Testament ,  à  de  rares  exceptions  près.  Il  se  rapprocha 
même  de  plus  en  plus,  jusqu'à  sa  mort,  du  christianisme,  et 
il  reconnut  expressément  que  les  règles  qu'il  avait  posées  pour 
r Ancien  Testament  n'étaient  pas  applicables  aux  Évangiles, 
composés  à  une  époque  moins  éloignée  de  nons,  où  ne  florits- 
sait  plus  la  légende  et  où  la  tradition  était  aussitôt  fixée  par 
l'écriture.  Mais  ses  idées  sur  le  Pentateuque  avaient  excité 
fortement  l'attention  en  Allemagne,  et  Sbrauss  avait  résolu 
de  s'en  servir  pour  la  critique  du  Nouveau  Testament,  avant 
que  de  Wette  eût  commencé  Ja  publication  de  son  Mcmtid 
exégétique^. 

Strauss  a  donc  eu  le  tTiste  honneur,  si  non*  ne  tenxMis  point 
compte  de  quelques  tentatÎTes  antérieures  de  détail',  de 

*  De  Wette,  Beitrdge  zur  Einleitung  in  das  alte  Testament,  1808- 
18t)7.  —  Toutes  ces  idées  de  de  Wette  sont  systématisées  dans  son  Lehr^ 
buch  der  historisoh'kritischen  Einleitung  in  die  ca/nonischen  und 
japooryphischen  Bûcher  des  alten  Testaments,  1817,  ouvrage  qui  est 
devenu  comme  le  code  de  la  théologie  critique, 

2  De  Wette,  Kurzgefasstes  exegetisches  Handbuch  zum  Neuen 
Testament,  Berlin,  3  iQ*8o  en  11  parties,  1836-ia48. 

3  Karl  Daub  avait  appliqué,  avant  Strauss,  le  mythisœe  au  Nouveau 
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voir  le  premier  dans  les  Évangiles  «  une  luxuriante  végé- 
tation de  mythes.  »  Avant  lui  on  n'avait  essayé  d'expliquer 
par  le  mythisme  que  les  premiers  et  les  derniers  événe- 
ments de  la  vie  de  Jésus,  ceux  qui  précèdent  la  tentation  et 
ceux  qui  suivent  le  crucifiement.  Strauss  appliqua  à  tous 
les  récits  évangéliques,  sans  aucune  restriction,  la  méthode 
qui  jusque-là  ne  leur  avait  été  que  partiellement  appliquée. 
«  Du  mythe  qui  était  seulement  une  porte  pour  entrer  dans 
les. Évangiles  et  pour  en  sortir,  il  fit  un  nom  élastique  qui 
les  embrassa  tout  entiers*.  »  Il  modifia  aussi  la  notion  de 
ce.  mot,  il  renteudit  et  l'élargit  à  sa  manière. 

Qu'est-ce  donc  pour  lui  que  le  mythe?  II  est  en  vérité 
difficile  de  le  savoir  exactement^,  et  ce  que  disait  en  1839 
le  spirituel  auteur  de  la  Vie  de  Strauss ,  écrite  en  Van  2839 , 
est  encore  vrai  :  «  Nous  aurions  aimé  pouvoir  dire  ce  qu'est 
un  mythe ,  d'après  une  définition  puisée  dans  Strauss , 
mais  cela  nous  a  été  impossible.  Pour  emprunter  une  image 
à- la  mythologie  dont  il  est  parent,  on  pourrait  dire  que  le 
mythe ,.  selon  Strauss ,  est  une  réunion  de  Prêtée  et  du  ca- 
méléon, car  il  change  de  forme  et  de  couleur  à  chaque  page, 
selon  le  besoin  de  l'écrivain*.  »  Le  mythe  est  en  effet  quelque 

Testament.  Voir  Strauss,  Charakteristiken  und  Kritiken,  Daub  tmd 
SoMeiermacher,  1839;  Laoderer,  Daub,  dans  Herzog,  Real-Encyklo- 
padie,  2»  édition,  t.  m,  1878,  p.  501. 

*  A. -M.  FairbairD,  D,  Fr.  Strauss,  dans  The  Contemporary  Review, 
mai  1876,  p.  977. 

3  Dans  le  journal  V Espérance,  5-12  octobre  1839.  Le  fond  de  cet 
écrit  humoristique ,  qui  ressemble  pour  la  manière  au  Comme  quoi  Na^ 
poléon  n'a  jamais  existé,  par  J.-B.  Pérès,  bibliothécaire  de  la  ville 
d'Agen»  fait  bien  ressortir  l'arbitraire  des  procédés  de  Strauss.  Il  est  ainsi 
résumé  par  Fauteur  lui-même  :  «  La  vie  de  Strauss  n^est  qu'un  mythe, 
sans  réalité  historique,  qui  représente  les  opinions  généralement  reçues 
dans  le  siècle  où  il  a,  dit-on,  vécu.  »  Voir  aussi  Une  leçon  au  Collèffe 
de  France  en  2547  ou  application  du  système  mythique  au  romun 
de  Strauss,  et  à  la  personne  de  V auteur,  publié  par  H.  de  Valroger, 
et  réimprimé  par  son  frère  Â.  de  Valroger,  prêtre  de  Saint-Sulpice ,  à  la 


N  I 


58  RATIONALISME  BIBLIQUE  EN  ALLEMAGNE. 

chose  de  fuyant,  d'indécis  et  de  très  élastique.  Il  est,  comme 
Tapologue ,  le  fruit  de  Timagination ,  mais  il  en  diffère  en 
ce  point  qu'il  est  une  sorte  d'incarnation  des  idées  popu- 
laires ,  à  un  moment  donné.  Les  aspirations  d'une  époque , 
sa  manière  de  concevoir  les  choses,  ses  désirs  et  ses  idées 
prennent  un  jour  un  corps,  son  idéal  se  personnifie  dans  ua 
être  ou  dans  un  récit  imaginaires  :  voilà  le  mythe^  Ce  u'est 
pas  l'écrivain  qui  nous  le  raconte  qui  en  est  le  créateur,  ce 
n'est  pas  non  plus  tel  ou  tel  individu  isolé  ;  non ,  c'est  une 
création  collective,  anonyme,  spontanée,  inconsciente,  dans 
laquelle  chacun  a  fourni  quelque  trait,  quelque  élément, 
sans  qu'il  soit  possible  de  départir  à  chacun  la  part  qui  lui 
revient.  C'est  de  cette  manière  que  les  Evangiles  ont  été 
composés  par  l'imagination  populaire ,  avant  d'être  écrits 
par  les  quatre  Évangélistes.  «  La  religion  a  sans  doute 
pout*,père  le  sentiment,  mais  elle  a  l'imagination  pour 
mère*.  » 

Les  Apôtres  annoncent  au  monde  que  leur  maître  crucifié 
est  sorti  vivant  du  sépulcre  au  troisième  jour.  De  deux 
choses  l'une,  disait  la  critique  ancienne  :  ou  bien  Tévéne- 

suite  des  Études  sur  le  rationalisme  contemporain,  in-12,  Paris,  4878, 
p.  335-354. 

^  Voici  comment  J.  George,  dans  son  livre  Mythus  ùnd  Sage,  Ver- 
such  einer  wissenschaftlichen  Entwickelung  dieser  Begriffe  und 
ihres  Verhàltnisses  zum,  christlichen  Glauben,  Berlin,  1837,  explique 
la  différence  entre  le  mythe  et  la  légende  :  «  Le  mythe  revêt  une  pensée 
de  la  forme  d'un  événement;  la  légende  expose  une  pensée  dans  un  évé- 
nement;  le  premier  a  une  origine  intérieure  et  vient  de  Tesprit,  le  second 
a  une  origine  extérieure;  dans  les  faits,  le  premier  provient  d'une  idée 
qui  s'exprime  sous  des  formes  vivantes  au  moyen  des  fictions  de  l'imagi- 
nation, le  second  provient  d'une  chose  réelle  qui  s'est  véritablement 
passée  dans  le  temps.  Ils  peuvent  néanmoins  s'entremêler  Fun  à  l'autre  : 
la  légende  peut  renfermer  des  éléments  mythiques,  et  le  mythe  être  légen- 
daire. »  George,  dans  Steinthal,  Zeitsohrift  fur  Vôlkerpsyohologie, 
t.  II,  1862,  p.  111. 

*  Strauss ,  Essais  d'histoire  religieuse,  p.  74. 
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ment  a  réellemeDt  eu  lieu,  ou  bien  il  n'a  pas  eu  lieu;  dans 
le  premier  cas,  les  Apôtres  ont  dit  la  vérité;  dans  le  second, 
ils  ont  menti.  Selon  la  critique  nouvelle,  d'après  Strauss, 
il  y  a  un  milieu  entre  les  deux  membres  du  dilemme,  entre 
la  réalité  du  fait  et  la  fourberie  des  disciples  de  Jésus  :  c'est 
le  mythe.  La  supposition  de  la  réalité  du  fait  n'est  pas  ad- 
missible, à  cause  de  l'impossibilité  du  miracle.  Celle  de  la 
fourberie  est  discutable.  Qui  nous  prouve  que  les  Apôtres 
ont  dû  savoir  que  Jésus  n'était  pas  ressuscité?  Qui  nous 
prouve  que  l'imagination  populaire  n'avait  pas  imaginé 
réellement  le  mythe  de  la  résurrection  du  Messie  et  que  les 
Apôtres  n'ont  pas  cru  sincèrement  au  mythe  ?  Ils  peuvent 
ainsi  avoir  agi  et  parlé  en  toute  honnêteté  et  nous  voyons 
disparaître  de  la  sorte  la  contradiction  insupportable  entre 
un  mensonge  conscient  et  une  foi  assez  ardente  pour  chan- 
ger la  face  du  monde.  D'après  la  croyance  de  l'Église,  Jésus 
est  revenu  miraculeusement  à  la  vie;  d'après  l'opinion  des 
déistes ,  comme  Reimarus ,  son  cadavre  a  été  dérobé  .par 
les  disciples;  d'après  l'exégèse  des  rationalistes,  comme 
Paulus,  Jésus  n'était  mort  qu'en  apparence,  et  il  est  revenu 
naturellement  à  la  vie  ;  d'après  Strauss,  «  c'est  l'imagination 
des  disciples  qui,  sollicitée  par  leur  cœur  ému,  leur  a 
représenté  comme  revenu  à  la  vie  le  Maître  qu'ils  ne  pou- 
vaient se  résoudre  à  croire  mort.  Ce  qui,  pendant  des 
siècles,  avait  passé  pour  un  fait  extérieur ,  envisagé  comme 
merveilleux  d'abord,  puis  comme  frauduleux  et  enfîn  comme 
simplement  naturel,  est  aujourd'hui  rangé  parmi  les  phéno- 
mènes de  la  vie  de  l'âme ,  redevient  un  fait  purement  psy- 
chologique, »  le  produit  de  l'imagination  populaire,  un 
mythe  \ 

^  Strauss,  Essais  d'histoire  religieuse,  p.  73.  Nous  D*eDlrerons  pas 
ici  dans  la  classification  oiseuse  et  inutile  des  mythes,  telle  qu*elle  est 
donnée  :  Vie  de  Jésus,  t.  i,  p.  U6  et  suiv.  Voir  sa  dernière  définition 
du  mythe,  Nouvelle  vie  de  Jésus,  t.  i,  p.  209-210. 
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L*origine  des  mythes  évangéliqnes  s'explique  par  l'éiai 
des  esprits  à  Tépoque  où  parut  Jésus  de  Nazareth, 

Une  religion  ne  peut  naître  que  dans  les  époques  créa-* 
triées  où  Timagination  domine  au-dessus  de  la.  mison.  Le 
christianisme  n'a  pas  échappé  à  cette  nécessité:  L'Ëgliseï 
primitive,  par  un  travail  successif,  dont  elle-même  n'avait 
pas  conscience,  se  représenta  sous  la  forme  d'une  histoire 
et  d'un  homme ,  l'idée  religieuse  dont  Jésus  avstit  été  le 
premier  ou  le  principal  représentant  :  elle  lui  appliquay 
non  seulement  les  formes  mythiques  qui  se  retrouvent  dans 
toutes  les  religions ,  comme  l'incarnation ,  la  naissance  da 
sein  d'une  vierge,  mais  aussi  toutes  les  formes  sous  les»- 
quelles  les  Juifs,  depuis  la  captivité,  s'étaient  accoutumés^ 
dans  leur  exaltation  patriotique,  à  se  figurer  le  Messie. 

C'est  l'attente  messianique  qui  a  créé  le  Jésus  des  Évai^ 
giles.  Dès  qu'un  nombre  de  fidèles ,  de  plus  en  plus  crois- 
sant, se  fut  imaginé  reconnaître  le  Messie  en  Jésus,  ils  se 
persuadèrent  que  toutes  les  prédictions  et  toutes  les  fîgureiï, 
découvertes  par  l'imagination  rabbinique  dans  J'Ancieii 
Testament,  devaient  avoir  trouvé  en  lui  leur  accomplisse- 
ment. La  Palestine  entière  avait  beau  savoir  que  Jésus  était 
de  Nazareth,  il  fallut  à  tout  prix  que,  comme  Messie,  fils 
de  David  ,  il  fût  né  à  Bethléem ,  conformément  à  la  prophé* 
tie  de  Michée.  On  n'avait  pas  oublié  les  paroles  mordantes 
de:  Jésus  contre  l'avidité  des  Juifs  à  demander  des  miracles^ 
N'importe.  Moïse  avait  fait  des  miracles;  le  Messie  ne  pou- 
vait  lui  être  inférieur,  il  devait  donc  en  avoir  fait.  Isaïe  avait 
annoncé  que ,  aux  jours  du  libérateur  d'Israël ,  les  yeux  des 
aveugles  s'ouvriraient,  les  sourds  entendraient,  les  paralyti* 
ques  bondiraient  comme  le  faon.  On  savait  ainsi  à  l'avance 
et  en  détail  les  merveilles  que  Jésus  devait  avoir  opérées 
par  cela  seul  qu'il  était  le  Messie.  Le  Nouveau  Testament 
était  donc  écrit  à  l'avance  dans  TAncien  et  l'enthousiasme 
des  premiers  chrétiens  n'eut  qu'à  recueillir  les  différents 
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traits  qui  y  étaient  épars ,  pour  former  l'idéal  de  son  ado- 
ration et  de  ses  rêves  *. 

L'idée  que  les  Évangiles  ne  sont  qu'une  copie  de  l'his- 
toire juive  est  propre  à  Strauss ,  mais  c'est  Samuel  Reima- 
rus  qui  la  lui  avait  suggérée.  Cet  auteur  avait  voulu  expli- 
quer la  «  légende  »  de  Daniel  par  la  «  légende  »  de  Joseph^. 
Strauss  transporta  ce  procédé  au  Nouveau  Testament,  le 
généralisa  et  ne  vit  dans  tous  les  faits  évangéliques  que  la 
tendance  des  Hébreux  et  des  premiers  chrétiens  «  à  former 
de  nouvelles  combinaisons  sur  le  modèle  des  anciennes  ^.  » 

Tels  sont  les  principes  dont  Strauss  se  sert  pour  expli- 
quer les  mythes  évangéliques.  Trois  facteurs  ont  contribué 
à  les  former  ;  l'attente  générale  du  Messie  au  premier  siècle, 
les  éléments  messianiques  répandus  par  l'imagination  des 
scribes  et  des  docteurs  dans  tout  l'Ancien  Testament,  et 
enfin  la  croyance  que  Jésus  était  le  Messie  attendu. 

Le  plan  de  la  Vie  de  Jésus  est  très  simple.  Strauss  exa- 
mine les  uns  après  les  autres  les  événements  racontés  dans 
les  Évangiles.  Sur  chacun  d'eux ,  il  expose  les  contradic- 
tions qu'il  s'imagine  toujours  découvrir  dans  chaque  récit, 
considéré  isolément  ou  comparé  avec  les  autres  récits  sacrés 
ou  profanes;. il  réunit  jusqu'aux  moindres  difficultés  qui 
peuvent  lui  servir  de  prétextes  pour  enlever  au  Nouveau 
Testament  sa  valeur  historique.  Après  cette  étude  des  textes, 
il  expose  les  explications  naturelles  données  par  les  ratio- 
nalistes et  surtout  par  Paulus,  il  en  démontre,  générale- 
ment avec  force  et  vigueur,  l'inanité  et  l'impossibilité.  Quand 
il  a  ainsi  déblayé  le  terrain,  il  présente  son  hypothèse 
propre,  c'est-à-dire  l'explication  mythique.  Les  discussions 

*  Strauss,  Nouvelle  vie  de  Jésits,  t.  i,  p.  198;  Vie  de  Jésus,  t.  i, 
p.  110. 

*  Strauss,  Vie  de  Jésus,  t.  i,  p.  114.    . 
3  Ibid. 

BiBLB.  —  Tome  I.  * 
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dB  Strauss  sont  très  minutieuses ,  son  exposition  est  extrê- 
mement aride. 

On  se  tromperait  fort,  si  Ton  croyait  que  la  Vie  de^  Jésus, 
conformément  au  titre,  est  une  biographie  de  celui  dont 
elle  porte  le  nom.  Strauss  s'occupe  seulement  de  détruire , 
il  ne  songe  point  à  édifier.  La  seule  idée  positive  exprimée 
dans  les  gros  volumes  du  Théologien  critique,  c'est  que  le 
christianisme  est  Tidéal  de  l'humanité.  Dans  ses  conclu- 
sions ,  il  prétend  que  l'explication  mythique  n'ébranle  point 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne  et  que  son  essence  reste 
entière.  Chaque  mythe  renferme  une  idée'  profonde.  Par 
exemple,  le  génie  juif,  ou  plutôt  l'humanité  a  déposé  tout 
ce  qu'elle  avait  de  plus  élevé  et  de  plus  grand  dans  le  mythe 
de  la  résurrection  de  Jésus.  Sous  cette  forme,  Thumanité 
s'est  appropriée,  pour  la  première  fois,  le  grand  principe 
que  nous  exprimons  dans  la  langue  du  Nouveau  Testament 
en  ces  termes  :  «  Ce  qui  est  éternel  et  essentiel,  ce  [n'est  pas 
le  visible,  mais  l'invisible;  ce  ne  sont  pas  les  choses  ter- 
restres, mais  les  choses  célestes;  ce  n'est  pas  la  chaâr^  mais 
l'esprit.  »  Et  que  de  conséquences  de  la  plus  vaste  portée 
étaient  impliquées  dans  ce  principe!  Il  fkllut  rompre  avec 
cette  belle  harmonie  de  l'esprit  et  du  corps,  qui  avait  triom- 
phé dans  le  monde  grec;  l'esprit  ne  pouvait  être  reconnu 
comme  puissance  indépendante  qu'après  s'être  affirmé  dans 
la  lutte  contre  les  sens ,  dans  la  douleur  et  dans  l'ascétisme  , 
dâns^  l'humilité  et  dans  la  laideur.  Il  fallut  que  le  6er,  le 
majestueux  édifice  de  l'empire  romain  tombât ,  que  l'Église* 
grandît  en  face  de  l'État,  le  Pape  en  face  de  TEmpereur, 
pour  donner  à  l'humanité  la  pleine  conscience  de  cette 
vérité  que  la  force  de  la  conviction,  la  force  de  l'idée ,  l'em- 
porte toujours,  en  définitive,  sur  la  puissance  matérielle  la 
mieux  assise.  Tout  cela  était  contenu  en  germe ,  en  abrégé 
et  «  comme  en  chiffre,  »  dans  la  foi  à  la  résurrection  de 
Jésus;  de  même  que  l'espoir  qu'il  reviendrait  bientôt  pour 
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fonder  son  royaume ,  était  le  pressentiment  de  la  grande 
destinée  historique  du  christianisme  et  de  l'ère  nouvelle 
jqu'il  allait  ouvrir'. 

Cette  explication  idéale  des  mythes  ne  prête  pas  moins 
à  Tarbitraire <<:(ue  r^explication  naturelle  des  miracles'.  Les 
imitateurs  de  Strauss  ont  montré  jusqu'à  quel  excès  de  ridi- 
cule elle  pouvait  mener.  Tant  de  travail  ne  conduit  qu*à  des 
divagatioBs.  Strauss  a  été  obligé  de  reconnattre  la  stérilité 
de  sa  critique.  «  II  résulte  de  tout  cela ,  je  l'avoue,  dit-il , 
que  notre  savoir  est  diminué  d*autant  sur  Moïse ,  sur  Jésus 
ei  les  Apôtres  ;  nous  savons  moins  de  choses  merveilleuses 
{«livant  les  uns,  moins  de  choses  compromettantes  suivant 
les  autres  ;  mais  nous  en  savons  toujours  assez  pour  arriver, 
.au  moins  dans  les  traits  principaux ,  à  une  conception  vrai- 
ment historique  de  ce  qu'ils  ont  été  et  de  ce  qu'ils  ont  fait^.  » 

11  n'est  même  pas  vrai  que  Strauss  soit  parvenu  à  donner 
nne  conception  historique  du  Christ  et  du  christianisme. 
Tout  le  monde,  sans  en  excepter  les  libres-penseurs^  recon- 
Bait  aujourd'hui >qae  la  Vie  de  Jésus  est  une  œuvre  manquée. 
On  sait  à  peine  ce  qu'a  été  Jésus  d'après  son  critique.  Il 
nous  dit  ce  qu^il  n'a  pas  été ,  plutôt  que  ce  qu'il  fut.  Il  n'était 
pas  parent  de  Jean-Baptiste,  il  n'a  point  fait  de  miracles, 
il  n'a  point  institué  l'Eucharistie ,  il  n'a  prédit  ni  sa  mort 
ni  sairésurrection  ;  sa  naissance ,  son  baptême ,  sa  tentation, 
tous  les  grands  faits  de  sa  vie ,  en  un  mot,  sont  des  mythes, 
'C^est-à-dire  des  fictions.  Tout  oe  qu'il  reconnaît  d'historique 

1  Strauss ,  Essais  d* histoire  religietbse ,  p.  76-77. 

*  Pour  la  réfutatioQ  complète  du  systôma  mythique,  voir  Lacordaire, 
ELHi«  ConféresMe  de  Notre-Dame ,  dans  ses  Œuvres,  1872,  t.  iv,  p. 
182-212;  H.  de  Vakoger,  Introdtbction  au  N,  T^  t.  ii,  p.  43S-532  ;  D. 
Tboluck,  Mtsai  su/r  la  crédibilité  de  l'Histoire  évangélique  et  ré- 
ponse au  D^  Strauss,  traduction  abrégée  et  annotée,  par  H.  de  Val- 
roger,  in-SS  Paris,  1847. 

3  Strauss,  Essais  d'histoire  religieuse.,  p.  70. 
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dans  la  vie  du  Christ,  c'est  qu'il  a  fait  quelques  voyages  de 
mission  et  qu'il  a ,  peut-être ,  guéri  quelques  possédés ,  qui 
ne  l'étaient  pas,  —  comme  la  voyante  de  Prévorst  que  Strauss 
n'oublia  jamais  ^ 

Mais  si  Jésus  n'a  rien  été,  quel  est  donc  l'auteur  du  chris- 
tianisme, comment  en  expliquer  l'origine?  Cette  question 
si  grave,  qui  renverse  tout  l'échafaudage  de  Strauss,  il  ne 
se  l'est  pas  même  posée,  il  a  supprimé  le  problème. 

Toute  son  argumentation  pèche  d'ailleurs  par  la  base. 
«  L'application  de  la  théorie  mythique  aux  Évangiles  était 
sans  solidité,  tant  qu'elle  n'était  pas  justifiée  par  une  criti- 
que minutieuse  de  l'histoire  et  des  documents,  dit  un  savant 
qui  ne  lui  ménage  pas  les  éloges,  M.  Fairbairn.  C'est  pré- 
cisément ici ,  au  point  le  plus  important ,  que  Strauss  échoua. 
Sa  critique  de  l'histoire  évangélique  n'est  point  fondée  sur 
la  critique  des  narrations  évangéliques.  Les  questions  con- 
cernant leur  origine  et  leur  authenticité  sont  expédiées  en 
quelques  phrases.  Il  suppose,  mais  il  ne  prouve  pas,  qu'il 
s*est  écoulé  un  temps  suffisant  pour  la  création  des  mythes. 
Ce  défaut  grave  en  implique  d'autres.  Strauss  n'a  pas  même 
un  mot  sur  la  valeur  du  témoignage  de  saint  Paul ,  il  ne  voit 
pas  que,  par  lui,  nous  sommes  trop  près  des  sources  pour 
laisser  aux  mythes  le  temps  de  se  former.  Il  ne  voit  pas 
non  plus  l'importance  des  divisions  de  l'Église  primitive, 
la  sécurité  qu'elles  nous  donnent  et  le  fonds  solide  qu'elles 
nous  fournissent  de  faits  bien  discutés ,  sur  lesquels  la 
divergence  était  impossible.  De  plus,  il  ne  voit  pas  l'impor- 


1  Slrauss  dit  expressément  dans  ses  Drei  Streitschriften  zur  Ver^ 
theidigung  meiner  Schrift  ûber  dos  Leben  Jesu  und  zur  Charah-  ^ 
teristik  der  gegenwdrtigen  Théologie,  in-S^,  TubiDgue,  1838,  où  il  fait 
des  concessioos  à  ceux  qui  avaient  réfuté  son  livre,  que  Jésus  a  pu  possé- 
der un  pouvoir  analogue  à  celui  du  magnétisme,  à  Taide  duquel  il  accomplis- 
sait des  guérisons  qui  devaient  sembler  miraculeuses.  Il  se  rapproche  ainsi 
de  Paulus,  qu'il  avait  tant  à  cœur  de  combattre. 
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lance  de  la  communauté  primitive  formée  par  les  croyants, 
les  preuves  fournies  par  la  singularité  de  leurs  institutions, 
leur  caractère  distinctif  et  leurs  croyances  particulières,  par 
rapport  aux  événements  qui  créèrent  l'Église  et  aux  faits 
sur  lesquels  elle  reposait.  La  théorie  mythique  tomba  donc 
ainsi  en  dissolution  à  la  première  touche  de  Tanalyse,  sous 
le  poids  de  ses  propres  hypothèses  ^  » 

<  A.-M.  Fmthairn,  I)tavH  Jî^iedrichJStrauss^àua  The  Gontemporary 
Me.view^  mai  1876,  p.  977. 
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VI. 


LES  EXCÈS  DE  l'bXTRÊMB  GAUCHE  HÉGÉLIENNE. 

Si  la  Vie  de  Jésus  de  Strauss  devait  provoquer  de  vives 
répliques  et  de  fortes  contradictions,  elle  devait  aussi  ex- 
citer l'émulation  des  autres  membres  de  la  gauche  hégé- 
lienne, et  les  pousser  à  aller  encore  plus  loin  que  lui  dans 
la  voie  de  l'impiété.  Son  livre  fut  le  signal  d'un  déborde- 
ment inouï,  qu'il  encouragea  par  l'exemple,  quand  il  ne 
rinspira  pas  directement. 

Nous  avons  vu  que  Laurent  Schmidt  avait  essayé  d'intro- 
duire dans  la  Bible  la  philosophie  de  Wolf*.  Un  poète 
prussien,  Frédéric  de  Sallet,  voulut  transporter  dans  le 
Nouveau  Testament  la  philosophie  de  Hegel.  Dans  un  poèjne 
didactique  et  philosophique,  publié  à  Leipzig  en  1842,  VÉ- 
vangile  des  laïques^,  il  traduit,  non  sans  bonheur,  les  récits 
du  texte, sacré,  mais  partout,  à  la  place  du  Dieu  qui  s'est 
fait  chair,  il  met  l'homme  qui  se  fait  Dieu.  Dieu ,  d'après  la 
doctrine  hégélienne,  est,  comme  le  monde,  un  perpétuel 
devenir;  il  se  forme  tous  les  jours  dans  la  conscience  de 
l'humanité.  Tel  est  le  sens  que  le  poète  donne,  par  exemple, 
au  mystère  de  l'Annonciation  de  la  Très  Sainte  Vierge  :  la 
fécondité  de  l'épouse  est  l'enfantement  d'un  Dieu  :  «  0 
femme  I  s'écrie-t-il  en  profanant  les  paroles  évangéliques , 
ce  que  tu  enfantes  est  saint  et  deviendra  grand  en  esprit  '. 

^  Voir  plus  haul,  p.  10. 

>  Laien  Evangelium ,  Jamben, 

3  Luc,  I,  35. 
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C'est  le  Roi  éternel  de  la  terre.  Il  n'est  point  de  jour  où 
Dieu ,  pour  s'incarner,  ne  descende  volontairement  en  ton 
sein  maternel.  Ainsi,  nouvelle  mère  de  Jésus,  tu  reçois 
humblement  Dieu  dans  la  pureté  de  ton  âme.  Tu  fais  un 
paradis  de  cette  vallée  terrestre  et  tes  enfants  sont  nommés 
fils  de  Dieu*.  » 

A  la  fin  de  son  poème,  il  commente  ainsi  l'Ascension, 
après  avoir  traduit  le  récit  évangélique  :  «  Dieu  est  le  Père. 
Il  engendre  toutes  les  créatures  par  le  Verbe.  Il  est  l'Es- 
prit ,  vivant  toujours  en  soi ,  descendant  des  hauteurs.  Il 
est  le  Fils;  il  vit  en  nous,  en  chair  et  en  os.  Dans  l'Esprit 
seul  le  Fils  et  le  Père  sont  un ,  car  chacun  a  en  lui  son  es- 
sence. Rejetez  donc  le  fardeau  de  la  matière,  l'apparence 
terrestre I...  Voilà  la  substance  de  la  doctrine.  Qui  la  com- 
prend sait  qu'elle  ne  vit  que  dans  le  devenir  et  il  ne  se  don- 
nera ni  trêve  ni  repos  jusqu'au  moment  où  chaque  homme 
sur  la  terre  sera  devenu  un  Dieu  incarné...  Alors  la  grande 
Ascension  sera  complète;  l'homme  aura  retrouvé  sa  patrie, 
il  sera  assis  à  la  droite,  associé  à  la  Force;  au  Père  sera  uni 
le  Fils  par  l'Esprit*.  » 

Le  poète  égaré  avait  pourtant  encore  des  élans-  géné- 
reux '.  L'hégélianisme  était  pour  lui  un  idéal  qu'il  prêchait 
à  sa  fiancée;  il  chantait  le  mépris  des  choses  terrestres.  Les 
prosateurs  étaient  plus  positifs  et  ils  jugèrent  Strauss  et 
Hegel  lui-même  trop  timides  ou  trop  arriérés. 

Bruno  Bauer  accusa  Strauss  d'inconséquence.  Ce  n'est 

•  Laien  Evangelium,  Maria  Verkundigung ^%^  édit.rin*16,  Breslau, 
1844,  p.  13. 

*  Id.,  I>ie  Himmelfahrt,  p.  491-492. 

3  Voir  sur  Frédéric  de  Sallet  (1812-1845),  Heinrich,  Histoire  de  la  lit- 
térature allemande,  t.  u[,  p.  382-386;  Saiot-René  Taillandier,  Les  poètes 
le  la  jeune  école  hégélienne ,  dans  la  Revue  des  deuœ  mondes,  août 
1844,  p.  582  et  suiv.,  ou  Histoire  de  la  jeune  Allemagne,  dans  les 
Études  littéraires,  in-8o,  Paris,  1848,  p.  268-280. 


^^ 


€8  RATIONALISME  BIBLIQUE  EN  ALLEMAGNE. 


pas  la  communauté  chrétienne,  cet  être  mystique,  vague, 
insaisissable,  ce  sont  les  évangélistefi  qui  oi^t inventé ;leB 
mythes  évangéKques,  en  les  empruntant  aux  eeneeptuMas 
messianiques -et  a|>ocalyptiqnQS  des  furophèies  et^delai^aee 
jtidaïq^iiie'*. 

Le  plus  avancé  des  hégéliens  ,  Ludwig  Feuerbacfa  (18,04- 
1^72) ',  voulut  aussi  compléter  Stnaiifis.  11  puyia,'en  1841, 
âon livre  de irEis^Ticé  dit  christianisme^  où  il  déclare  q\x*il 
veut  mettre 't<  le  ,point  sur  ïi  que  Strauss  s'était  appliqué  à 
peintlre.  »  Le  système  de  Hegel  n-est  que  i'Aiwîien  Teâta- 
m&ski  de  la  philosophie  ;  il  vient  en  a|^(^ienr  rÉvangile. 
Hegel  n*A  ipas  été  sincère,  il  a  employé  un  langage  équi-- 
voque  &n  traièant  d€  la  religion.  L!ideatHé  prébeiidue  >de 
rétre  humain  avec  Tétre  divin  n'est  que  Tideàtité  do  ïéivB 
4:Lumain'«rvec  lui«mê€ne.  C'est  Thomme  qui  est  rétre;  suprême  : 
Homo  sibi  DeuSf  et  l'homme,  c'est  ce  .qu'il  imange  :  «  Was 
<ler  Menâch -Isst ,  das  ist  er;  »  ou  comme  Texprimait,  d'or 
fffès  lui ,  Max  Stirner  *  :  «  Il  a'y  a  rien  de  réel  sur  la  tarre 
quoimoi  et  les  alimenta  qui  me  nourrissent.  » 

La  religion  est  donc  une  illusion  et  une  illusion  daagj^ 
reuse  t  ic'est  un  vampire  qui  pompe  la  .meilleure  .'Sè^e  de 
i'hfi^mme,  jp^iùr  justifier  ses  .actes  les  iplus  immoraux.  Le 
ehristiasiiame transporte rhomoke,. avec  ses  affections^  dans 
le  oieL,  c'etst-^à^dire  dans  le  pays  des  (Chimèrea.  Il  faut  par 
conséquent  abandonner  .la  concepitioa  chrétienne  de  l'étal,, 

*  Bruno  Bauer,  Kritik  der  evangelischen  Synoptiker,2'^édiLj2in-S'*, 
Leipzig,  1841-1842.  Il  écrivait  en  184>que  le  peuple  allemand  n'était  bon 
q«%  servir  d-eogran  à  hn  t»Tiii«aUeii  russe.  Lefl^ueoèsde  M.  d«  Bismark 
le  réconcilièrent  avec  son  pays.  Il  est  mort  le  13  avril  1882.  Il  était*iié  à 
Eisenberg,  le  6  septembre  1809. 

3  Voir  W.  BoltOy  LiMiwig  Feuerbach^  sem  Wirhen  und  sein»  Zeit- 
genossen^  in-8o,  Stuttgart,  1891. 

3  Das  Wesen  des  Christenthums,  in-8<),  Leipzig,  1841. 

^  Max  Stirjier  est  le  pseudonyme  de  Johann  Kaspar  Schmidt,  né  à  Bai- 
reuth  le  25  octobre  1806,  mort  &  Berlin  le  26  juin  1856. 
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rompre  avec  la  race  hypocrite  et  servile  des  théoIogicDS  et 
ne  s'occuper  que  de  ce  qui  est ,  c'est-à-dire  le  corps  de 
l'homme.  Max  Stirner  tira  clairement  les  conséquences  de 
cette  doctrine  :  «  De  tous  les  hommes ,  celui  que  je  connais 
et  que  j'aime  le  mieux,  c'est  moi.  Le  moi  est  tout  mon  caté- 
chisme. Je  fais  ce  que  je  veux  et  ce  qui  me  plaît*.  » 

Nous  arrivons  ainsi  au  socialisme  et  au  radicalisme  mili- 
tant, qui  eut  pour  organe  les  Annales  de  Halle,  rédigées 
principalement  par  Arnold  Ruge*.  Il  y  soutint  une  des 
idées  de  Strauss ,  savoir  que  les  opinions  qu'il  défendait 
avaient  été  préparées  par  les  anciens  rationalistes ,  ceux  de 
la  fin  du  XVIII*  siècle.  Ces  derniers  n'avaient  point  réussi  à 
fonder,  mais  ils  avaient  réussi  à  détruire.  Toute  la  partie 
négative  de  leur  œuvre  subsistait  encore  :  au  xix'  siècle 
d'en  recueillir  les  fruits  et  d'achever  ce  que  le  xvin®  avait 
commencé.  La  Revue  de  Ruge  ayant  été  interdite  à  Berlin 
et  à  Dresde,  il  se  réfugia  à  Paris,  puis  à  Londres,  et  y 
arbora  lé  drapeau  du  cosmopolitisme  humanitaire,  en  pro- 
clamant l'union  des  peuples  sur  le  terrain  de  la  démocratie. 
On  voit  avec  quelle  rapidité  les  erreurs  semées  par  Strauss 
portaient  des  fruits  de  mort. 

Au  sujet  de  la  religion,  Arnold  Ruge  prétend  que  le 
christianisme  n'est  qu'une  nouvelle  édition  du  bouddhisme, 
une  fiction  poétique  de  la  nature.  Jésus-Christ  est  un  mythe, 
comme  l'a  dit  Strauss ,  mais  il  faut  l'entendre  d'une  tout 
autre  manière  que  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus.  Le  mythe  de 
Jésus  figure  la  lutte  physique  de  Tété  avec  l'hiver,  de  la 
lumière  avec  les  ténèbres.  Jésus ,  en  effet ,  naît  lorsque  les 
jours  commencent  à  croître ,  il  meurt  à  Pâques ,  lorsque  la 
nature  se  réveille  de  son  sommeil.  Le  péché  n'existe  pas. 

1  Max  Stirner,  Der  Einzige  und  sein  Eigenthum,  in-S®,  Leipzig, 
i845.  —  Lichtenberger,  Histoire  des  idées  religieuses  en  Allemagne, 
t.  III,  p.  T7. 

*  Hallische  Jahrbiioher  fur  Kunst  und  Wissenschaft,  1838-1842. 
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Plus  de  craintes  et  de  consolations  divines.  Il  n'y  a  point 
4e  Dieu,  point  dlmmortaliié.  Nulle  autre  consolation  pour 
rhotnme  que  celle  qu'il  se  donne  en  créant  des  paratonnesnes 
et  des  machines  à  vapeur  ^ 

Ces  dernières  conclusions  n'ont  été  tirées,  par  Arnold 
Ruge,  qu'en  1869,  mais  elles  découlent  logiquement  des 
principes  admis  par  Strauss.  Est-il  possible  d'ea  faire  mieux 
ressortir  la  fausseté?  Le  mythisme  du  discipleest  la  carica^ 
turede  c^ui  du  maître,  mais  l'un  n'esl41  pas  aussi  fondé 
que  l'autre? 

Georg-Friedrich  Daumer,  né  en  1800»  a  poussé  cependAUit 
eucore  plus  loin,  s'il  est  possible,  l'extravagance.  Il  place 
l'Ëden  de  la  Bible  en  Australie,  la  patrie  de  l'arbre  à  pain. 
De  l'Australie,  les  hommes  émigrèrent  en  Amérique,  et 4e 
là,  en  Asie,  par  le  détroit  de  Behring  gelé!  C'est  cette 
émigration  que  raconte  le  livre  des  Nombres.  L'auteur 
attache  une  grande  importance  à  sa  découverte.  «  Mon  nou- 
veau système  géographique  et  ethnographique,  dit-il,  lesi 
pour  l'histoire  ce  que  le  système  de  Copernic  a  été  pour 
l'astronomie.  » 

Jéhovah,  le  dieu  national  des  Hébreux,  est  le  Moloch  phé- 
nicien ,  dieu  terrible ,  dont  la  seule  vue  fait  mourir,  qui 
exige  des  sacriGces  humains  et  en  particulier  l'immolation 
des  premiers-nés^.  Peu  à  peu,  on  isubstitua  les  bêtes  aux 

^  Arnokl  Huge ,  Reden  ûber  die  Religion,  ihr  Entsuhen  'und  Ver' 
gehen  an  die  Gebildeten  unter  ihren  Veràohtem,  in-S®,  Berlin,  1869; 
Lichtenberger,  Histoire  des  idées  religieuses  en  Allemagne,  t.  m,  p. 
78  et  Buiv.  —  M.  Arnold  Ruge  est  mort  le  31  décembre  1886.  Depuis 
1866,  il  8*étaU  rallié  à  la  politique  de  M.  fie  Bismark  et  le  igooveriieaieiit 
prussien  faisait  une  pension  à  Taneiefi  radical  conspirateur.  Voir  Arnohi 
Ruge,  Briefwechsel  %md  Tagebuohblâtter  aus  den  Jahren  1825-1880 
herau3gegeben  von  PaulNerrlich,  2  in-^S^»,  Berlin,  1S86. 

8  G.  F.  Daumer,  Der  Feuer-  und  Molochdiengt  der  aUen  S^bràer, 
als  urvàterlicher,  legaler,  orthodoxer  Cultus  der  Nation,  in-&o, 
Brunswick,  1842. 
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totnmes  et  enfin  le  parti  jéhoviste  eut  le  dessous.  Jésus 
chercha  à  le  relever  :  il  prêcha  Tabstinence,  la  mutilation , 
et,  avant  sa  mort,  en  souvenir  des  anciens  sacrifices ,  il 
institua  un  repas  dégoûtant,  où  ses  disciples  devaient  se 
nourrir  de  chair  et  de  sang  humains.  Judas ,  saisi  d'horreur, 
ne  voulut  pas  y  prendre  part,  et  dénonça  l'infamie  des 
mystères  chrétiens^  Les  saints  chrétiens  ont  été,  eux  aussi, 
des  cannibales,  témoins  saint  Malachie  d'Irlande,  saint  Ni- 
colas de  Myre,  saint  Norbert  de  Magdebourg,  saint  Bernard 
de  Clairvaux ,  saint  François  d'Assise. 

Le  mahométisme  est  un  progrès  sur  le  christianisme.  Le 
Koran  est  TÉvangile  de  la  religion  naturelle.  Le  paradis 
musulman  est  délicieux;  c'est  Tapothéose  des  jouissances 
sensuelles.  Mohammed  HaGz,  poète  persan  du  xiv®  siècle, 
vrai  disciple  d'Épicure,  traduit  et  imité  par  Daumer,  qui 
était  un  savant  orientaliste  et  un  poète  distingué,  a  corrigé 
les  conséquences  du  système  du  fondateur  de  Tlslam  :  il 
en  est  le  Luther.  La  religion  de  l'avenir,  c'est  la  jouissance 
et  la  réhabilitation  de  la  chair  ^. 

Nous  ne  mentionnerons  pas  tous  les  écrivains  célèbres 
de  la  gauche  hégélienne  qui  propagèrent  des  idées  sem- 
blables en  poésie  et  en  littérature,  en  économie  politique  et 
sociale.  Disons  seulement  qu'elle  a  dans  les  sciences  natu- 
relles ses  représentants  :  Karl  Vogt,  Louis  Bûchner,  Mole- 

*  G.  F.  Daumer,  Die  Geheimnisse  der  christlichen  Alterthuyns ,  2 
in-8o,  Hambourg,  1847. 

2  Die  Religion  der  neuen  Weltalters,  3  in-8o,  Hambourg,  1850.  Celui 

qui  a  aUaqué  le  chrislianisme  avec  tant  de  violence,  s'est  converti  au 

catholicisme,  par  un  prodige  de  la  grâce ,  le  15  août  1858.  Il  a  lui-même 

raconté  l'histoire  de  sa  conversion  dans  un  livre  fort  instructif  :  Meine 

Conversion.  Ein  Stilck  Seelen- und  Zeitgeschichte ,  in- 8°,  Mayence, 

859,  où  il  nous  apprend  que  c'est  surtout  la  Sainte  Vierge  qui  Ta  mené 

lans  le  sein  de  l'Église  catholique.  Il  avait  déjà  publié  en  l'honneur  de 

kfarie,  vers  1840,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  il  attaquait  la  religion  avec 

tant  de  fureur,  de  charmants  petits  poèmes ,  qui  avaient  inspiré  à  Saint- 
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schott,  Virchow,  à  qui  nous  verrons  plus  tard  Strauss  donner 
publiquement  la  main  et  qui  tous  aboutissent  au  nihilisme. 
Ils  avaient  tiré  ainsi  ouvertement  et  explicitement  les  con- 
clusions de  la  Vie  de  Jésus,  avant  que  son  auteur  les  eût 
avouées  lui-même  dans  son  Ancienne  et  nouvelle  foi. 


René  Taillandier  ces  paroles  que  réFéDemeot  a  rendaes  prophétiques  : 
a  Le  poète  qui  a  trouvé  de  si  beaux  accents  pour  gloriQer  la  Mère  de 
Dieu  oe  chantera  pas  toujours  sous  le  costume  de  Haflz  Thymne  de  la 
matière.  A  cette  alliance  du  sensualisme  et  des  instincts  religieux  succé- 
dera une  inspiration  plus  pure.  »  Mouvement  littéraire  de  VAlle^ 
magne;  La  poésie  allemande,  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  15 
avril  1853,  p.  385.  M.Daumeresl  mort  près  de  Wurzbourg,  dans  de  grands 
sentiments  de  piété,  le  14  décembre  1875.  Voir  son  histoire  dans  D.  A. 
Rosenthal,  Convertit enbilder  aus  dem  neunzehnten  Jahrhundert, 
1866,  t.  I,  p.  923-956;  Literarischer  Handweiser,  22  mars  1876,  col. 
55*56. 
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L  ECOLE  DE  TUBINGUE. 


Pendant  que  la  gauche  hégélienne  se  livrait  à  ces  dé« 
bauches  d'impiété,  une  autre  école  pesait  froidement  la  Vie 
de  Jésus,  Les  vrais  chrétiens  la  réfutèrent  avec  succès  et 
non  sans  éclat;  mais  il  était  réservé  à  la  Vie  de  Jésus,  comme 
aux  Fragments  de  Wolfenbiittel ,  de  donner  naissance  à  un 
système  qui,  sans  pousser  aussi  loin  la  négation,  romprait 
cependant  avec  le  christianisme.  Ce  système  porte  le  nom 
de  Técole  de  Tubingue*.  Cette  école  reconnut  bien  vite  que 
la  critique  de  Strauss  était  restée  stérile.  Elle  voulut  la 
discuter  et  la  compléter.  Admettant  avec  lui  que  Thistoire 
évangélique  est  douteuse,  elle  se  proposa  .d'étudier  scienti- 
fiquement ,  et  non  plus  seulement  par  des  inventions  arbi- 
traires, ce  que  cette  histoire  renfermait  de  vrai  et  de  faux  et 
d'en  expliquer  les  origines.  Son  chef  est  Tancien  maître  de 
Strauss,  Ferdinand  Christian  Baur  (1792-1860).  Il  se  ratta- 
chait, comme  son  élève,  à  l'école  de  Hegel,  mais,  plus  que 
lui,  à  celle  de  Schleiermacher.  Il  existait  donc  une  grande 
sympathie  d'idées  entre  le  professeur  et  son  disciple.  Strauss 
a  signalé  dans  la  biographie  de  son  ami  Christian  Mârklin , 
et  Baur  ne  l'a  pas  désavoué ,  Taccord  qui  régnait  entre  eux 
pour  le  fond  des  opinions.  Seulement  tandis  que  Baur  vou- 


•  ;  .iJ 


*  Voir  S.  Berger,  les  Origines  de  l* école  de  Tubingue  et  ses  principes, 
in-S^j  Strasbourg,  1867;  Ed.  Zell.er,  Christian  Baur  et  l'école  de  Tu- 
bingue, traduit  de  rallemand,  par  Cb.HlUer,  io-iS,  Paris,  1882;  W.  E. 
Sorley,  Jewish  Christians  and  Judaism,  in-S^,  Cambridge,  1881;  Les 
Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  4«  édit.,  t.  ii,  p.  550-585. 

Bible.  —  Tome  T.  5 
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lait  assiéger  méthodiquement  la  place,  Strauss  prétendait 
remporter  d'assaut.  Quand  la  Vie  de  Jésm  parut  (1835),  elle 
révéla  à  Baur,  d'une  manière  plus  claire  et  plus  précise,  ce 
qu'il  n'avait  jusque-là  que  vaguement  entrevu ,  et  cette  date 
de  1835,  qui  fut  si  fatale  à  la  foi  de  tant  de  chrétiens  en 
Allemagne,  fut  aussi  décisive  pour  le  professeur  de  théologie 
historique  de  Tubingue.  C'est  ainsi  que  ce  livre  donna  nais- 
sance* à  l'éQole  de  Tubingue,  lui  imprima  son  impulsion  et 
la  <50ûcentra  sur  le  terrain  de  la  critique  biblique  et  du  chris- 
tianisme primitif. 

Jusque  alors  Baur  avait  vécu  en  paU  avec  Steudel  et  les 
autres  supranaturalistes  de  rUoiversité.  Désormais,  c'est 
la  guerre.  Il  n'accepta  pas,  tant  s'en  faut,  toutes  les  idées 
de  Strauss,  il  fut  toujours  plus  modéré,  plus  réservé,  plus 
calme  et  moins  agressif.  Il  ne  tarda  pas  néanmoins,  on  Iç 
conçoit,  à  devenir  suspect  à  tous  les  autres  professeurs. 
Steudel  et  Kern,  ses  anciens  amis,  moururent,  et  il  se  trouva 
d'abord  isolé,  mais  il  exerça  sur  ses  élèves  une  grande  in- 
fluence et  se  forma  de  nombreux  disciples,  entre  autres  Zel- 
1er,  Schwegler,  Hilgenfeld,  Kôstlin,  Planck,  Ritschl,  etc., 
qui  travaillèrent  avec  lui  jusqu'à  la  révolution  de  Î848, 
époque  où  la  politique  absorba  tellement  les  esprits  que  la 
plupart  se  détournèrent  des  études  théologiques. 

Découvrir  le  caractère >  Içl  tendance  doctrinale,  le  milieu 
historique  et  la  date  de  chaque  Évangile;  assigner  aux  écrits 
canoniques  la  place  qui  leur  appartient  dans  la  littérature 
religieuse  des  deux  premiers  siècles;  fixer  l'origine  et  tracer 
l'histoire  des  dogmes ,  tel  fut  le.  but  que  se  proposa  l'école 
de  Tubingue.  Elle  a  travaillé  à  cette  œuvre  avec  une  rare 
patience  et  une  science  incontestable,  De  quels  trésors  n'au- 

1  L'historien  de  Técole  de  Tubingue,  M.  E.  Schmidt,  dnns  la  Reai- 
Encyklopâdie'fûr  deutsch'e  protestantische  Théologie  de  Heraoç,  ap- 
pelle la  Vie  de  Jésus  «  der  Anfangspunkt  »  de  cette  école.  SuppléaieBt, 
t.  XX,  1866,  p.  767.    ;  -  ^ 
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rait-eile  point  doté  le  monde,  si  ses  travaux  n^avaient  pas 
été  corrompus  dans  leur  source  par  les  préjugés  du  rationa- 
lisme? Ils  ne  seront  pas  cependant  complèlement  perdus  et 
l'apologétique  ehrétieime  a  déjà  recueilli  pluS'  d'une  perle 
précieuse  au  milieu  de  cette  masse  de  pierres  brutes  desti- 
11663  à  Fécraser. 

Suivant  une  voie  différente  de  Strauss  ^  Baur  commence 
par  Texamen  critique  des  Êpîtres  ses  recherches  sur  les  oh- 
gioes  chrétiennes.  Comme  il  se  propose  d'édifier  et  non  pas 
de  détruire,  ainsi  que  Tavait  fait  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésm^ 
y  lui  faut  d'abord  un  point  de  départ  solide  et  incontestable. 
Jugeant  que  la  critique  de  Strauss  avait  rendu  douteuse 
l'histoire  évangélique  »  il  s'adresse  à  saint  Paul.  La  date  et 
l'authenticité  de  quelques-unes  de  ses  lettres  lui  sembleni 
assurées  et  elles  lui  servent  de  base. 

L'idée  fondamentale  de  sa  critique,  celle  qui  lui  a  fait  un 
nom ,  c'est  qu'il  a  existé  deux  partis  opposés  au  sein  du 
christianisme  primitif,  l'ébionitisme  ou  péirinismt  dérivé 
de  l'essénisme,  et  le  pauUnisme.  L'antagonisme  entre  les 
partisans  de  Pierre  et  les  partisans  de  Paul,  voilà  la  clef  qui 
ouvre  toutes  les  portes,  fermées  jusque-là  à  l'inteUigenee 
critique,  voilà  la  solution  de  tous  les  problèmes  des  origines 
chrétiennes.  L'arbitraire,  qu'elle  voulait  chasser,  rentre 
ainsi  sous  un  nom  nouveau  dans  la  critique  de  l'école  de 
Tubingue.  Incurable  faiblesse  de  l'erreur  î  EUle  ne  peut  sub- 
sister qu'en  appelant  l'imagination  à  son  aide.  Strauss  re* 
jette  l'explication  naturelle  d'Ëichhorn  et  dePaulus,  parce 
qu'il  n'y  voit  aVec  raison  qu'un  jeu  de  l'imagination ,  et  il 
y  substitue  le  mythe.  Baur,  à  son  tour,  remarque  très  bien 
que  le  mythe  de  Strauss  n'est  aussi ,  sous  iine  autre  forme , 
qu'une  fiction  de  l'esprit ,  et  il  le  condamne  au  nom  de  Tex- 
[)érience.  L'idéal,  dit-il,  n'existe  pas  dans  l'histoire  humaine. 
Le  peuple  ne  crée  pas  de  toutes  pièces  un  type  qui  n'a  pas 
Je  fondement.  Une  société  comme  l'Église  primitive  n'est 
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pas  le  produit  d'un  idéal  préconçu  et  fixe,  mais  la  résultante 
de  facteurs  divers,  la  synthèse  d*éléments  hétérogènes  qui, 
d'abord  en  lutte  entre  eux,  se  sont  enfin  réunis  dans  un 
tout  harmonieux.  Les  Évangiles  sont  le  reflet,  non  pas  de 
l'objet  qu'ils  retracent,  mais  des  tendances  belliqueuses 
ou  conciliatrices  de  leurs  auteurs.  Ils  nous  racontent  moins 
l'histoire  de  Jésus  que  celle  de  l'Église  et  des  théories 
diverses  de  chaque  fraction  de  l'Église  sur  son  fondateur. 

Pour  la  première  fois ,  depuis  les  Fragments  de  Wolfen- 
bûttel,  le  miracle  est  ici  relégué  au  second  plan  et  le  pas 
donné  aux  questions  générales  d'authenticité.  Les  critiques 
de  Tubingue  n'admettent  pas  plus  le  surnaturel  que  les  ra- 
tionalistes, mais  la  théorie  de  Strauss,  reposant  tout  entière 
sur  la  question  de  la  date  et  des  auteurs  des  Évangiles ,  qui 
jusqu'alors  n'avait  pas  été  mise  en  doute ,  c'est  sur  cette 
question  que  va  se  porter  désormais  principalement  leur 
attention.  Il  s'agit  bien  moins  pour  eux  d'expliquer  les  faits 
surnaturels,  dont  ils  cherchent  à  amoindrir  l'importance, 
que  de  retrouver  les  éléments  divers  d'oili  est  sortie  l'Église. 
Comme  ces  éléments  ne  nous  sont  point  connus  par  l'his- 
toire, c'est  l'imagination  qui  a  la  charge  de  les  découvrir. 

Baur,  imbu  des  idées  de  Hegel ,  s'est  fait  une  conception 
à  priori  des  origines  du  christianisme  et  il  a  cherché  en- 
suite à  faire  entrer  les  faits  de  vive  force  dans  le  cadre  qu'il 
avait  préparé  à  l'avance.  Il  a  résumé  lui-même  ses  idées 
dans  son  Histoire  de  VÈglise  chrétienne  des  trois  premiers 
siècles^.  En  voici  la  substance  : 

Le  christianisme  n'est  pas  sorti  tout  d'une  pièce  de  l'es- 
prit d'un  homme,  comme  Minerve  de  la  tête  de  Jupiter;  il 
n'est  pas  descendu  du  ciel  avec  le  Christ  et  il  n'a  pas  été 

1  Das  Ckristenthum  und  die  christliche  Kirche  der  drei  ersten 
Jakrhunderte,  in-S»,  Tubingue,  1853;2«é(iit..  in-S»,  Tubingue,  1860.  — 
M.  A.  Nefîtzer  a  résumé  et  étudié  cet  ouvrage  de  Baur,  ainsi  que  Die 
christliche  Kirche  vom  Anfang  des  vierten  bis  zum  Ende  des  sechs- 
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révélé  dans  son  ensemble  par  la  parole  de  Jésus.  Jésus  en 
a  été  le  point  initial ,  le  fondateur,  si  Ton  veut ,  mais  son 
œuvre  ne  s'est  développée  que  progressivement ,  lentement, 
non  sans  luttes  profondes  et  sans  déchirements  intérieurs  ; 
cette  plante,  d'abord  très  frêle,  est  née  sur  le  sol  du  judaïsme 
et  elle  a  failli  s'y  étioler  et  y  mourir.  Le  christianisme  pri- 
mitif est  le  judéo-christianisme,  l'ébionitisme,  représenté  par 
les  douze  Apôtres,  mais  surtout  par  Pierre,  Jacques  et  Jean. 
On'  peut  l'appeler  aussi  le  pétrinisme  à  cause  de  son  chef 
principal.  Il  se  résume  en  ce  seul  point  de  foi  :  Jésus  est  le 
Messie  en  qui  se  sont  accomplis  les  événements  prédits  par 
les  prophètes.  Il  ne  rompait  donc  point  avec  le  judaïsme ,  il 
n'en  était  que  la  continuation  et  le  rajeunissement  ;  il  s'en 
distinguait  à  peine,  il  en  conservait  les  lois  et  les  cérémonies 
essentielles. 

Si  un  élément  plus  vivant,  plus  libéral,  plus  large,  n'était 
venu  communiquer  à  la  secte  ébionite  une  force  d'expansion 
et  une  élasticité  dont  elle  était  complètement  privée,  elle 
n'aurait  point  tardé  à  étouffer  dans  le  cercle  étroit  où  elle 
venait  de  naître.  Paul,  —  le  paulinisme  —  lui  apporta  l'é- 
nergie qui  lui  manquait,  une  vie  exubérante,  l'esprit  de 
prosélytisme  et  de  conquête;  il  brisa  les  barrières  dans  les- 
quelles elle  s'était  emprisonnée  ,♦  il  rompit  ouvertement  avec 
le  judaïsme,  le  temple  et  la  loi  mosaïque  ;  il  transplanta  au 
milieu  de  l'empire  romain  la  plante  languissante  qui ,  dans 
cette  terre  fertile,  au  soleil  de  la  civilisation  gréco-romaine, 
se  développa  avec  une  rapidité  merveilleuse  et  jeta  de  vigou- 
reuses et  profondes  racines. 

Ainsi  fut  fondé  le  christianisme.  C'est  à  Paul  qu'il  doit 
son  caractère  d'universalité,  auquel  ses  premiers  fondateurs 

ten  Jahrhimderts,  in-8o,  Tubingue,  1860,  et  Die  Tûbinger  historische 
Schule,  in-8o,  Tubiogue ,  1859,  dans  la  Revue  Germanique  :  Idée  gé- 
nérale des  origine»  et  des  premiers  développements  du  christianisme, 
janvier  et  février  1861,  t.  xm,  p.  101-126;  586-612. 
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ti'avaient  jamais  songé.  Bien  mieux ,  loin  de  favoriser  les 
visées  ambitieuses  de  l'Apôtre  des  Gentils,  contents  d'être 
bornés  par  Thorizon  de  la  Palestine ,  Les  Douze  luttèrent  de 
toutes  leurs  forces  contre  ses  projets  d'agrandissement* 
L'opposition  entre  le  pétrinisme  et  le  paulinisme  fait  tout  le 
fonds  de  l'histoire  de  l'Église  b,\i  premier  siècle.  Elle. fut 
beaucoup  plus  profonde ,  plus  vive ,  plus  prolongée ,  que  ne 
l'ont  représentée  la  tradition  ecclésiastique,  et  en  particulier 
les  Actes  des  Apôtres. 

C'est  ce  conflit  d'idées  qui  sert  à  déterminer  l'authenticité 
des  écrits  canoniques.  Ceux-ci  se  partagent  en  trois  classes  : 
les  écrits  du  parti  des  Douze,  ceux  du  parti  paulinien,  et 
enfin  ceux  du  tiers-parti  ou  parti  de  fusion  et  de  concilia- 
lion,  qui  s'attache  à  réunir  les  deux  premiers  et  leur  permet 
de  se  donner  la  main,  en  atténuant  les  divergences,  en 
remplissant  l'office  de  trait  d'union.  Ce  dernier  parti  n'a  pu 
ise  former  que  lorsque  la  première  fougue  des  deux  partis 
hostiles  a  commencé  à  se  calmer;  par  conséquent,  les  écrits 
qu'il  a  inspirés  sont  «  des  écrits  de  tendance,  w  Tendenz- 
sehriften,  qui  doivent  avoir  été  rédigés  à  une  date  posté- 
rieure et  après  tous  les  autres. 

Ce  principe  de  critique  historique  ainsi  établi  â  priori  ne 
repose  que  sur"  la  supposition  imaginaire  de  divergences 
radicales  entre  les  Douze  et  saint  Paul  ;  mais  s'il  est  accordé, 
tout  le  reste  va  de  soi.  Il  n'y  a  plus,  pour  fixer  l'époque 
approximative  d«  la  composition  d'un  écrit  chrétien  des 
premiers  siècles ,  qu'à  examiner  à  quello  tendance  il  appar- 
tient. L'Épître  aux  Romains,  celle  aux  Galates,  les  deux  aux 
Corinthiens,  sont  les  manifestes  du  paulinisme.  Les  Évan- 
giles apocryphes  des  Hébreux,  de  Pierre,  des  Ébionites, 
des  Égyptiens  expriment  les  idées  du  judéo-christianisme. 
Ces  Épîtres  et  ces  récits  légendaires  sont  les  plus  anciens 
monuments  de  la  pensée  chrétienne.  Les  quatre  Évangiles 
canoniques  sont  plus  récents.  Ce  ne  fut  qu'au  milieu  du 
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second  siècle  qu'ils  furent  rédigés,  ainsi  que  les  Actes  et 
les  autres  Épîtres  prétendues  apostoliques,  qu'oû  ne  se  fit 
aucun  scrupule  de  placer  sous  le  patronage  de  noms  véné- 
rés ,  parce  qu'on  regardait  ces  fraudes  pieuses  comme  étant 
sans  conséquence. 

Ces  écrits  durent  leur  origine  aux  nécessités  du  moment, 
qui  forcèreïit  les  pétriniens,  jusqu'alors  plus  nombreux,  à 
faire  des  concessions  aux  pauliniens,  afin  d'obtenir  leur 
appui  contre  Tennemi  commun,  le  gnosticisme,  et  de  mieux 
résister  par  la  cohésion  aux  persécutions  des  empereurs 
romains.  Les  traces  de  la  transaction  se  découvrent  d'abord 
dans  l'Évangile  de  Matthieu ,  qui  est  encore  judéo-chrétien , 
mais  déjà  modifié  et  altéré  par  des  additions  et  par  des  re- 
maniements successifs.  On  les  remarque  aussi  dans  l'Évan- 
gile de  Luc  :  il  est  d'origine  paulinienne,  mais  a  été  adouci 
et  remanié  pour  ne  point  effaroucher  le  parti  des  Douze. 
Marc  est  le  moins  ancien  des  trois  synoptiques  :  c'est  celui 
de  tous  qui  déplaît  le  plus  au  chef  de  l'école  de  Tabingue, 
parce  qu'il  n'a  pu  réussir  à  y  trouver  aucun  vestige  de 
compromis,  ni,  qui  pis  est,  aucun  vestige  de  la  guerre  entre 
Pierre  et  Paul. 

Les  Actes  des  Apôtres,  en  revanche,  donnent  beau  jeu  à 
l'école  critique.  C'est  là  surtout  qu'elle  croit  triompher. 
Les  Actes  sont  l'œuvre  d'un  paulinien  conciliateur,  qu'il 
est  très  aisé  de  prendre  sur  le  fait,  parce  que  ses  tendances 
y  sont  on  ne  peut  mieux  accusées.  Pour  favoriser  la  récon- 
ciliation des  deux  partis ,  il  rend  Paul  pétrinien ,  et  Pierre 
paulinien  :  Paul  y  observe  les  cérémonies  légales  et  Pierre 
y  baptise  un  païen.  Étrange  aveuglement  du  préjugé!  Baur 
pense  trouver  la  plus  solide  preuve  de  ses  chimères  dans 
le  hvre  qui  en  démontre  le  mieux  l'inanité  I  L'authenticité 
d'aucun  livre  du  Nouveau  Testament  n'est  prouvée  avec 
plus  de  solidité  et  d'une  manière  plus  inattaquable  que  celle 
des  Actes,  écrits  par  un  compagnon  de  saint  Paul,  par  son 
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disciple  saint  Luc,  qui  a  été  témoin  oculaire  des  faits  qu'il 
raconte.  S'il  nous  montre  dans  saint  Pierre  un  paulinien ,  et 
dans  saint  Paul  un  pétrinien ,  c'est  parce  quUl  en  était  ainsi 
dans  ia  réalité  des  choses ,  c'est  parce  que  l'antagonisme 
que  Baur  suppose  entre  les  deux  grands  apôtres  n'a  jamais 
existé  que  dans  son  imagination  ^ 

L'Évangile  qui  porte  le  nom  de  Jean  est  relativement 
moderne.  Jean  peut  être  l'auteur  de  l'Apocalypse,  livre 
judéo-chrétien,  mais  il  n'est  pas  l'auteur  de  l'Évangile ,  que 
sa  tendance  démontre  être  postérieur  à  l'époque  où  l'apôtre 
à  vécu.  Il  est  écrit  d'après  un  plan  méthodique  et  d'un  effet 
dramatique  saisissant.  Les  personnages  qui  y  jouent  un 
rôle  représentent  tous  des  idées,  des  opinions  qui  se  com- 
battent. On  est  déjà  à  l'époque  du  montanisme  ^. 

Quant  aux  Épîtres  qui  portent  le  nom  de  Paul ,  en  dehors 
des  quatre  grandes  Épîtres^  mentionnées  plus  haut  et 
qui  sont  authentiques ,  les  autres  sont  apocryphes ,  parce 
qu'elles  ne  représentent  plus  dans  toute  sa  vérité  la  lutte 
contre  le  judéo-christianisme.  Les  lettres  aux  Éphésiens, 
aux  Colossiens,  aux  Philippiens ,  à  Philémon ,  révèlent  déjà 
une  tendance  à  se  rapprocher  de  la  doctrine  pétrinienne  du 
salut  par  les  œuvres,  non  par  la  foi.  Les  Épîtres  pastorales 

1  Voir  dans  le  beau  livre  de  M.  Wallon ,  De  la  Croyance  due  à  VÉ- 
vangîle,  1858,  p.  100  et  suiv.,  les  preuves  lumineuses  el  décisives  de 
l'authenticité  des  Actes.  —  Saint  Pierre  était  plus  porté  vers  les  Juifs, 
saint  Paul  vers  les  Gentils,  mais  il  n'existait  entre  eux  avcone  divergence 
doctrinale.  Baur  et  son  école  ont  transformé  un  désaccord  passager,  acci- 
dentel, portant  sur  une  question  secondaire  de  discipline,  en  opposition 
radicale,  absolue;  ils  ont  fait  d'un  grain  de  sable  une  montagne.  —  Voir 
aussi  H.  de  Valroger,  Introduction  au  Nouveau  Testament,  t.  n, 
p.  550.  ' 

2  Voir  l'exposé  et  la  réfutation  des  idées  de  l'école  de  Tubingue  sur 
-  S.  Jean  dans  Beyschlag,  Zur  johanneishen  Frage,  in-S^,  Gotha,  1876, 

p.  8  et  suiv. 

3  Les  Épîtres  aux  Romains,  aux  Galates  et  les  deux  aux  Corinthiens. 
Voir  plus  haut,  p.  78. 
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sont  moins  aDcienDes  encore  :  TÉglise  y  apparaît  déjà  orga- 
nisée, répiscopat  est  constitué;  elles  ont  dû  être  écrites 
vers  le  même  temps  que  celles  qui  sontattribuées  à  saint  Po- 
lycarpe  et  à  saint  Ignace. 

Telles  sont  les  idées  principales  de  Baur  sur  la  composi- 
tion du  Nouveau  Testament.  Il  a  remarqué  lui-même  que 
l'originalité  de  son  système  consiste  dans  son  explication 
purement  historique  de  Torigioe  du  christianisme,  issu  non 
d'une  révélation  surnaturelle  faite  en  la  personne  de  Jésus, 
comme  le  prétend  la  théologie  ancienne ,  non  de  l'enthou- 
siasme de  l'Église  primitive,  douée  du  pouvoir  de  créer  des 
mythes,  comme  le  prétendait  Strauss,  mais  du  conflit  de 
partis  divers ,  qui  se  sont  Gnalement  accordés  et  confondus 
ensemble. 

Baur  a  expliqué  d'une  manière  qui  n'a  satisfait  personne 
la  résurrection  du  Sauveur  ainsi  que  la  conversion  de 
saint  Paul  ^  Il  n'a  pas  recherché  quelle  était  la  vraie  doctrine 
de  Jésus,  il  n'a  pas  apprécié  le  rôle  du  maître  des  Douze 
dans  la  fondation  du  christianisme.  Ses  conclusions  sont 
systématiques,  elles  ne  sont  point  historiques.  La  lutte 
entre  le  pétrinisme  et  le  paulinisme  est  imaginaire,  ou  du 
moins  exagérée  outre  mesure.  Ainsi,  dans  tous  ses  travaux, 
c'est  l'imagination  qui  occupe  la  première  place.  Si  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  ne  le  montrait  pas  assez ,  il  suffirait  de 
mentionner  les  opinions  de  ses  disciples.  Elles  sont  si  con- 
tradictoires entre  elles  et  avec  celles  de  leur  chef  que  rien 
n'est  plus  propre  à  prouver  combien  les  unes  et  les  autres 
sont  arbitraires. 

Pour  Baur.,  l'Évangile  de  saint  Marc  est  le  troisième  en 
date;  pour  Hilgenfeld,  il  est  le  second;  pour  Volkmar,  il 
est  le  premier  ;  pour  Kôstlin ,  il  est  à  la  fois ,  le  premier ,  le 

1  Voir  Mi'  Meignan,  Vexégèse  biblique^  école  de  Tubingue,  dans  le 
CorresponéUmt  du  25  mars  1860,  p.  420  et  suiv. 
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second  et  le  troisième,  car  saint  Matthieu  D*est  qu*uiie  édition 
augmentée  du  saint  Marc  primitif;  saint  Luc,  une  édition 
encore  remaniée  et  modifiée  du  Proto-Marc;  le  saint  Marc 
actuel  n*a  été  rédigé  tel  que  nous  le  possédons  qu'après  les 
autres  synoptiques,  de  sorte  que  saint  Marc  est  à  la  fois  le 
point  de  départ,  le  milieu  et  le  terme  de  l'histoire  évangéli- 
que.  Hilgenfeld  reconnaît,  de  plus  que  Baur,  comme  Épîtres 
authentiques  de  saint  Paul,  la  première  aux  Thessaloniciens, 
celle  qui  est  adressée  aux  Philippiens  et  celle  à  Philémon.  Si 
Ton  en  croit  Volkmar,  l'Apocalypse  est  le  seul  écrit  authen- 
tique du  Nouveau  Testament.  D'après  Schwegler,  le  qua- 
trième Évangile  est  du  second  siècle;  d'après  Hilgenfeld,  il 
est  de  Tan  130  environ;  d*après  Tobler,  il  est  du  temps 
même  de  saint  Jean  et  a  été  rédigé  par  Apollos  à.  Éphèse, 
pour  rÉgUse  de  Corinthe.  Un  système  qui  mène  ses  adeptes 
à  de  tels  résultats,  ne  mérite  pas  d'être  réfuté.  On  peut  dire 
que  personne  n'a  mieux  montré  la  fausseté  des  assertions 
de  l'école  de  Tubingue,  que  ses  membres  eux-mêmes.  L'un 
d'entre  eux ,  Albrecht  Ritschl  a  combattu  directement  les 
opinions  les  plus  avancées  de  Baur  et  montré,  dans  ses 
Origines  de  V ancienne  Église  catholique  \  combien  était  sans 
fondement  l'abus  qu'il  avait  fait  du  pétrinisme  et  du  pauli- 
nisme.  Il  a  aussi  prouvé  que  le  chef  de  l'école  de  Tubingue 
avait  attaché  une  importance  tout  à  fait  exagérée  au  roman 
des  Homélies  clémentines,  dont  il  avart  fait  le  point  de  dé- 
part de  toute  sa  critique,  et  qu'il  avait  outré,  pour  le  moins 
la  solidarité  qu'il  prétendait  avoir  existé  entre  les  Ëbionites, 
les  Ësséniens  et  les  Apôtres. 

Coûtrotrement  aux  opinions  de  Baur,  la  plupart  des  exé- 
gètes  hétérodoxes  admettent  aujourd'hui  que  l'Évangile  de 
saint  Marc  est  le  plus  ancien  de  tous.  Qu'on  se  souvienne  que 


*  A.  Ritschl ,  Die  EnUtehung  der  ah'ka^holisohen  Kirohe,  Bonn  , 
1850. 
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Baur  lui-même  a  reconnu  qu'il  était  impossible  d'y  décou- 
vrir des  traces  du  prétendu  conflit  entre  saint  Pierre  et  saint 
Paul  ^  Il  ne  reste  donc  rien  debout  des  fondements  de  son 
système^. 

*  Voir  plus  haut,  p.  79. 

2  Voir  un  bon  résumé  de  rhisloire  de  l'école  de  Tubingue  par  Fairbairn, 
2).  Fr,  Strauss,  dans  The  Contemporary  Review,  juillet  1876,  p.  264- 
267.  Voir  aussi  Lichtenberger,  Histoire  des  idées  religieuses  en  j^lle- 
magne,  l.  m,  p.  95  et  suiv.,  et  le  jugement  porté  contre  Técole  de  Tubin- 
gue  par  M.  Renan,  Les  Évangûes,  1877,  p.  xxxiîf-xxiv. 
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VIII. 

DERNIERS  ÉCRITS  THËOLOaiQUES  DE   STKADSS. 

uss  avait  suivi  naturellemeot  avec  une  graade  alten- 
développement  de  l'école  de  Tubingue,  dont  sa  Vie 
•s  avait  atnené  la  naissance.  Pendant  qu'elle  publiait 
imières  productions,  il  avait  répondu  à  quelques-unes 
ijections  qu'on  avait  formulées  contre  son  système 
|ue  et  donné  de  nouvelles  éditions  de  son  livre ,  où  il 
tténué  plusieurs  de  ses  affirmations.  Il  s'était  efforcé 
itrer  au  dehors  un  grand  calme  et  de  discuter,  contre 
cersaires,  avec  cette  froideur  et  cette  sécheresse  qui 
n  des  traits  caractéristiques  de  sa  Vie  de  Jésus.  Cette 
libilité  apparente  avait  profondément  surpris,  lors  de 
rition  de  ce  livre ,  la  plupart  de  ses  lecteurs ,  qui  s'at- 
ent  à  trouver  dans  l'expression  de  négations  si  auda< 
i  la  passion  et  la  fougue  de  Samuel  Reimarus  dans 
jologie.  Strauss  sentait  cependant  vivement  à  l'inté- 
a  contradiction  et  il  en  a  laissé  depuis  percer  quelque 
,  en  racontant,  dans  ses  Kleine  Sckriften,  les  avanies 
avait  fait  souffrir  à  sa  mère  dans  une  ville  d'eaux,  le 
nortel  que  le  bruit  qui  se  fit  contre  son  livre  porta 
nté  de  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour,  l'exaspération 
1  père  contre  lui.  Sa  mauvaise  humeur,  longtemps  con- 
a  éclaté  depuis,  quand  de  nouveaux  désappointements 
achevé  d'aigrir  son  caractère ,  et  alors  il  lui  a  été  im- 
le  de  se  modérer  et  de  parler  de  sang-froid  du  christia- 
.  En  1839,  le  parti  radical  de  Zurich ,  malgré  le  cri  de 
latton  soulevé  par  son  projet,  te  nomma  professeur  de 
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dogmatique  et  d'bistoire  ecclésiastiqu  à  l'Université  de  cette 
ville.  L'indignation  fut  si  vive  qu'il  ne  put  prendre  possession 
de  sa  chaire.  Une  pétition,  revêtue  de  près  de  quarante  mille 
signatures ,  força  les  radicaux  à  revenir  sur  leurs  pas  ;  ils  dé- 
dommagèrent Strauss  par  une  pension  de  mille  francs,  mais 
ils  ne  purent  se  sauver  eux-mêmes  ;  leur  pouvoir  fut  renversé. 
Quant  au  professeur  éconduit,  la  blessure  faite  à  son  amour- 
propre  lui  fut  sensible  et  il  voulut  se  venger  de  ces  chré- 
tiens qui  ravalent  repoussé  :  il  retrancha  de  sa  dernière 
édition  de  la  Vie  de  Jésus ,  tous  les  adoucissements  qu'il 
avait  introduits  dans  l'édition  précédente  ;  il  supprima 
même  le  dernier  chapitre  sur  le  caractère  historique  de 
Jésus.  Voilà  ce  que  sont  les  convictions  de  ces  hommes 
qui  font  tant  parade  d'impartialité  et  de  critique! 

Depuis  lors  Strauss  s'est  montré  l'ennemi  passionné  du 
christianisme  et  les  déboires  qu'il  a  éprouvés  dans  le  monde 
n'ont  fait  qu'augmenter,  à  mesure  qu'il  en  était  victime ,  sa 
répulsion  haineuse  contre  la  religion.  En  1840,  il  publia  sa 
Dogmatique  chrétienne^.  On  Ta  caractérisée  d'un  mot,  en 
disant  qu'elle  ressemblait  à  une  dogmatique  comme  un 
cimetière  à  une  ville.  L'auteur,  sans  en  convenir,  y  détruit 
en  effet  le  dogme  chrétien.  Son  but  est  celui  qu'il  avoua 
plus  tard,  en  1860,  dans  son  Introduction  aux  Entretiens  de 
Mutten  :  garder  la  morale,  mais  rejeter  le  dogme*.  Strauss 
y  fait  leur  procès  aux  théologiens  dédaigneux ,  qui  n'esti- 
ment pas  à  leur  valeur  les  attaques  des  critiques  contre  la 


*  Die  christliche  Glaubenslehre  in  ihrer  geschichtlichen  Entwi- 
cheltmg  und  im  Kampfe  mit  der  Knodemen  Wissenschaft,  2  in-8o, 
TabÎDgae,  1840-1841.  Cf.  A.  Réville,  La  dogmatique  de  Strauss  au 
chapitre  de  la  vie  future,  dans  la  Nouvelle  revue  de  théologie,  1860, 
ne  série,  t.  t,  p.  23-59. 

3  Pourquoi,  dit-il  dans  cette  iDtroduction,  ne  pas  rejeter  ouvertement 
le  dogme,  tout  eu  gardant  notre  admiration  poui"  la  morale  chrétienne? 
«  Pourquoi  ne  pas  dire  franchement  les  choses?  Pourquoi  ne  pas  secon- 
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théologie,  et  qui  se  mettent  peu  en  peine  des  brèches  que 
le  rationalisme  a  déjà  faites  aux  murs  croulants  de  Tortho- 
doxie.  Ils  ont  beau  ne  pas  le  vdr,  Dieu  et  Jésus-Christ  sont 
morts ,  ils  ont  été  remplacés  par  le  genre  humain ,  ou ,  en 
d'autres  termes,  le  panthéisme  a  supplanté  le  christianisme. 
Le  Christ  de  TÉglise  est  un  Christ  impossible  ;  le  vrai  Christ, 
celui  qui  se  dégage  de  Tenveloppe  mythique,  dans  laquelle 
les  premiers  siècles  ont  caché  leur  idéal,  c'est,  en  complé- 
tant leur  pensée  par  l'idée  moderne,  c'est  l'humanité.  L'hu- 
manité est  en  effet  la  réunion  des  deux  natures  ;  le  Dieu 
incarné;  l'enfant  de  la  mère  visible ,  la  nature,  et  du  père 
invisible,  l'esprit;  elle  fait  des  miracles  par  le  progrès  des 
sciences  qui  rendent  les  éléments  ses  esclaves  et  ses  servi- 
teurs; elle  est  sans  péché,  car  son  évolution  est  pure  et 
immaculée;  elle  meurt  et  elle  ressuscite ,  parce  que 

Primo  OYuIso,  non  déficit  alter; 

elle  monte  au  ciel,  en  planant  au-dessus  xle  l'existence  in- 
dividuelle, nationale  et  planétaire.  C'est  là  l'immortalité, 
il  n'y  en  a  point  d'autre.  «  La  vraie  critique  du  dogme , 
c'est  son.  histoire '.  »  La  valeur  des  dogmes  se  mesure  à 
leur  conformité  plus  ou  moins  grande  avec  les  derniers  ré- 
sultats de  la  science.  Les  principaux  dogmes  chrétiens  :  la 
croyance  à  un  Dieu  personnel,  à  la  création  ex  nihilo,  à 
l'immortalité  personnelle  de  l'âme ,  n'est  pas  d'accord  avec 
la  science  :  cette  croyance  est  donc  fausse.  Il  n'y  a  de  vrai 

fesMr  réciproquement  qa'on  ne  peut  plus  reconntttre  dans  les  récits  bibli- 
ques qu'un  mélange  de  vérité  et  de  fiction,  et  dans  les  dogmes  eoclésias- 
tiques  que  de  significatifs  symboles;  —  que,  néanmoins,  on  conserve  one 
vénération  inaltérable  à  Tidée  morale  du  christianisme?  »  Le  protestctn- 
tisme  au  xjx9  sièoU  et  ce  fu*en  aurait  dit  Dîrichde  HtUten,  dans  les 
Estais  (T histoire  religieuse,  trad.  Ritler,  p.  156, 
>  Strauss,  Glaubenslehre ,i,  i,  c.  x,  p.  71. 
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que  l'idée  qui  lui  sert  de  fondement,  la  fusion  de  Télément 
humain  et  de  Télément  divin  en  lin  tout  unique. 

L'abîme  où  mènent  logiquement  les  négations  antichré- 
tiennes, apparaît  âéjk  clairement  dans  ce  livre.  Il  s'est 
montré  large  et  béant,  dans  le  dernier  ouvrage  de  l'auteur  : 
Uarmenne  et  la  novvelle  foi,  publié ^n  1872. 

Dans  l'intervalle  de  trente  années  qui  sépare  les  deux 
livres  où  il  s'occupe  directement  de  la  religion ,  Strauss 
avait  essayé  de  la  vie  politique.  En  1848,  il  avait  échoué 
aux  élections  pour  le  parlement  de  Francfort,  mais  il  avait 
été  élu  membre  de  la  seconde  chambre  wurtembergeoise. 
Au  grand  étonnement  de  tout  le  monde ,  il  y  siégea  parmi 
les  conservateurs.  Ses  électeurs  se  plaignirent,  et  il  fut 
forcé  de  donner  sa  démission.  L'Allemagne  n'avait  pas  été 
moins  surprise ,  six  ans  auparavant,  de  voir  ce  théologien 
qui  affectait  tant  de  gravité,  unir  son  sort  à  celui  d'une 
actrice,  Agnese  Schebert^  Jusqu'en  1864,  il  ne  publia  guère 
que  des  études  biographiques  et  littéraires,  confinant  à  la 
théologie  et  à  l'histoire.  En  1864,  réveillé  par  le  fracas  de 
la  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan  (parue  en  1863),  Strauss  publia 
à  son  tour  k  Vie  de  Jésus  à  Vusage  du  peuple  allemand.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  arrêter  longuemeat  sur  cette  seconde  Vie. 

L'erreur  est  condamnée  à  de  perpétuelles  contradictions. 
Jamais  cette  vérité  n'a  été  plus  sensible  que  dans  les  écrits 

1  de  mariage  est  toaraé  en  ridi^le  dans  un  roman  anonyme,  dirigé 
contre  Técole  de  Tubingue  et  attribué  à  un  panthéiste  oonverti^  Eribis 
sicut  Deus.  Jl  M  grand  bruit  en  Allemagne.  Saint-René  Taillandier  Ta 
analysé  et  étudié  dans  la  Revue  des  deux  mondes^  juin  1855.  Voir 
Safnt-René  Taillandier,  Histoire  et  philosophie  religieuse,  Paris,  1859, 
yi«  fragment,  p.  298.  Strauss  s'était  marié  en  août  184â.  «  Son  mariage 
ne  fnt  pas  bevrenz,  dit  son  historien  et  son  adm^irateur,  M.  £.  Zeller.  Au 
bout  de  cinq  ans,  sans  divorce  légal,  la  séparation  eut  lieu  d'un  commun 
accord.  »  2).  Fr.  Strauss  in  seinem  Leben  u>nd  seinen  Schriften 
ge^childert,  p.  66.  Agnese  Schebert  est  morte  à  Stuttgart  le  22  décembre 
1870. 
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des  rationalistes  allemands.  Emportés  çà  et  là,  comme  un 
navire  désemparé,  par  tous  les  vents  des  passions  et  des 
incertitudes  humaines,  non  seulement  ils  se  contredisent 
les  uns  les  autres,  comme  nous  Tavons  vu  dans  l'exposition 
des  opinions  de  Técole  de  Tubingue ,  mais  ils  se  contredi- 
sent aussi  eux-mêmes.  La  Nouvelle  vie  de  Jésus  est  un 
exemple  frappant  de  ces  variations  de  la  libre-pensée.  Sur 
beaucoup  de  points ,  elle  est  le  contre-pied  de  la  première. 
L'auteur  a  cessé  d'être  hégélien  :  à  peine  lui  reste-t-il ,  de 
son  ancien  culte  pour  la  philosophie  de  l'idée,  quelques 
expressions  et  quelques  tours  de  phrase.  Le  ton  violent  de 
la  préface  montre  combien  il  est  profondément  aigri.  Au 
lieu  de  s'élever,  il  a  baissé.  La  forme  est  souvent  injurieuse. 
Ce  n'est  plus  le  froid  anatomiste  de  1835  qui  dissèque  pièce 
à  pièce,  sans  passion  apparente,  le  texte  évangélique;  c'est 
le  sectaire  qui  élève  la  voix  et  s'emporte.  On  voit  poindre 
le  kulturkampf  dans  ses  pages  haineuses  :  l'Église  est  mau- 
vaise, il  faut  l'abolir;  toutes  les  religions  établies  combat- 
tent la  religion  nouvelle  de  la  civilisation ,  il  faut  les  dé- 
truire pour  qu'elles  lui  fassent  place.  Le  clergé  est  comparé 
aux  mulots ,  il  est  représenté  comme  le  vil  esclave  de  ses 
intérêts,  comme  l'ennemi  de  la  vérité;  il  combat  derrière 
des  murailles  de  papier  qui  ne  méritent  pas  un  siège.  Les 
théologiens  modernes  sont  traités  de  lâches  et  de  fous. 
Christian  Baur  lui-même  ne  trouve  pas  grâce  à  ses  yeux  : 
Strauss  lui  reproche  de  se  servir  de  l'intérêt  historique 
comme  d'une  défense  contre  le  fanatisme ,  comme  de  cette 
fiction  légale  qui  sauve  la  couronne  en  sacrifiant  le  minis- 
tère ^ 

Les  idées  se  sont  encore  plus  modifiées  que  la  forme. 
L'auteur  de  la  Nouvelle  vie  conserve  le  mot  de  mythe,  mais 


1  Leben  Jesu  fur  dos  deutsche  Volk  bearbeitety  Leipzig,  1864,  p.  162, 
XIX,  XIV  et  978. 
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il  en  chaDge  entièrement  le  sens.  Le  mythe  cesse  d'être  une 
création  inconsciente,  il  devient  une  invention  plus  ou  moins 
réfléchie  et  voulue.  La  résurrection  de  Jésus  est  le  produit 
de  visions  subjectives.  Jésus  lui-même  est  une  sorte  d*é- 
tudiant  allemand,  un  éclectique,  qui  recueille  en  lui,  de 
sources  diverses,  les  matériaux  que  doit  élaborer  sa  con- 
science. Dans  sa  première  Vie  y  Strauss,  comme  le  lui  avait 
reproché  Baur,  avait  critiqué  l'histoire  évangélique  sans 
examiner  la  valeur  critique  des  Évangiles.  Maintenant  il 
emprunte  à  l'école  de  Tubingue  ses  idées  sur  Torigine  des 
écrits  canoniques  et  il  arrive  à  faire  presque  évanouir  la 
personnalité  de  Jésus.  Il  résume  quelques  faits  de  la  vie 
de  Jésus ,  mais  il  y  a ,  d*après  lui ,  peu  de  grands  hommes 
dont  nous  connaissions  si  peu  de  chose ,  et  le  peu  que  nous 
en  savons  suffît  pour  le  dépouiller  de  son  auréole  et  lui  en-  \  % 

lever  sa  prééminence.  S*il  paraît  grand,  c'est  parce  que  nous 
ne  le  voyons  qu'à  travers  des  nuages.  Le  Christ  qu'on  ad- 
mire ,  ce  n'est  pas  le  Christ  réel ,  c'est  le  Christ  idéal ,  c'est-  ■% 
à-dire  l'humanité.  II  faut  donc  séparer  le  Christ  idéal  du 
Christ  historique,  pour  que  la  religion  du  Christ-Humanité 
devienne  la  religion  du  genre  humain.  Toutes  ces  idées  sont 
résumées  dans  sa  conclusion  qui  est,  à  peu  près,  comme 
on  a  pu  déjà  le  remarquer,  celle  de  sa  Dogmatique  : 

«  Distinguer,  dit-il ,  le  Christ  historique  du  Christ  idéal , 
c'est-à-dire  de  l'idée  absolue  de  l'homme  qui  est  innée  à  la 
raison  humaine,  et  transporter  du  premier  au  second  la  foi 
qui  sauve ,  tel  sera  le  résultat  nécessaire  du  mouvement  de 
l'esprit  moderne,  tel  est  le  progrès  où  tendent  toutes  les 
nobles  aspirations  de  notre  époque ,  et  par  lequel  la  religion 
du  Christ  doit  s'épanouir  en  religion  de  l'humanité...  Parmi 
les  promoteurs  de  l'idéal  humain,  Jésus  se  place  au  premier 
rang...  La  communauté  religieuse  qui  est  sortie  de  lui  a 
procuré  à  cet  idéal  la  plus  vaste  extension  dans  l'humanité. 
Sans  doute  elle  a  procédé  de  tout  autre  chose  que  de  la 
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valeur  morale  de  son  foodatear  et  Timage  qu'elle  a  commencé 
à  en  donner  n'était  rien  moins  que  pure...  Mais  les  traits 
de  tolérance,  de  douceur  et  d'amour  des  hommes,  que  Jésus 
y  a  rendus  prédominants ,  n'en  sont  pas  moins  demeurés 
acquis  à  la  nature  humaine,  et  c'est  par  eux  qu'a  pu  germer 
et  se  développer  tout  ce  qu'aujourd'hui  nous  appelons  hu- 
manité. Cependant,  quelque  haut  rang  que  Jésus  tienne 
parmi  ceux  qui  ont  montré  à  l'humanité  l'image  la  plus  pure 
et  la  plus  nette  de  ce  qu'elle  doit  être ,  il  n'a  été  en  cela  ni 
^  le  premier  ni  le  dernier  révélateur.  Dans  Israël  et  en  Grèce, 

sur  le  Gange  et  sur  l'Ozus,  il  a  eu  des  prédécesseurs,  et, 
de  même,  il  n'est  pas  demeuré  sans  successeurs...  La  cri- 
tique a  la  foi  de  ne  commettre  aucune  profanation,  d'ac- 
complir au  contraire,  une  œuvre  utile  et  nécessaire,  en  écar- 
tant, comme  une  illusion  d'abord  bien  intentionnée  et  peut- 
être  même  bienfaisante,  mais  nuisible  à  la  longue  et  aujour- 
d'hui tout  à  fait  pernicieuse,  tout  ce  qui  fait  de  Jésus  un  être 
surhumain;  en  rétablissant,  autant  qu'il  est  encore  possible, 
la  figure  du  Jésus  historique  dans  ses  traits  simplement  hu- 
mains ,  et  en  invitant  l'humanité  à  demander  son  salut  au 
Christ  idéal,  à  ce  type  de  perfection  morale  dont  le  Jésus 
historique  a,  le  premier,  mis  en  lumière  plusieurs  traits 
principaux,  mais  dont  la  virtualité  est  le  titre  natif  et  géné- 
ral de  l'espèce  humaine ,  et  dont  la  réalisation  progressive 
et  l'achèvement  final  ne  peuvent  être  que  la  mission  et 
l'œuvre  de  l'humanité  tout  entière  K  » 

<  Nouvelle  vie  de  Jésus,  tréid.  NefTlzer  et  DoUfûs,  t.  it,  p.  4^0-424. 
La  Nouvelle  vie  de  Jésus  eut  assez  peu  de  saccès ,  comme  la  Dogma- 
tique. —  Strauss  a  aussi  exposé  son  opinion  que  le  Christ  de  la  foi  n'est 
pas  le  Jésus  de  l'histoire  dans  son  Christusdes  CHaubens  und  der  Jésus 
der  Geschichte,  1865.  C'est  une  réponse  à  Dcus  Leben  Jesu,  Vorlesun- 
gen  von  Fr.  Schleiermacher,  herausjçegeben  von  Rutenik,  publié,  plus  de 
trente  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  à  peu  près  en  même  temps  que  la 
Nouvelle  vie  de  Jésus, 


i 


r 


VIII.  DERNIERS  ÉCRITS  DE  STRAUSS.  91 


Ces  idées  sont  développées  avec  plus  de  crudité  encore  et 
sans  Tappareil  technique  de  ses  premiers  écrits  dans  L*an- 
cienne  et  la  nouvelle  foi  y  que  Strauss  donne  comme  ses 
confessions.  La  phase  théologique  et  hégélienne  de  la  vie  de 
Strauss  avait  fini  en  1841.  La  dernière  phase  est  celle  de  IV 
théisme  et  du  matérialisme. 

On  lui  a  dit  souvent  qu'il  n*a  fait  que  détruire  ;  il  veut 
maintenant  bâtir  et  révéler  sa  pensée  tout  entière.  Il  a  près  de 
soixante-cinq  ans»  il  est  presque  aveugie^  il  a  beaucoup  vécu 
et  il  s'est  de  plus  en  plus  détaché  de  toute  formule  religieuse. 
Depuis  plusieurs  années,  il  a  répudié  le  nom  de  chrétien,  il 
se  déclare  lui-même  païen  K  On  dirait  que  Dieu  ne  l'a  laissé 
vivre  assez  longtemps  pour  écrire  ces  tristes  révélations  de 
l'état  de  soi^âme,  qu'afin  de  dessiller  les  yeux  des  plus  préve- 
nus et  de  manifester  à  tous  les  abîmes  où  jette  la  négation  du 
christianisme  et  de  la  divinité  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Sommes-nous  encore  chrétiens?  se  demande  Strauss, 
qui  s'imagine  n'être  que  l'écho  d'une  multitude  d'incroyants. 
—  Non,  répond-il.  Le  rationalisme  ou  l'interprétation  natu- 
relle de  Paulus  a  sapé  la  révélation  ;  la  théologie  critique 
Ta  fait  crouler  et  tomber  en  ruines.  La  personne  du  Christ 
û'est  plus  qu'un  problème,  et  Ton  ne  peut  avoir  foi  à  un 
problème.  La  science,  en  arrachant  à  Jésus  le  manteau  di- 
vin dont  l'avaient  revêtu  la  crédulité  et  la  superstition  a 
anéanti  le  christianisme. 

Sommes-nous  encore  religieux?  continue  l'auteur.  Non, 
BOUS  ne  le  sommes  plus.  Une  folle  terreur  avait  inventé  les 
dieux  du  polythéisme;  la  haute  idée  qu'elle  avait  d'elle- 
ïDême  avait  fait  imaginer  a  une  horde  errante  le  mono- 
théisme. L'astronomie  a  chassé  Dieu  du  ciel,  son  palais;  la 
réflexion  Pa  privé  de  sa  cour,  des  anges  et  des  saints.  Kant 


*  Voir  K.  ScbloUmanD ,  David  Strobuss  als  Romantiher  des  Heiden- 
t/iwww,  1878;  Theologische  Literaturzeitung ,  1879,  coU  U. 
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avait  déjà  observé  avec  raison,  que,  dans  la  prière,  jusqu'à 
Tattitude  de  celui  qui  prie  est  choquante.  Pourquoi  prier? 
il  n'y  a  point  de  Dieu  distinct  de  nous.  Rien  n'existe  que 
Tunivers,  et,  dans  l'univers ,  rien  n'existe  que  la  matière. 
L'âme  est  matérielle  ou  bien  elle  n'est  pas,  car  il  n'y  a 
d'incorporel  que  ce  qui  n'est  pas.  L'immortalité  de  l'âme, 
la  rémunération  future,  ce  ne  sont  là  que  des  chimères  d'un 
égoïsme  raffiné.  Le  monde  «  n'a  pas  un  local  pour  remiser 
toutes  ces  âmes  d'hommes  défunts.  »  Le  sentiment  religieux 
a  existé  dans  l'enfance  de  l'humanité,  mais  il  a  diminué 
avec  les  progrès  de  la  civilisation ,  comme  le  territoire  des 
Peaux-Rouges  seTétrécit  d'année  en  année  devant  l'inva- 
sion des  hommes  blanci^.  La  raison  a  aujourd'hui  achevé 
son  œuvre  contre  la  religion  :  celle-ci  est  vaincue,  elle  n'est 
plus ,  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  culte. 

Comment  faut-il  donc  concevoir  le  monde,  et  comment 
faut-il  régler  sa  vie,  puisque  l'explication  du  monde  par 
la  création,  et  le  gouvernement  de  l'homme  par  la  loi  divine 
n'ont  aucun  fondement.^ 

Le  monde,  c'est  l'ensemble  des  sphères  célestes,  dans 
leurs  divers  degrés  de  développement.  Les  unes  grandissent, 
les  autres  vieillissent,  mais  dans  ce  circulus  merveilleux, 
la  somme  de  la  vie  est  toujours  égale  :  tout  change ,  mais 
rien  ne  se  perd  ;  tout  se  renouvelle ,  mais  rien  ne  meurt. 

La  mort,  dont  toutes  les  religions  ont  voulu  faire  pour 
l'homme  un  épouvantail,  la  mort  n'existe  pas.  Quand  un 
être  disparaît,  c'est  pour  renaître  sous  une  autre  forme. 

Strauss  exalte  avec  enthousiasme  Darwin.  Il  s'est  con- 
verti aux  spéculations  physico-métaphysiques ,  comme  dans 
sa  Dogmatique  il  s'était  converti  aux  idées  de  Feuerbach. 
Darvsrin  et  Haeckel  sont  maintenant  ses  hommes  *.  Il  avoue 


1  Sur  les  doctrines  de  Darwin  et  de  Haeckel,  voir  Les  Livres  Saints  et 
la  oritique  rationaliste,  4o  édit.,  t.  m,  p.  266-436. 
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que  la  critique  n'avait  pu  réussir  à  détruire  le  miracle,  parce 
qu'elle  n'était  pas  parvenue  à  le.rendre  superflu,  mais  Dar- 
win a  délivré  à  jamais  le  monde  de  la  foi  au  miracle  ;  il  a 
expliqué  sans  Dieu  l'origine  et  l'évolution  de  l'univers. 
Voilà  donc  à  quoi  aboutit  cette  fîère  science  :  au  plus  abject 
matérialisme.  La  substance  de  l'univers  est  partout  une  et 
identique.  Qu'on  l'appelle  idéalisme  ou  matérialisme,  qu'im- 
porte? Sa  conception  à  lui  est  le  monisme;  l'idéalisme  et 
le  matérialisme  sont  au  fond  identiques,  ce  qu'il  faut  re- 
pousser bien  loin,  c'est  le  bisubstantialisme  ou  spiritualisme 
vulgaire. 

Quelle  morale  peut-on  établir  sur  ce  fonds  de  fatalisme  ? 
Le  voici  :1a  mission  de  l'homme,  c'est  de  réaliser  l'idéal 
de  l'humanité,  c'est-à-dire  de  dominer  la  nature  et  de  ré- 
gner sur  elle.  Toute  la  morale  pratique  est  contenue  dans 
ces  mots  :  Ne  faire  de  tort  à  personne,  aider  son  prochain, 
n'oublier  jamais  qu'on  est  homme.  Et  quelle  est  la  sanction 
de  cette  morale  ?  Strauss  ne  le  dit  pas ,  il  ne  peut  point  le 
dire,  parce  qu'elle  ne  saurait  exister  dans  son  système. 
Il  se  contente  d'avertir  celui  qui  ne  pourrait  pas  se  passer  de 
la  foi  à  l'immortalité  qu'il  n'est  point  mûr  pour  sa  théorie. 
«  On  attendra  peut-être  de  moi  de  longs  développements 
sur  la  compensation  qu'offre  notre  conception  du  monde  en 
échange  de  la  foi  à  l'immortalité...  Quiconque  n'est  pas 
encore  satisfait  de  personnifier  en  lui-même  les  éternelles 
idées  de  l'univers ,  de  la  marche  révolutionnaire  et  de  la 
destination  de  l'humanité;  quiconque  ne  sait  pas  procurer 
aux  morts  chéris  et  vénérés,  dans  son  propre  intérieur ,  la 
plus  belle  des  perpétuités;...  quiconque  ne  peut  accepter,  et 
même  avec  reconnaissance,...  de  se  séparer  de  la  vie;  eh 
bien  !  celui-là  nous  devons  le  renvoyer  à  Moïse  et  aux  pro- 
phètes*. » 

*  ^ancienne  et  la  noti/velle  foi,  Irad.  Narval,  p.  347-348. 
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Plaise  à  Dieu ,  pour  le  bien  des  homEoeâ ,  que  ce  conseil 
dédaigneux  de  Strauss  soit  le  seul  e&teadu.  Lui-même,  aus 
derniers  jours  de  sa  vie ,  a  senti  le  besoin  de  lire  les  pages 
du  Phédon  ^  tant  Tâme  humaine  a  soif  d'immortalité ,  tant 
la  mort  est  triste  pour  qui  n*a  pas  d'espérance  L  Mais  nous, 
ce  n*est  pas  à  Platon  que  nous  irons  demander  les  consola- 
tions de  la  dernière  heure  et  des  mauvais  jours  ;  non ,  nous 
irons  encore  à  Moïse  et  aux  prophètes,  bous  irons  aussi  à 
rÉvangile,  à  notre  Père  du  ciel,  à  Jésus-Christ,  notre  Sau- 
veur, à  celui  qui  nous  a  dit  d'aimer  Dieu  par-dessus  toutes 
choses  et  notre  prochain  comme  nous-mêmes,  à  celui  qui 
nous  a  dit  :  «  Venez,  possédez  le  royaume  qui  vous  a  été 
préparé^.  » 

Quelle  influence  exerceront  ces  idées  en  A.llemagne? 
Dieu  seul  le  sait,  mais  elles  seront  funestes  à  plus  d'un. 
Une  curiosité  malsaine  a  fait  à  Vanciejme  et  la  nouvelle  fai 
un  succès  exceptionnel.  En  trois  mois>  ce  livre  a  eu  quatre 
éditions.  C*est  que,,  tout  en  attaquant  la  religion  avec  une 
sorte  d'enthousiasme^  Strauss  y  flatte  avec  un  enthousiasme 
égal  les  passions  du  momient  ^  Son  livre  déborde  de-  haine 
contre  la  France  ;  il  est  un  panégyrique  de  Tunité  allemande, 
de  Moltke  et  de  Bismark^.  L'auteur  applaudit  des  deux  mains 
à  la  persécution  contre  les  catholiques.  Autant  il  a  de  sar- 

i  E.  Zeller,  D.  Fr.  Strauss  in  semem.  Leben  wxkd  aemen  Schriften 
geschildert,  1874,  p..  123. 

2  Matth.,  XXV,  34. 

3  L*ancienne  et  la  nouvelle  foi  fut  publiée  en  1872,  aa  milfeir  de 
reBivrement  général  produit  eo  AltemagD«  par  les  rietoires  remportées 
sur  la  France  et  aa  commencemefit  du  KuUurhampf,  c'est-^-due  ûa  la 
lutte  de  M.  de  Bismark  contre  le  catholicisme.  **  Les  réflexions  consignées 
ici  ont  été  écrites  au  commencement  de  1874. 

*  Der  alte  und  der  neue  Glaube,  1"  édit.,  p.  290.  —  Sur  Strauss 
«  se  faisant  peuple  dans  le  mauvais  sens  du  mot ,  »  voir  V.  Gherbuliez , 
Etudes  de  littérature  et  d'art.  Un  Allemand  d'awyowrd'/it*i  (Strauss), 
1873,  p.  166  et  suiv. 
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casmes  contre  rultramontanisme ,  autant  il  a  de  caresses 
pour  le  césarisme.  Il  sent  instinctivement  qa'en  détruisaat 
le  sentiment  jreligieux,  illâche  la  bride  aux  instincts  brutaux 
de  rbomme  et  qu*^ors  il  faut  le  sabre  pour  le  contenir.  11  fait 
l'apothéose  de  la  guerre  et  du  bourreau^  et  le  pouvoir  ne  lui 
semble  devoir  être  jamais  trop  fort  pour  dominer  ces  êtres 
dont  il  aura  fait'  des  animaux  farouchea.  Si  des  doctrines 
aussi  dégradantes,  triomphaient  jamais  »  l'histoire  aurait  à 
enregistrer  un  servilisme  et  un  avilissement  que  rien  n'a 
égalé  dans  le  passé,  car  dans  le  passé,  il  y  a  toujours  eu 
nue  religion  pour  servir  de  contre-poids  à  la  malice  hu- 
maine * . 

Au  moment  où  parut  L*anceenwe  ei  Za  nouvelle  foi,  M.  Glad- 
stone, alors  premier  ministre  d'Angleterre,  en  jugea  les  doc- 
trines si  pernicieuses  pour  l'Église  et  pour  l'État  qu'il  crut 
devoir  prémunir  son  pays  contre  ces  sophismes,  dans  un 
discours  pu.blic,  adressé  à  la  jeunesse  de  la  Grande-Bre- 
tagne*. Espérons  que  l'exagération  même  du  mal  lui  servira 
de  contre-poison  ^. 

Le  docteur  Strauss  est  mort  le  8  février  1874,  à  Ludwigs- 
barg,  où  il  était  né.  Ses  obsèques  furent  célébrées  sans  ser- 
vice religieux.  Son  cercueil  fut  couvert  de  branches  de  lau- 
rier et ,  d'après  sa  volonté ,  on  chanta  le  chœur  d'Isis ,  de 

*  Sur  Der  alte  und  der  neue  Glaube,  voir  Lichlenberger,  Histoire 
des  idées  religieuses  en  Allemagne ,  t.  m,  p.  39  et  suiv. 

*  G\&dsione  y  A  ddress  delivered  at  the  Liverpool  Collège^  December 
21,  1872,  in-8<»,  Londres ,  1873. 

3  Les  doctrines  exposées  par  Strauss  dans  ce  livre  qnt  produit  un  sen- 
timent de  dégoût,  même  chez  plusieurs  de  ses  plus  zélés  partisans,  comme 
•  Lang  et  bien  d'autres.  Leurs  témoignages  sont  cités  par  Rauwenhofî  et 
Nippold,  D.  Fr.  Strauss'  Alter  und  neuer  Glauhe  und  seine  littera- 
rischen  Ergehnisse,  in-S»,  1873,  p.  10-11  et  161.  M.  Nippold,  professeur 
à  l'Université  de  Berne ,  a  résumé  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage 
tous  les  jugements  portés  sur  l'œuvre  de  Strauss ,  jusqu'au  mois  d'août 
1873,  en  Allemagne  et  hors  de  l'Allemagne. 
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la  Flûte  enchantée  de  Mozart ,  avec  les  paroles  qu'il  avait 
préparées  lui-même*. 

M.  HettJDger  a  caractérisé  Strauss  de  la  manière  suivante  : 
«  C'est  uo  esprit  plus  subtil  que  pénétrant,  plus  étendu  que 
profond,  plus  érudit  qu'original,  doué  de  plus  de  mémoire 
que  dMnvention,  plus  destructeur  que  créateur.  L'histoire 
pourra  le  ranger  parmi  les  hommes  hardis,  elle  ne  pourra 
le  proclamer  ni  un  grand  homme  ni  une  nature  élevée.  . 
Beaucoup  l'ont  applaudi ,  beaucoup  l'ont  admiré.  L'ont-ils 
aussi  aimé?  qui  le  dira?  Il  a  souvent  parié  de  la  grandeur 
de  l'Allemagne,  mais  le  cœur  du  peuple  allemand  ne  battait 
pas  en  lui  '. 

1  Strauss  avait  toujours  eu  le  goût  de  la  poésie  et  il  a  composé  des  vers 
à  toutes  les  époques  de  sa  vie.  Mais  une  qualité  essentielle  du  poète  lui 
manquait,  rimaginatioD.  11  le  reconnaissait  d*ailleurs  lui-même.  «  Il  se  com- 
paraît, dit  un  de  ses  admirateurs,  M.  Th.  Reinach,  Un  théologien  philo- 
sophe^ Dr.  Fr.  Strauss,  dans  la  Revue  philosophique,  février  1878, 
p.  196,  à  Toiseau  dont  il  portait  le  nom  (Strauss,  Taulruche),  dont  les  ailes 
ne  lui  permettent  pas  de  voler,  mais  donnent  quelque  chose  d'aérien  à  sa 
démarche.  » 

*  Hettinger,  D.  Fr.  Strauss,  ein  Lebens-und  Literaturbild ,  Fri- 
bourg,  1875;  Literarische  Rundschau,  1876,  p.  411. 
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IX. 


ÉTAT  DO  RATIONALISME   BIBLIQUE  EK   ALLEMAGNE 
APRES   LA  MORT  DE  STRAUSS. 

Il  nous  reste  à  dire  ce  qu*est  devenue  en  Allemagne  la 
guerre  contre  les  Livres  Saints  après  la  mort  de  Strauss. 
Son  esprit  vit  toujours  et  vivra  peut-être  longtemps  encore. 
Ses  idées  ont  été  exagérées  par  quelques-uns,  adoucies  et 
atténuées  par  le  plus  grand  nombre  des  libres-penseurs. 
Personne  n'a  admis  tel  quel  son  système  mythique.  La 
plupart  ont  adopté  une  sorte  d'opinion  mixte  et  se  sont 
conduits  en  éclectiques*.  On  a  adopté,  en  les  combinant  à 
doses  diverses ,  les  idées  des  partisans  de  Texplication  na- 
turelle des  miracles,  celles  de  Strauss,  celles  de  Técole  de 
Tubingue.  C'est  bien  le  cas,  d'ailleurs,  d*appliquer  Tadage 
latin  :  Quot  capita,  tôt  sensus.  N'ayant  d'autre  règle  en 
dernière  analyse ,  que  les  caprices  de  leur  imagination ,  les 
critiques  ne  peuvent  point  s'entendre  entre  eux,  ni  avec 
eux-mêmes.  Tels  le  baron  de  Bunsen,  Hitzig,  Schenkel, 
MM.  Nôldeke,  Wellhausen  et  une  multitude  d'autres.  Ils  sont 
d'accord  pour  admettre  ce  qu'ils  appellent  «  les  droits  de  la 
science  »  et  pour  ne  voir  dans  les  Livres  Saints  que  des  livres 

^  Quelques-uns  n'hésitent  pas,  dans  l'occasion,  à  renouveler  même  les 
calomnies  d^  Reimarus»  Ainsi  F.  Hitzig,  que  le  docteur  F.  Delitzsch  a 
apjpelé  le  Henri  Heine  de  l'exégèse,  prétend  que  le  bois  placé  sur  Taulel 
par  le  prophète  Élie,  I  (III)  Reg.,  zviii,  38,  ne  fut  pas  allumé  miraculeu- 
sement comme  le  crut  le  peuple ,  mais  parce  que  le  prophète  avait  versé 
dessus ,  au  lieu  de  Feau  dont  parle  le  texte,  de  l'huile  de  pétrolç^  Il  est 
vrai  qu'il  ajoute  qu'il  ne  faut  point  pour  cela  accuser  Élie  de  pieuse  four- 
berie !  Hitzig,  Geschichte  des  Volkes  Israels,  in-8o,  Leipzig,  1869^  p..  176. 

Bible.  —  Tome  L  6 
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ordinaires.  «  Voilà  longtemps  qu'on  est  habitué  à  considérer 
TÂncien  Testament  comme  une  œuvre  purement  humaine , 
dit  M.  Nôldeke.  Quant  au  Nouveau  Testament,...  Strauss  et 
l'école  de  Tubingue  ont  fini  par  faire  triompher  là  aussi  les 
droits  de  la  science  ^  »  Ces  droits  de  la  science  ne  sont  sou- 
vent que  les  caprices  de  l'imagination.  Henri  Ëwald  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  cette  classe  de  théologiens  alle- 
mands^. Doué  d'un  incontestable  talent,  d'une  fécondité 
merveilleuse ,  d'une  pénétration  profonde ,  il  ne  se  rattache 
à  aucune  école  et  se  livre  à  des  écarts  qu'on  peut  concevoir 
à  peine.  Dogmatique,  tranchant,  il  ne  s'inquiète  même  pas 
de  donner  une  preuve ,  bonne  ou  mauvaise ,  de  ses  asser- 
tions les  plus  aventureuses,  il  ne  peut  souffrir  que  les 
autres  le  contredisent,  mais  il  ne  se  fait  point  faute  de  se 
contredire  lui-même.  Gare  à  qui  le  touche I  il  est  aussitôt 
traité  comme  le  dernier  des  hommes  dans  un  pamphlet 
sanglant.  Les  démarches  les  plus  extravagantes  lui  parais- 
sent naturelles  :  à  l'époque  de  la  convocation  du  Concile  du 
Vatican,  il  écrivit  à  Pie  IX  une  lettre  publique,  pour  lui 
prouver  que  le  Pape  devait  se  faire  protestant. 

Voilà  l'exégète  allemand,  tel  que  l'a  fait  le  rationalisme  : 
incrédule,  plein  de  sufGsance  et  souvent  de  science ,  hardi, 
téméraire,  se  laissant  entraîner  à  toutes  les  fantaisies  de  son 
imagination  dans  le  domaine  de  la  pensée ,  réunissant  en  sa 
personne  les  éléments  les  plus  disparates  et  manquant  de 
cette  qualité  maîtresse  que  nous  appelons  en  français  le  bon 
sens. 

Pendant  un  demi-siècle,  le  docteur  Ewald  n'a  cessé  de 
publier  des  travaux  sur  les  Écritures.  Il  a  composé  sur  toutes 
les  parties  de  la  Bible  des  livres  remplis  de  vues  remar- 

*  Th.  Nôldeke,  Histoire  littéraire  de  l* Ancien  Testament,  trad.  par 
MM.  Hartwig  Derenbourg  et  Jules  Soury,  Paris,  1873,  p.  3. 

3  Henri  Ewald  est  né  à  GœUiDgue  le  5  novembre  1803;  il  y  est  mort  le 
5  mai  1875. 
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quables  et.de  grossières  erreurs.  Son  plus  grand  ouvrage, 
celui  qui  résume  ses  qualités  et  ses  défauts,  et  qui  est  comme 
le  miroir  où  se  reflète  le  mieux  Tesprit  libre-penseur  de 
l'Allemagne  contemporaine,  c'est  sa  grande  Histoire  du 
peuple  d'Israël;  elle  a  beaucoup  contribué  à  faire  prévaloir 
au  delà  du  Rhin  cette  sorte  d'éclectisme  critique  qui  est  le 
caractère  actuel  de  l'exégèse  rationaliste  dans  ce  pays. 
L'auteur  cherche  à  tenir  une  sorte  de  milieu  entre  les  na- 
turalistes qui,  suivant  la  Bible  pas  à  pas,  en  soumettent 
tous  les  mots  à  une  espèce  d'analyse  chimique  pour  n'en 
dégager  que  des  éléments  naturels;  —  entre  les  sceptiques 
qui  ne  veulent  voir  que  des  mythes  dans  les  Livres  Saints; 
—  et  entre  les  supranaturalistes  qui  entendent  les  Écritures 
dans  leur  sens  obvie  et  naturel.  Pour  lui,  TAncien  Testament 
est  un  recueil  de  documents  de  bonne  foi,  fruits,  non  pas 
de  l'inspiration  divine*,  mais  des  souvenirs  traditionnels 
de  la  race  juive,  qu'il  faut  entendre  et  interpréter  en  tenant 
compte  du  milieu  dans  lequel  ils  ont  été  écrits,  de  l'état 
de  civilisation  et  du  caractère  propre  des  enfants  d'Israël. 
L'ancien  professeur  de  Gœttingue  a  cela  de  particulier 
qu'il  ne  discute  jamais.  Il  donne  toujours  le  résultat  de  ses 
recherches  ou  de  ses  intuitions  comme  des  conclusions 
indiscutables,  sans  prendre  la  peine  de  nous  dire  par  quelle 
voie  il  y  est  arrivé.  On  peut  deviner  seulement,  en  suivant 
sa  marche,  quels  sont  les  principes  qui  le  dirigent.  Mais 
ces  principes  sont  si  flottants  ou  si  complaisants  que  les 
conséquences  qu'il  en  tire  sont,  très  variables.  Ainsi,  à 
chacune  des  trois  éditions  de  son  Histoire  du  peuple  d'Israël, 
il  a  multiplié  le  nombre  des  rédacteurs  du  Pentateuque  et 
il  a  interverti  l'ordre  chronologique  des  rédactions.  Pour- 
quoi ?  Magister  dixit. 


1  Voir  Ewald,  Ueber  die  Heiligkeit  der  Bibel,  dans  les  Jahrbûcher 
der  biblischen  Wissensohaft ,  \.  vu,  Gœttingue,  1855,  p.  68-100. 
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mythique,  qui  a  pour  but  d'expliquer  rorigioe  àe  i'homise 
d'une  manière  conforme  au  «entiment  religieux*.  Un  juif, 
M.  A.  Bernstein,  dans  ses  Origines  des  lé^ndes  ^ur  Abra- 
ham y  îsaac  et  Jacob ,  ne  voit  dans  l'histoire  des  patriarches 
qu'une  «  pasquinade  pleine  de  fiel  et  de  venin  contre  Da- 
vid, »  composée  après  le  schisme  des  dix  isrïims  par  un 
partisan  de  Jéroboam.  Pour  lui,  la  femme  de  Jnda,  la  fille 
de  Sué,  Bath-Sua,  c'est  Bethsabée,  Bathseba;  Séla,  le  plus 
jeune  fils  de  Juda,  c'est  Salomon;  Onan,  c'est  Àmnoîi,  etc.  ^. 
Ces  exagérations  du  système  mythique  ont^  du  moins, 
l'avantage  d'en  faire  toucher  du  doigt  la  fausseté. 

Le  point  sur  lequel  les  libres-penseurs  allemands  con- 
temporains, sous  la  conduite  de  M.  Jules  Wellhausen,  sont 
le  plus  unanimes,  et  celui  sur  lequel  ils  font  porter  tous 
leurs  efforts  à  l'heui^e  présente,  c'est  la  né-galion  de  l'authen- 
ticité de  la  plupart  des  livres  de  l'Ancien  Testament,  et,  en 
particulier,  dû  Pentateuque  ' ,  mais ,  d'accord  pour  le  fond , 
ils  sont  on  ne  peut  plus  divisés  pour  le  détail;  chacun  a  son 
avis  et  ils  se  réfutent  à  tour  de  rôle  les  uns  les  autres, 
comme  nous  avous  eu  déjà  plusieurs  fois  toccasion  de  le  re- 
marquer. 

Pour  le  Nouveau  Testament,  presque  personne  oe  va  plus 
aussi  loin  que  Strauss.  Le  docteur  Ewald  peut  être  de  nou- 
veau considéré  ici  comme  représentant  la  »moyenae  des 
opinions.  Voici  comment  Strauss  résume  et  juge  son  Histoire 
du  Christ,  «  On  voit  ici  cette  demi-pliilosophie  et  ce  demi- 
courage,  ce  pêle-mêle  de  saine  critique  et  de  caprices  de 
dilettante,  qui  caractérisent  toute  la  manière  d'Ewald  et  qui 

■  .Sehetik«l,  Btbel-Leœieon ,  t.  i,  1366,  p.  46-49. 

2  A.  Bernstein,  Ursprung  der  Sagen  von  Abraham^  Isaak  undJa'- 
kob ;  kritisohe  Untersttchang^  ia-^».,  Berlin,  iWl. 

3  Voir,  pour  plus  de  détaiJs  sur  TéLat  actuel  du  rationalisme  biblique 
en  Allemagne,  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  4«  édit., 
t.  II,  p.  586-618;  t.  m,  p.  3  et  suiv. 
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ne  laissent  à  son  travail  sur  les  Evangiles  qu*un  simple  in- 
térêt de  curiosité  ^..  Sa  conception  de  la  personne  de  Jésus 
et  des  guérisons  miraculeuses  tient  le  milieu  entre  Schleier- 
macher  et  Paulus.  Pour  les  autres  miracles ,  il  se  rallie , 
quoiqu'il  ne  le  dise  pas,  à  la  conception  mythique.  Quant  à 
la  résurrection,  sa  longue  et  prétentieuse  discussion  n'a- 
joute absolument  rien  à  ce  que  j'exposais  dans  la  section 
correspondante  de  mon  livre,  avec  bien  moins  d'onction 
sans  «donte ,  mais  aussi  avec  bien  moins  de  falitsatiâs.  Le 
dk]uetis  de  mots^  le  tapage  de  phrases  qu'Ëwald  scmlèye 
autour  de  ces  questions  me  semble  marquer  Texti^mité  oik 
est  réduiit  ee  genre  de  théologie  [qui  veut  être  en  partie  con- 
servatrice, en  partie  critique].  Les  ombres  arlificielles  d'une 
Hiétorique  ampoulée  peuvent  seules  encore  Toiler  ce  qui  est 
évident,  cacher  ce  qui  est  inévitable  :  dès  que  §es  >nuages  se 
retirent  devant  la  clarté  d^idées  nettes  et  prédses,  tes  résul- 
tats de  la  critiqae  se  dégagent  et  frappent  tous  les  yeux  '.  w 


^  Cette  première  partie  da  jagemenl  est  appliquée  ffirectement  à  Weiss 
par  Strauss,  mars  il  déclare  qa'en«  convient  aussi  «  Ëwald. 
fi  Strauss,  VmfAytllt  Tie  été  Jésus,  1. 1,  p.  42. 
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X. 


CONCLUSION. 


Voilà  un  échantilloQ  des  égards  que  les  libres-penseurs 
allemands  ont  les  uns  pour  les  autres.  Que  faut-il  penser 
maintenant  de  leur  œuvre?  Pour  répondre  à  cette  ques- 
tion ,  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  mieux  que  de  rapporter 
ici  tout  au  long  le  jugement  d'Edouard  Reuss  (1804-1891). 
C'est  un  juge  non  suspect,  car  il  était  imbu  lui-même  des 
préjugés  rationalistes  et  on  les  verra  percer  dans  quelques- 
unes  de  ses  paroles.  La  condamnation  qu'il  prononce  n'en  a 
que  plus  de  poids,  puisque  c'est  Tévidence  de  la  vérité  seule 
qui  peut  la  lui  arracher.  Son  appréciation  ne  porte  directe- 
ment que  sur  les  travaux  critiques  concernant  les  Évangiles, 
et  assurément  il  ne  voulait  pas  l'étendre  plus  loin.  Mais 
nous  pouvons  bien  l'appliquer  aussi  aux  attaques  contre 
l'Ancien  Testament;  elles  ne  sont  pas  mieux  fondées,  et  nous 
aurons  plus  d'une  fois  occasion  de  le  montrer  dans  les  pages 
qui  vont  suivre  :  les  découvertes  modernes  forcent  à  recon- 
naître de  véritables  faits  historiques,  là  où  les  exégètes 
incrédules  prétendaient  ne  trouver  que  des  mythes  parfaite- 
ment caractérisés. 

M.  Reuss,  parlant  des  deux  principaux  systèmes  imaginés 
pour  battre  en  brèche  les  miracles  évangéliques ,  c'est-à- 
dire  de  l'explication  naturelle  et  de  l'interprétation  mythique, 
s'exprime  ainsi  :  «  Nous  ne  croyons  pas  que  ces  divers 
points  de  vue  puissent  conduire  à  faire  disparaître  le  carac- 
tère miraculeux  de  l'histoire,  prise  dans  son  ensemble  ;  en 
d'autres  termes ,  à  ôter  aux  récits  évangéliques  toute  espèce 
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de  crédibilité.  Voici  quelques  ccmsidérations  qui  nous  sem- 
bleot  devoir  prévenir  un  jugement  trop  précipité  à  cet  égard. 

M  Et  d'abord  ,  nous  disons  que  si ,  dans  les  actes  de  Jésus, 
il  n'y  avait  rien  eu  qui  dépassât  TespérieDce  de  tous  les 
jours ,  son  hisloire  û'en  deviendrait  que  plus  incompréhen- 
sible. Ses  prédications  morales  eusseot-eiles  été,  par  im- 
possible ,  dix  fois  plus  saisissantes  et  plus  «ublimes  qu'elles 
ne  iesont  en  eS&t^  elles  n^auraient  certainement  pas  produit 
à  eiles  seules  ce  mouvement  extraordinaire ,  dans  une  popu- 
lation si  peu  préparée  à  s'en  pénétrer^  si  peu  à  même  de  les 
apfnéciar  à  ieur  jmste  valeur,  si  incapable  surtout  <d'en  me- 
surer la  portée.  Il  fallait  bien  à  ces  masses  quelque  autre 
chose  qui  les  soulevât,  qui  les  entraînât,  qui  ne  risquât  pas 
de  s'évanouir  dans  leur  esprit  mal  affermi  encore,  lorsque 
une  catastrophe  inattendue  semMait  devoir  provoquer  une 
réaction  funeste  et  définitive. 

»  A  mmnsdedireque  tout  «e  que  nos  Ëvangtles  raconteat  de 
l'enthousiasme  du  peuple,  de  ses  jugements,  de  ses  velléités 
politiques  surtout ,  à  propos  de  la  personne  du  prophète  de 
Nazareth,  n'est  que  fable  et  mensonge,  il  faut  bien  qu'il  y 
ait  en  là  un  .autre  élément  encore,  un  mobile  tout  nouveau , 
nous  voudrions  dire  lun  ressort  palpable  ,  <|uiaitdosBlné  i*im- 
palsion  daas  une  sphère  où  la  puissaoce  des  idées  n'est  pas 
ordinairement  la  plus  grande.  Qui  ne  songerait  ici  tout  d'a- 
bord à  ces  guérisons  nombreuses  qui  forment,  à  côté  de  la 
partie  didactique,  le  Trai  fonds  de  Tbistoire  de  Jésus? 
Oserait-on  dire  qu*il  a  pu,  en  se  donnant  de  son  chef  des 
airs  de  thaumaturge,  audacieusement  abuser  de  la  crédulité 
de  son  entourage?  Pour  des  moyens  si  mesquins,  si  indignes, 
son  but  était  bien  trop  grand  et  trop  pur.  £t  si,  d'autre 
part,  on  voulait  se  retrancher  derrière  la  supposition  que 
cette  même  crédulité  a  pu  se  méprendre  sur  la  nature  des 
effets  produits,  ou  que  la  renommée  a  pu  en  exagérer  les 
proportions,  il  ne  faut  pas  perdre  de  Tue  qu'à  mainte  époque 
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de  l'histoire  chrétienne  des  phénomènes  analogues  se  sont 
produits,  en  relation  intime  avec  de  grands  mouvements 
religieux ,  et  dans  des  circonstances  où  les  témoignages  des 
contemporains  ne  sauraient  être  écartés  par  la  question  préa- 
lable. 11  y  a  dans  la  vie  psychique,  et  dans  ses  rapports 
avec  l'organisme,  des  mystères  qui  échappent  encore'  au 
contrôle  des  sciences  exactes. 

»  Du  reste,  les  textes,  en  prêtant  à  Jésus,  relativement 
à  ses  guérisons,  certaines  déclarations  dont  Tauthenticité 
semble  élevée  au-dessus  du  doute,  le  rendent  pour  ainsi 
dire  solidaire  de  l'interprétation  qu'ils  en  donnent.  Ajou- 
tons que  ces  miracles  qui  lui  sont  attribués  n'étaient  pas 
ceux  qu'on  attendait  de  préférence ,  que  tout  le  monde  n'en 
était  pas  satisfait,  qu'on  lui  demandait  toujours  quelque 
chose  de  plus ,  que  lui-même ,  en  face  de  certaines  disposi- 
tions morales,  affirmait  être  impuissant  à  agir  :  cela  prouve, 
ce  nous  semble,  que  les  récits  relatifs  aux  actes  qu'il  a 
accomplis,  au  dire  de  ses  historiens,  n'ont  pas  été  façonnés 
précisément  d'après  la  théorie  courante  des  croyances  mes- 
sianiques. 

»  Mais  il  y  a  encore  à  faire  valoir  une  autre  considération 
en  faveur  de  nos  écrivains.  Il  est  de  toute  évidence  qu'ils  ne 
racontent  que  ce  qu'on  croyait  de  leur  temps.  Ils  n'ont  pas 
inventé  les  faits  qu'ils  relatent.  Ce  ne  sont  point  eux  qui 
ont  pris  l'initiative  de  la  foi  et  de  la  tradition  de  l'Église. 
Celle-ci  a  existé  avant  leurs  écrits,  et  elle  a  existé,  en  partie 
du  moins,  parce  qu'elle  croyait  à  ces  faits.  Or  une  institu- 
tion comme  l'Église  ne  peut  pas  avoir  pour  base  une  simple 
illusion.  Nous  pourrions  dire  que  nos  Évangiles,  dans  leurs 
premières  ébauches,  sont  trop  rapprochés  de  l'époque  de 

1  Le  lecteur  remarquera  lui-même  cet  encore  et  quelques  autres  nuances 
rationalistes  de  M.  Reuss.  Gomme  si  les  progrès  de  la  science  pouvaient 
jamais  supprimer  le  surnaturel  I 
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Jésus,  pour  qu'il  y  ait  de  la  marge  pour  une  transformation 
complète,  fabuleuse,  mythique  de  son  histoire;  mais  nous 
irons  bien  plus  loin  :  nous  dirons  que,  lors  même  que  nous 
posséderions  des  livres  plus  anciens,  plus  rapprochés  encore 
des  événements ,  il  n'est  pas  probable  qu'ils  nous  les  repré- 
sentassent sous  un  autre  jour.  De  prime  abord ,  la  foi  des 
individus,  comme  celle  de  la  communauté,  tout  en  conser- 
vant religieusement  ce  qui  constituait  Tessence  de  l'ensei- 
gnement du  Maître,  s'est  appuyée  sur  autre  chose  encore, 
sur  des  faits  matériels,  qui  ne  risquaient  pas  de  se  dissoudre 
en  fumée  au  contact  d'une  discussion  contradictoire  avec 
ces  premiers  témoins.  Qu'il  nous  reste  aujourd'hui  des 
doutes  sur  la  nature  intime  de  tous  ces  faits,  que  nos  con- 
ceptions modernes  ne  puissent  pas  les  classer,  comme  tous 
ceux  qui  se  passent  sous  nos  yeux ,  cela  ne  nous  empêchera 
pas  de  reconnaître  que  les  auteurs,  qui  nous  en  ont  conservé 
le  souvenir,  et  à  la  narration  desquels  nous  n'avons  guère 
à  opposer  que  des  arguments  purement  théoriques,  n'ont 
pas  seulement  été  les  fidèles  interprètes  des  convictions  de 
leurs  contemporains,  mais  qu'ils  ne  peuvent  être  soupçonnés 
d'avoir  remplacé  des  témoignages  plus  sobres  par  l'usage 
exclusif  de  ceux  qui  flattaient  le  plus  la  tendance  générale 
des  esprits. 

»  Le  commentateur  n'a  donc  point  la  mission ,  tout  aussi 
peu  qu'il  en  aurait  les  moyens,  de  réduire  leurs  récits  à  des 
proportions  plus  simples,  ou,  comme  on  dit,  plus  naturelles. 
L'expérience  a  prouvé  que  toutes  les  tentatives  de  ce  genre 
aboutissent  fatalement  à  des  résultats  mesquins  et  invrai- 
semblables ^  » 

Ârrêtons-uous  sur  ce  jugement  et  bornons-nous  à  tirer 
une  conclusion  plus  générale.  Nous  avons  vu  comment,  de 

*  Ed.  Heuss ,  Histoire  èvangèlique ,  Synopse  des  trois  premiers 
Évangiles,  Paris,  1876,  p.  108-111. 
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oégationa  en  négatioua,  riocrédulité ,  uœ  fcûs  laacée  sur  la 
peDle  fatale  du  doute,  est  descendue  jusqu'au  nihilisme 
professé  dans  V ancienne  et  la  nouvelle  foi.  Il  y  a  là  uoe 
grande  leçon.  Les  critiques  qui  voudraient  conservor  eacore 
quelques  Lambeaux  des  anciennes  croyances  n'y  réussiroat 
pas.  Strauss  L&  leur  a  dit  avec  raison  :  Tout  ou  rien^  «  Il  a 
mesuré ,  comme  l'a  très  bien  remarqué  M.  Hettinger,  à  la 
mesure  de  la  logique,  les  Halben  ou  mi-partis,  tous  les  faux 
moyens  larmes  et  toutes  les  positions  équivoques,  et  il  les 
a  scientifiquement  anéantis,  de  sorte  qu'on  peut  établir, 
comme  résultai  final  de  toute  recherche  religieuse,  ce 
dilemme  net  et  précis  :  Ou  bien  le  christianisme  dans 
l'Église  avec  une  autorité  infaillible,  ou  bien  point  de  Christ, 
point  d'Église,  point  de  culte,  point  de  rellgion^^  »  Tout 
ou  rien.  Heureux  donc  sommes-nous,  noua  qui  avons  le 
tout»  car  comment  l'homme  pourrait-il  se  contenter  du  rien? 
M.  Daumer  raconte^,  dans  l'histoire  de  sa  conversioa, 
que  lorsqu'il  reconnut  la  fausseté  du  scepticisme,  il  n'hésita 
pas  un  insitant  à  embrasser  la  foi  romaine,  parce  qu'il 
comprit  parfaitement,  lui  aussi,  que  c'était  tout  ou  rien.  Au 
spectacle  de  cea  divisions  intestines ,  de  cet  émiettement  de 
doctrines ,  de  cette  diminution  de  la  vérité  au  sein  du  ratio- 
nalisme, on  jouit,  mieux  que  jamais,  du  bonheur  d'être 
catholique,  on  goûte  davantage  le  don  de  la  foi,  on  bénit  de 
tout  son  cœur  Jésus-Chriat,  le  Dieu  incarné,  d'avoir  ins- 
titué une  Église  dans  laquelle  une  autorité  infaillible  nous 
délivre  de  toutes  ces  incertitudes  et  de  tous  ces  tiraille- 
ments. Certes,,  oa  ne  saurait  contempler  sans  tristesse  cet 

i 

*  Strauss,  Die  Halben  und  die  Ganzen;  Eine  Streitschrift  gegen 
die  H*.  H.  Schenhel  und  Hengstenberg ^  Berlin,  1865;  dans  les  Ge- 
sammelte  Schriften,  t.  v,  18T7,  p.  149-228. 

s  Hettinger,  David  Friedrich  Strauss,  ein  Lebens-  und  Literatur^ 
biîd,  Fribourg,  1875;  Lit erarische  Rundschau,  1876,  p.  411. 

3  Sur  Daumer,  voir  plus  haut,  p.  70-72. 
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affaissement  des  croyances  surnaturelles ,  dans  un  pays  où 
le  travail  de  la  pensée  est  si  actif  et  pourrait  être  si  fécond. 
Nous  ressentons,  en  France,  le  contre-coup  de  cette  œuvre 
destructrice*,  et  il  ne  faut  point  oublier  que  les  blessures 
faites  ainsi  directement  au  protestantisme  peuvent  nuire  in- 
directement au  catholicisme.  Ceux  qui  éteignent  dans  leurs 
âmes  le  sentiment  religieux  sont  bien  plus  éloignés  de  nous 
que  les  hérétiques  qui  croient  encore.  Luther  a  fait  beaucoup 
de  mal  à  TÉglise,  en  entraînant  plusieurs  États  dans  sa  ré- 
volte; Strauss  lui  en  ferait  davantage  encore,  si  ses  livres  et 
ses  disciples  réussissaient  à  extirper  du  cœur  des  protestants 
ce  qui  leur  reste  de  chrétien.  Prémunissons-nous  donc  contre 
les  envahissements  de  la  fausse  science  et  gardons-nous 
d^être  indifférents,  encore  moins  d'applaudir  aux  progrès 
du  rationalisme  en  Allemagne  ou  dans  les  contrées  non 
catholiques  de  TEurope;  que  chacun,  au  contraire,  consacre 
ses  efforts  à  lui  disputer  le  terrain  pied  à  pied  :  c'est  aujour- 
d'hui, pour  l'avenir  de  l'Église  et  de  la  civilisation,  le  plus 
redoutable  des  ennemis.  Un  devoir  sacré  s'impose  particu- 
lièrement au  théologien  de  nos  jours,  celui  de  défendre  la 
Bible  et  la  révélation  contre  leurs  ennemis,  celui  de  montrer 
que  la  véritable  science,  loin  d'être  contraire  à  la  foi,  lui 
sert  d'auxiliaire  :  Scientia,  theologiœ  ancilla. 


*  Voir  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste ,  4«  édit.,  l.  n, 
p.  619-632. 
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CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE.  * 

LES  DÉCOUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES  MODERNES  EN  PALESTINE, 

EN  EGYPTE  ET  EN  ASSYRIE. 


I. 

Importance  des  découvertes  laites  en  Egypte , 
en  Assyrie  et  en  Palestine. 

La  plupart  des  découvertes  faites  en  Egypte,  en  Assyrie 
et  en  Palestine ,  parles  archéologues  modernes,  sont  pour 
DOS  Saints  Livres  une  bonne  fortune,  comme  autant  de 
rayons  de  lumière  qui  éclairent  des  points  obscurs  de  This- 
toire  du  peuple  de  Dieu.  Les  Hébreux  et  les  Assyriens  ont 
une  origine  commune  :  leurs  pères  ont  foulé  longtemps  le 
DQême  sol,  vécu  de  la  même  vie.  Vers  les  derniers  jours  de 
leur  histoire,  ces  deux  peuples  se  trouvèrent  de  nouveau 
réunis  ensemble,  lorsque,  sous  Nabuchodonosor,  la  force 
des- armes  ou  plutôt  la  Providence  ramena  violemment  les 
enfants  d'Abraham  aux  lieux  que  leur  père  avait  librement 
quittés.  Entre  ces  deux  périodes  extrêmes  de  séparation 
volontaire  et  de  réunion  forcée,  les  fils  d'Héber  et  les  fils 
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d'Assur  mènent  d'abord,  pendant  dés  sièiîles,  une  existence 
indépendante,  mais  ils  gardent  toujours,  pour  ainsi  parler, 
le  même  air  de  famille  :  on  reconnaît  les  traces  indélébiles 
d'une  édacation  primitive  como^une  dans  les  m^Burs,  dans 
les  usages,  dans  la  langue,  quoique,  par  une  grâce  insigne 
de  Dieu,  la  religion  des  Israélites  soit  complètement  dis- 
tincte de  celle  des  habitants  de  la  Mésopotamie.  Ensuite, 
après  le  schisme  des  dix  tribus,  «  presque  au  lendemain  de 
la  séparation  des  tribus  d'Israël,  l'histoire  sainte  nous  mon- 
tre les  rois  d'Assyrie  déjà  mêlés  aux  principaux  événements 
des  deux  royaumes  [de  la  Palestine  du  nord  et  du  sud], 
.Plus  ces  événements  marchent,  et  plus  les  apparitions  des 
Assyriens  deviennent  fréquentes.  Des  livres  entiers  de  la 
Bible,  ceux  de  Jonas  et  de  Judith,  entre  autres^  jne  s'occu- 
pent guère  que  de  ce  peuple  exteroiinateiir.  Les  prophètes, 
dont  quelques-uns,  comme  Nahum,  lui  ont  consacré  exclu- 
sivement leurs  pages,  ont  recours,  pour  le  peindre,  aux 
figures  les  plus  véhémentes ,  et ,  après  s'être  servis  de  la 
terreur  inspirée  par  son  nom  pour  rendre  leurs  menaces  plus 
terribles ,  les  écrivaiiis  sacrés  trouvent  dans  le  spectacle  de 
ses  ravages  la  source  des  plus  émouvantes  lamentations. 
Pais,  confondant  dav^antage  leons  destinées  >a^ee  les  desti- 
nées de  la  nation  juive,  Ninive  ei  Babylone  se  partagent  les 
deux  royaumes  d'Israël  et  de  Jnda,  dans  une  double  capti- 
vité. D'autres  livres  bibliqaes^  Tobie,  Daniel,  Esther,  Ézé- 
chiel,  nans  transportent  à  la  suite  des  captifs  sur  le  terri- 
toire et  an  sein  même  de  l'Assyrie ^  » 

Il  n'existe  donc  aucun  peuple  de  l'antiqwité  qui  ait  eu 
avec  les  Hébreux  autant  de  points  de  contact  que  les  Sémites 
orientaux;  il  n'en  existe  aucun ,  par  conséquent,  «dont  l'his- 
toire soit  plus  utile  à  connaître,  pour  la  pleine  intelligence 

*  Viclûr  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  1. 1,  p.  2.  Il  faut  xemarquer  qu'É- 
zéchiel  a  résidé  eD  Ctïaldée ,  noa  en  Assyrie.  Daniel  a  vécu  à  Babylune  et 
aussi,  selon  ia  croyance  commune,  à  Suse;  Esther,  à  Suse. 
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de  rhistoire  du  peuple  de  Dieu,  que  eeîle  da  peuple  de 
Sennachérîb  et  de  Nabuchodonosor.  Aussi  les  découvertes 
de  rassyriologi€  gont-dles,  pour  Texégèset  biblique,  un 
inappréciable  trésor,  et  les  chrétiens  doivent  être  pénétrés 
de  reconnaissance  pour  les  archéologues  et  les  savants  qui 
consacrent  leurs*  travaux  et  leurs  veilles  aux  fomlles  de 
Hillah  et  de  Birs-Niœroud,  de  Koyoundjik  et  de  Khorsabad, 
ou  bien  au  déchiffrement  fastidieux  de  cette  bizarre  écri- 
ture à  têtes  de  clous  qui ,  pendant  des  siècles^  a  passé,  aux 
yeux  des  Orientaux ,  pour  Tauvre  fantastique  des  génies  ; 
aux  yeux  des  Occidentaux,  pour  un  arcane  impénétrable. 
Les  découvertes  faites  en  ÉgyjHe  ne  se  rapportent  pas 
aussi  directement  à  la  Bible;  cependant  elles  ne  sont  'guère 
moins  précieuses  pour  nos  Saints  Livres..  Si  la  Chaldée  est 
le  berceau  du  peuple  hébreu,.  l'Egypte  est  la  terre  nourri- 
cière où  il  a  grandi  et  où  il  a  passé  les  années  de  son  ado- 
lescence ;  c'est  là  qu'il  est  devenu  un  peuple  et  que  Jéhovah 
a  accompli  en  sa  faveur  les  plus  grands  miracles;  en  quittant 
la  terre  de  Gessen,  il  a  gardé  la  marque  ineffaçable  dé  son 
séjour  au  pays  des  pharaons.  Jusqu'au  tefljps  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  qui  fut  porté  par  saint  Joseph  en  Egypte, 
les  Hébreux  eurent  des  rapports,  tantôt  hostiles,  tantôt  paci- 
fiques, avec  les  habitants  des  bords  du  Nil  comme  avec  ceux 
des  bords  de  TEuphrate  éi  du  Tigre.  L'auteur  du  livre  de 
Job  avait  vu  le  fleuve  où  vivent  BéhéïEioth  et  Léviatban , 
c*est-à-dire  l'hippopotajEne  et  le  crocodile,  ainsi  qwe  les  mines 
du  Sinaï*  ;  Salomon  épousa  la  fille  d'un  pharaon  ;  Jéroboam 
chercha  un  refuge  dans  le  Delta  ;  Jérémie  habita  Taphnès  ; 
plus  d'une  fois,  les  pharaons  portèrent  la  guerre  en  Pales- 
tine. Les  études  égyptologiques  n'intéressent  donc  pas  seu- 
lement les  historiens  et  les  archéologues,  elles  intéressent 
aussi  le  théologien  et  l'exégète. 

*  Voir  la  preuve  dans  mes  Mélanges  bibliques,  2«  édil.,  p.  269-273. 
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besoin  de  dire  combien  l'exploration  de  la  Palestine 
igions  avoislDaates ,  par  les  savants  de  nos  jours, 
re  à  éclairer  d'une  vive  lumière  une  partie  des  récits 
ï?  C'est  sur  la  vieille  terre  de  Chanaan  que  s'est  dé- 
histoire du  peuple  de  Dieu;  c'est  là  que  les  patriar- 
iraham,  Isaac,  Jacob,  ont  plauté  leurs  lentes;  c'est 
[osué  a  ÎDlroijuit  les  douze  tribus  au  sortir  de  la 

Gessen  et  du  désert  de  Siaaï;  c'est  là  qu'elles  se 
intenues  par  la  proteclion  de  Dieu  et  l'héroïsme  des 
'est  là  qu'ont  fleuri  David,  Salomon  et  les  prophètes, 
dant  la  venue  du  Messie.  On  n'a  pas  fait,  il  est  vrai, 

rives  du  Jourdain ,  des  découvertes  éclatantes 
celles  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  mais  îl  en  est 
s  néanmoins  qui  méritent  d'êtce  signalées  aux  amis 
iaints  Livres  et  qui  ont  ici  leur  place  marquée, 
n'avons  pas  à  parler  encore  de  cette  armée  de  voya- 
d'érudits  qui  ont  étudié  avec  ardeur  et  avec  succès 
33  de  la  Palestine  et  les  mœurs  de  ses  habitants  : 
:  rencontrerons  plus  loin  sur  notre  route,  et  ce  sera 
moment  propice  pour  faire  connaître  leurs  travaux. 
int  d'entrer  dans  le  détail  des  découvertes  archéoto- 
nodernes  en  Orient,  afin  que  le  lecteur  puisse  les 
rec  plus  d'intérêt  et  plus  de  fruit,  il  est  à  propos  de 

ici  l'histoire  du  déchiffrement  des  textes  hiérogly- 
et  des  textes  cunéiformes,  ainsi  que  des  fouilles  pa- 
t  intelligentes  opérées  en  Egypte,  en  Chaldée  et  en 


II.   DÉCHIFFREMENT  DES  HIÉROGLYPHES  ÉGYPTIENS.     113 


II. 


Déchillrement  des  hiéroglyphes  égyptiens. 

Depuis  quelques  années,  régyptologie ,  pour  employer  le 
langage  de  Porphyre,  a  entrepris  «  d'ébranler  les  cieux ,  de 
révéler  au  grand  jour  les  mystères  d*Isis ,  de  dévoiler  ce 
qu'il  y  a  de  plus  secret  à  Abydos  et  d'arrêter  la  marche  de 
la  bm^i,  la  nacelle  sacrée*.  »  C'est  la  campagne  du  général 
Bonaparte  en  Egypte  (1798-1799)  qui  a  donné  le  premier 
essor  aux  études  égyptiennes^.  Les  membres  les  plus  dis* 
tingués  de  Tlnstitut  l'avaient  accompagné  dans  son  expé- 
dition ,  pour  étudier  sur  place  l'antique  terre  des  pharaons , 
ses  vieux  monuments  en  ruine  et  les  nombreux  débris  de  sa 
civilisation.  L'œuvre  qu'ils  exécutèrent  fut  considérable  :ils 
étudièrent,  sous  toutes  ses  faces,  rÉgypteancienneet  moderne, 
et  le  résultat  de  leurs  travaux  fut  livré  peu  à  peu  au  public 
par  le  gouvernement  français  dans  la  Description  de  V Egypte  '. 
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i  Porphyre,  Epistola  ad  Anebonem,  dans  Eusèbe,  Prxparatio  Evan- 
gelica,  m,  10  (Migne,  Patr.  gr.,  t.  xxi,  col.  341). 

3  Bdssuet  avait  eu  comme  le  pressentiment  de  Tatilité  des  fouilles  qu'on 
pourrait  faire  en  Egypte.  Tous  les  critiques  ont  remarqué  son  goût  parti- 
culier pour  les  Égyptiens.  Cette  nation  grave  et  sérieuse,  qui  faisait  de  si 
bonnes  lois,  et  qui  s'astreignait  à  les  observer,  lui  paraiss^ait  la  plus  sage 
de  Tancien  monde.  Dans  son  admiration  pour  elle,  il  va  jusqu'à  souhaiter 
que  Louis  XIV  entreprenne  d'y  faire  des  fouilles.  «  Maintenant  que  le  roi 
pénètre  aux  parties  les  plus  inconnues  et  que  ce  prince  étend  aussi  loin 
les  recherches  qu'il  fait  faire  des  plus  beaux  ouvrages  de  la  nature  et  de 
Vart,  ne  serait-ce  pas  un  digne  objet  de  cette  noble  curiosité  de  découvrir 
les  beautés  que  la  Thébaïde  renferme  dans  ses  déserts  et  d'enrichir  notre 
architecture  des  inventions  de  l'Egypte?  »  G.  Boissier,  Une  nouvelle 
histoire  de  Vart  antique,  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  15  février 
1883,  p.  906,  note. 

^  Paris,  9  vol.  in-fo,  1809  et  années  suivantes. 
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Cependant  ce  que  les  pharaons  nous  avaient  laissé  de 
plus  intéressant  et  de  plus  instructif,  les  inscriptions,  qui 
pouvaient  seules  éclairer  et  expliquer  leurs  œuvres,  res- 
taient toujours  pour  nous  une  énigme  indéchiffrable^  Il 
était  réservé  à  un  de  nos  coiû patriotes,  à  celui  qu'un  égyp- 
tologue  allemand,  M.  Henry  Brugsch,  a  appelé  «  Thiéro- 
grammale  français^,  »  ChampoUion  le  jeune,  de  naus  ré- 
véler, par  un  effort  de  génie,  le  secret  de  cette  écriture 
mystérieuse  qu'on  appelle  l'écriture  «  hiéroglyphique.  » 

Jean-François  ChampoUion ,  né  à  Figeac  le  23  décembre 
1790,  mort  à  Paris  le  4  mars  1832,  avait  été  doué,  par  la 
Providence,  d'un  esprit  plein  de  sagacité  et  d'une  patience 
indomptable.  Pendant  sa  courte  vie,  il  a  accompli  une  des 
oeuvres  les  plus  extraordinaires  qu'il  ait  été  donné  à  l'homme 
d'exécuter,  et  sa  découverte  est  une  de  celles  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  Tesprit  humain^  Il  y  usa  ses  forces,  mais  il 
put ,  du  moins ,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  couché 
sur  son  lit  de  mort  et  en  proie  aux  étreintes  de  la  fièvre, 
dicter  à  son  frère  sa  Grammaire  égyptienne  ^  et  couronner 
ainsi  cette  découverte  qui  a  rendu  son  nom  immortel. 

Les  hiéroglyphes  sont  des  imitations  d'objets  matériels, 
des  images  de  toute  sorte ,  empruntées  à  tous  les  règnes  de 
la  nature  et  même  à  l'imagination ,  êtres  vivants  et  figures 
fantastiques,  produisant  des  tableaux  où  est  peinte  la  pen- 
sée. Ils  se  partagent  en  deux  classes,  les  signes  hiérogly- 
phiques représentant  des  sons  et  qu'on  appelle  «  phonéti- 
ques ,  »  et  les  signes  figuratifs  ou  «  déterminatifs,  »  qui  ne 

1  L'abbé  Tandeau,  Disset^tation  sur  les  hiéroglyphes ^  in- 12,  Paris, 
1762  (Voir  aussi  le  Journal  des  savants,  mai  1762),  avait  sautenu  qoe 
les  hiéroglyphes  n'étaient  pas  une  écriture  (J,  Menant,  Les  Écritures  cU" 
néiformes,  in-S»,  Paris ,  1864,  p.  51). 

2  H.  Brugsch,  Grammaire  hiéroglyphique,  in -4 <>,  Leipzig,  1872,  p. 5. 

3 Elle  fut  publiée  après  sa  mort,  Paris,  1836-1841.  Son  Dictionnaire 
égyptien  en  écriture  hiéroglyphique  parut  en  1842-1844. 
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se  prononcent  pastel  doot  le  but  est  de  déierminer  et  de  pré- 
ciser récriture. 

Le  nombre  des  signes  biéroglyphiques,  comptés  en  lS7â, 
par  M.  Brugsch,  dépasse,  en  y  comprenant  les  variantes, 
le  chiffre  de  trois  mille  ^ 

On  conçoit  sans  peine  que  la  multiplicité  des  signes  de 
cette  écriture  étrange  ^  une  fois  que  la  clef  en  avait  été  per- 
due, en  rendît  ta  lecture  presque  impossible.  Diverses  ten- 
tatives avaient  été  faites  pour  en  pénétrer  le  mystère,  mais 
sans  grands  résultats^,  lorsque  CbAmpoUiea,  déjà  préparé 
par  une  sérieuse  étude  de  la  langue  copte,  entreprit  coura- 
geusement la  solution  du  problème.  IL  y  réusait  à  Taide  de 
la  piçrre  bilingue  de  Rosette^,  qai  avait  été  découverte,  en 
1799,  parle  lieutenant  d*artillerie  Bouchard,  peadantqu*il  k 
établissait  le  fort  Saint-Julien  à  Rosette. 

Cette  pierre,  devenue  si  célèbre  dans  les  annales  de  la 
science  ^  est  en  basalte  égyptien  ou  granit  noir.  Elle  a  dix 
pieds  de  haut  et  trois  et  demi  de  large.  Elle  est  malheureu- 
sement écornée.  Ce  m(H)ument,  découvert  par  un  soldat  de 
la  France,  n'est  pas  au  Louvre,  à  Paris,  mais  au  British 
Muséum^  à  Londres.  «  Les  hasarda  de  la  guerre  [rjont  livré 
aux.  Anglais,  »  dit  ChampoUion,  dans  son  Pr^m  hiérogly- 
phique du  système  des  anciens  Égyptiens^,  Sur  une  de  ses 

*  Brugsch,  Cframmaire  htérog-lypht^e,  p.  î.  —  Sur  récriture  êgyp- 
tienne,  on.  peot  vorr  Paalmatni,  Ilîustrîrte  Geschichte  der  Schrift, 
Vienne,  1880,  p.  »5-253. 

»  Avant  CharapoHioD,  Tanglaîs  Tbomta  Yoong  (1T73-1829')  avait  décou- 
vert, de  1814  à  1818,  la  valeur  exacte  de  cinq  caractères,  en  se  trempant 
sur  plasieors  autres,  ce  Ses  iidées  étaient  justes ,  mais  sa  mélbede  impar- 
faite ;  il  entrevit  la  terre  promise  ^  mais  sans  pouvoir  y  entrer.  »  G.  Mas- 
pero.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient,  ISS^,  p.  730. 

3  Cette  pierre ,  comioe  on  va  le  voir,  porte  trois  écritures  différentes, 
maîa  Tioscription  est  rédigée  seulement  en  deux  langves.  Elle  est  repro- 
duite, réduite  à  un  quart  de  sa  grandeur  réelle,  dans  F.  Justi,  Gesckiehte 
der  orientalischen  Vôlker,  Berlin ,  1884. 

4  Paris,  1824,  p.  13-14.- 
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faces  est  une  iûscription  en  trois  colonnes;  chaque  colonne 
porte  une  écriture  différente,  Tune  hiéroglyphique,  l'autre 
démotique  et  la  dernière  grecque.  Celle-ci  a  cinquante- 
quatre  lignes.  L'inscription  contient  un  décret  des  prêtres 
en  rhonneur  de  Ptolémée  Épiphane  ;  il  règle  qu'on  lui  éri- 
gera une  statue  dans  chaque  temple  et  qu'au  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance  on  lui  rendra  les  honneurs  divins  ^ 

Plus  tard,  on  découvrit,  dans  l'île  de  Philae,  un  autre 
petit  monument  bilingue,  en  égyptien  hiéroglyphique  et 
en  grec,  qui  fut  également  d'un  précieux  secours  à  Çham- 
pollion  dans  ses  recherches. 

Zoega  (1755-1809)  avait  déjà  remarqué  que  les  noms  pro- 
pres des  rois  se  distinguaient,  dans  les  inscriptions,  des 
autres  mots ,  en  ce  qu'ils  étaient  insérés  dans  un  cartouche, 
c'est-à-dire  dans  une  sorte,  d'encadrement  particulier  ^.  Il 
avait,  de  plus,  soupçonné  la  vraie  nature  de  l'écriture  hiéro- 
glyphique et  la  présence  de  signes  alphabétiques  au  milieu 
de  signes  syllabiques^.  Dans  la  colonne  grecque  de  la  pierre 
de  Rosette,  on  lisait  le  nom  de  Ptolémée;  dans  celle  de 
Philae,  le  nom  de  Cléopâtre  :  ce  fut  là  le  point  de  départ  de 
la  découverte  de  Champolliou.  Grâce  aux  cartouches,  il  lui 
était  possible  de  reconnaître,  au  milieu  des  hiéroglyphes,  les 


^  On  peut  voir  la  traduction  de  la  pierre  de  Rosette  par  Birch,  dans  les 
Records  of  the  past,  t.  iv,  p.  71-78.  Voir  aussi  E.  Revillout,  Études 
historiques  et  philologiques  sur  les  décrets  de  Rosette  et  de  Canope, 
dans  la  Revue  archéologique,  6  novembre  1877,  p.  326^347;  RectMil 
de  travaux,  1885,  p.  1-20^  Journal  asiatique ,  juillet  1885,  p.  97-98. 

3  «  ConspiciuDtur  passim  in  ^Ëgyptiis  monumentis  scbemata  quœdam 
ovata  sive  elliptica  planœ  basi  insidentia,  quœ  empbatica  ratione  inclu- 
dunt  certa  notarum  syntagmata,  sive  ad  propria  personacum  nomina 
exprimenda  sive  ad  sacratiores  formulas  designandas.  »  G.  Zoega,  De 
origine  et  usu  obeliscorum,  IV,  ii,  in-f®,  Rome,  1797,  p.  465.  Cf.  p. 
469,  374. 

3  Zoega,  De  origine  et  usu  obeliscorum,  IV,  u,  8,  p.  552  et 
suiv. 
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I.  B  Rectangle P. 

3,Z^  Demi-cercle T. 

3.0*1  Corde O. 

<..â6  Lion L. 

5.  I Coudée M. 


I.  —  Cartooche  de  la  reine  Cléopâlri 
II.  —  Cartouche  du  roi  Ptolémée. 
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groupes  correspondant  à  ces  deux  noms  royaux.  Il  observa 

d*abord  que,  par  un  heureux  hasard,  Tes  noms  de  Ptolémée 

et  de  Cléopâtre  ont  cinq  lettres  communes,  p,  t,  e,  l,  o,  ^; 

Après  avoir  fait  cette  observation,  une  intuition  de  génie,  qui 

loi  donna  la  clef  de  Ténigme  ,  lui  suggéra  Tidée  que  chaque 

image  hiéroglyphique  devait  correspondre  alphabétiquement 

au  son  de  la  lettre  par  laquelle  commençait  le  Dom  égyptien 

de  l'objet  représenté ,  c'est-à-dire  que  Timage  de  Taigle , 

V  ,  devait  désigner- un  a,  celle  du  lion  S  3a,  une  I,  les 

noms  de  ces  deux  animaux  commençant  en  copte,  comme 

en  français ,  par  un  a  et  par  un  i,  ^^boiJU,  ahôm,  «  aigle  » 

et  Xx^Êai,  laàOy  «  lion^  » 

Partant  de  cette  hypothèse,  il  compara  avec  succès  les 
deux  cartouches  de  Cléopâtre  et  de  Ptolémée.  Dans  Tins- 
cription  de  Tîle  de  Phil8e%  le  nom  royal  commence  par  un 
triangle,  jà,  et  doit  correspondre  à  un  k.  Il  ne  se  trouve 
pas ,  par  conséquent  dans  le  nom  de  Ptolémée . 

Le  second  signe  du  nom  de  Cléopâtre  est  une  lionne,  .jml. 
Il  doit  correspondre  à  17  et  occuper  la  quatrième  place  dans 
le  nom  de  Ptolémée,  ce  qui  a  lieu  en  effet. 

^  Plus  exactement,  c*est  Thiéroglyphe  de  la  lionne,  labu, 
*  Champollion ,  Lettre  à  M.  Dacier  relative  à  Valphahet  des  signes 
hiéroglyphiques,  Paris,  22  septembre  1822;  av«c  planches,  p.  36. 

3  Voir,  sur  la  page  el-contre,  le  cartoaehe  n*  I ,  poor  le  Bom  de  Cleo* 
pàue,  et  le  carloucbe  n»  II,  pour  le  nom  de  Ptolémée.  —  On  peut  lire 
dans  tous  les  sens  l'écriture  hiéroglyphique.  Quand  elle  est  verticale, 
la  lecture  commence  naturellement  en  haut;  quand  récriture  est  horizon- 
tale, elle  peut  aller  de  droite  à  gauche,  ce  qui  est  le  plus  fréquent,  ou 
bien  de  gauebe  à  drofte,  comme  ici  dans  le  second  cartooehe.  Ce  sont 
les  hiéroglyphes  représentant  des  animaux  qui  indiqo&nt  doaa  quelle  di* 
rection  il  faut  lire  :  le  lecteur  doit  aller,  pour  ainsi  dire,  à  leur  rencontre. 
Pour  faciliter  Tintelligence  de  ce  qui  va  suivre,  nous  avons  fait  indiquer 
par  des  chiffres,  dans  des  cartouches  spéciaux,  Tordre  de  chaque  signe 
hiéroglyphique.  —Ptolémée  a  été  écrit,  en  égyptien,  Ptohnès  ou  Ptol- 
miSf  non  Ptolémaios. 
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e  hiéroglyphe,  qui  est,  dans  le  nom  égyplien 
émée,  le  sixième  el  septième,  représente  une  feuille 
au,  I.  Cette  feuille  de  roseau  est  redoublée.  11,  dans 
de  Ptolémée.  Chaoupollion  jugea  que  c'était  le  redou- 
t.  de  Ve  de  Cléopâtre  et  que  ce  double  sigue  corres- 
,  à  l'ai  grec  de  «  Ptolemaios'.  » 
aatrième  hiéroglyphe  du  nom  de  Cléopâtre  figure  une 
vec  un  nœud,  II.  Champollion  le  prit  pour  une  fleur 
)  tige  recourbée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  vit  avec  raison, 
tte  image,  l'o  du  nom  de  Cléopâtre.  Elle  devait  donc 
:  la  troisième  place  dans  le  cartouche  de  Ptolémée, 
i  l'o  est  la  troisième  lettre  du  nom  de  ce  roi.  C'est  ce 

nquiéme  signe ,  le  rectangle ,  1,  correspondant  au  p 
éopâlre,  devait  être  la  première  lettre  de  Ptolémée, 

est  effectivement  ainsi. 

xième  lettre,  qui  représente  un  aigle,  \^,  ne  se  lit 

is  le  nom  de  Ptolémée ,  mais  e'Ie  se  retrouve  comme 

ne  et  dernière  lettre  dans  le  nom  de  Cléopâtre,  ce 

ifirme  sa  valeur  de  a. 

:  l'étude  du  septième  hiéroglyphe ,  Champollion  fut 

abord  arrêté  par  une  difficulté  imprévue.  Cet  hié- 

le  a  la  figure  d'une  main,  ^m.,  et  doit  être  un  l,  la 

;n  copte,  g'appelant  TOT,  tôt.  Le  (  est  aussi  dans 

de  Ptolémée,  au  second  rang.  La  main  hiéroglyphique 

loQc  dû  occuper  la  seconde  place  dans  le  cartouche 

et  cependant,  au  lieu  de  cette  image,  on  voit  un 
jrcle,  —.  Fort  déjà  de  ses  autres  trouvailles,  le  hardi 
;ateur  ne  se  laissa  pas  déconcerter  et  cet  obstacle 
Ju  ne  servit  qu'à  faire  faire  un  nouveau  pas  à  la  science 


U  double  feuille  de  roseau,  1 1,  exprime  la  vojelle  t. 
3  simple  que  Chsmpallion  lisait  «  daos  Cléapaire,  est  en  réililj 


1 


1 


AAEZANAPOr 


1 

1 

i 


? 
8 


^•-^             Aigle A. 

2..^.j6^           Lion L. 

*^< — ^         Tasse  à  anse K. 

^'     Il               Verrou S. 

*  1                 Roseau A. 

o .  AAAAAA        Eau  courante N. 

7«  '^^ii-^          Main D. 

"•  CI>          Bouche ' R. 

^'     Il              Verrou S. 

3.  —  Cartouche  d'Alexandre  le  Grand. 
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du  déchiffrement.  II  supposa,  et  Texpérience  a  prouvé  qu'il 
avait  rencontré  juste ,  qu'un  même  son  phonétique  pouvait 
être  représenté  par  des  caractères  divers  et  que  le  demi- 
cercle  devait  avoir  la  même  valeur  que  la  main ,  celle  du  t. 
Il  devina  aussi  que  le  demi-cercle  figuré  dans  Ptolémée, 
qu'on  voit  également  à  la  fin  du  nom  de  Cléopâtre,  devait 
être  Tarticle  féminin,  f,  comme  en  copte,  et  désigner  les 
noms  de  femmes.  C'était  une  confirmation,  que  le  second 
signe  de  Ptolémée  est  bien  le  t  et  équivaut  à-  l'hiéroglyphe 
de  la  main. 

Le  huitième  signe  du  nom  de  Cléopâtre  est  l'image  de  la 
bouche,  <— ,.  Il  doit  correspondre  à  Vr,  en  copte  po»  '^o.  Il 
ne  se  trouve  pas  dans  Ptolémée. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  neuvième  lettre  est  la  même 

que  la  sixième,  un  aigle,  \l  ,  dont  le  sens  phonétique  est 
a.  Tous  les  hiéroglyphes  du  nom  de  Cléopâtre  étaient  ainsi 
expliqués.  Le  cinquiènie  et  le  huitième,  la  coudée,  ^=^ 
Vobiel appelé senb,  0,  qui  ressemble  à  un  dossier  de  chaise, 
demeuraient,  il  est  vrai,  inexpliqués  dans  «  Ptolemaios,  » 
mais  il  n'était  pas  possible  de  douter  qu'ils  ne  correspon- 
dissent à  Vm  et  à  1'*. 

Douze  signes  hiéroglyphiques  étaient  ainsi  parfaitement 
déterminés.  Il  ne  restait  plus  qu'à  vérifier  la  découverte, 
en  l'appliquant  à  d'autres  noms  royaux.  Champollion  l'essaya 
d'abord  sur  un  troisième  nom,  celui  d'Alexandre,  qu'il 
avait  découvert  dans  la  Description  de  l'Egypte ,  publiée  par 
la  commission  scientifique  française*.  Il  trouva  dans  ce 
cartouche  l'aigle,  V  ,  a,  le  lion  (la  Uonn«),  .%a  l,  la 
main,  ^».,  t  (ou  rf) ,  la  bouche,  <=»,,  7\  la  feuille  de  ro- 
seau,!, a,  signes  déjà  connus  et  occupant  les  places  oii  ils 
devaient  être  d'après  l'hypothèse.  Le  troisième  signe  est  une 
tasse  à  anse,  '«p^^  autre  manière  d'écrire  le  k,  qui  est  repré- 

1  Voir,  p.  124,  le  cartouche  d'Alexandre. 
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sente  comme  nous  Tavons  vu,  par  un  triangle,  dans  le  nom 
de  Cléopâtre*.  Le  quatrième,  Ts,  un  verrou,  -^m-,  au  lieu  du 
dossier  qui  rend  cette  consonne  dans  «  Ptolemaios.  »  Le 
sixième  est  une  ligne  brisée,  fm^^  figurant  Teau.  courante , 
et  correspond  à  l'w.  Le  neuvième  est  de  nouveau  le  ver- 
rou, -H^,  et  exprime  Vs  final  d'  «  Alexandros,  »  ce  qui  prouve 
bien  que  le  quatrième  signe  est  réellement  une  s.  Champol- 
lion  découvrit  bientôt,  d'ailleurs,  le  nom  de  Ptolémée  sur 
un  bouclier  oii  Thiéroglyphe  du  verrou  apparaissait  à  la  fin, 
substitué  au  dossier.  Cette  variante  d'écriture  confirmait 
d'une  manière  irréfutable  la  valeur  d's  qu'il  avait  attribuée 
à  ces  deux  signes.  Il  était  ainsi  déjà  en  possession  de  qua- 
torze signes  hiéroglyphiques. 

C'est, en  procédant  de  la  sorte,  du  connu  à  l'inconnu, 
sûrement,  méthodiquement,  que  Champollion  a  reconstitué 
l'écriture  égyptienne  et  ressuscité  pour  nous  la  langue  des 
anciens  habitants  des  bords  du  NiL  En  1824,  il  publia  son 
Précis  du  système  hiéroglyphique,  où  non  seulement  il  fit  con- 
naître la  valeur  des  signes,  mais  de  plus  posa  les  règles  du 
déchiffrement  qui  n'ont  pas  été  ébranlées^.  Avant  sa  mort 
il  avait  dressé  une  liste  de  260  hiéroglyphes  phonétiques. 
On  n'a  eu  depuis  qu'à  suivre  sa  méthode  et  à  appliquer  ses 
principes  pour  achever  son  œuvre  et  pour  déterminer  les 


1  Le  signe  k  se  trouve  dans  le  nom  d'Alexandre ,  parce  que  Vx,  Ç,  est 
décomposé  en  k  ei  s. 

s  Champollion ,  Lettre  à  M.  Dacier,  22  septembre  1822.  On  peut  voir 
de  plus  longs  développements  sur  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes  dans 
Scholz,  Die  Aegyptologie  und  die  Bûcher  Mosis^  Wurzbourg,  1878, 
p.  19-52,  et  une  histoire  abrégée  de  ceux  qui  ont  concouru  au  déchiffre- 
ment, dans  Neteler,  Aegyptologische  Berner kungen,  dans  le  Literaris- 
cher  Handweiser,  1877,  col.  81-84;  Van  den  Berg,  Petite  histoire  an- 
cienne des  peuples  de  VOrient ,  in-18,  3«  édit.,  Paris,  1883,  p.  2,  399. 
Voir  aussi  Wiseman ,  Disoours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la 
religion  révélée,  discours  iv,  2«  partie,  dans  Migne,  Démonstrations 
évangéliques  ^  t.  xv,  col.  254. 
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signes  conteaus  dans,  les  iDscriptions  et  les  papyrus  décou- 
verts après  lui.  C'est  aussi  en  employant  ses  procédés  qu'il 
a  été  possible  de  déchiffrer  les  deux  autres  espèces  d'écri- 
ture égyptienne,  corruptions  et  simplifications  tout  à  la 
fois  de  l'écriture  hiéroglyphique,  l'écriture  «  hiératique  » 
ou  sacrée  et  l'écriture  «  démotique  »  ou  populaire  K 

La  clef  de  l'écriture  une  fois  découverte ,  les  voyageurs 
n'ont  pas  manqué  pour  aller  chercher  dans  les  ruines  de 
l'Egypte,  dans  ses  temples  et  dans  ses  tombeaux,  des  ins- 
criptions, des  papyrus  et  des  monuments  de  toute  sorte; 
les  savants  n'ont  pas  fait  non  plus  défaut  pour  déchiffrer  leurs 
trouvailles.  La  vallée  du  Nil,  grâce  à  la  sérénité  de  son 
climat  presque  inaltérable,  a  communiqué  aux  œuvres  de  . 
ses  habitants  une  sorte  d'immortalité.  On  a  exhumé  du 
fond  des  sarcophages ,  où  ils  avaient  été  déposés  avec  les 
momies,  des  papyrus  tout  couverts  d'écriture,  merveilleu- 
sement conservés,  ainsi  que  des  débris  de  toute  espèce  de 
l'antique  civilisation  des  pharaons.  A  l'aide  de  ces  textes, 
de  ces  débris ,  quarante  et  cinquante  fois  séculaires ,  à  l'aide 
aussi  des  peintures  qui  font  encore  revivre  sous  nos  yeux 

^  Od  appelle  hiératique  une  écriture  cursive  qui  est  une  abréviation  de 
récriture  hiéroglyphique  dont  elle  est  dérivée  signe  à  signe^  L'écriture  dé- 
motique est  un  abrégé  de  récriture  hiératique  ;  elle  fut  appropriée  à  la  langue 
vulgaire  des  derniers  temps  de  Tempire  égyptien.  Voir  p.  130.  Les  pre- 
miers travaux  de  déchiffrement  de  Técrilure  démotique  sont  aussi  dus  à 
un  savant  français,  que  nous  retrouverons  encore  parmi  les  premiers  qai 
ont  contribué  au  déchiffrement  des  cunéiformes  :  «  Silvestre  de  Sacy,  dit 
M.  Neteler,  découvrit  à  Paris,  en  1802,  dans  la  partie  démotique  de  Tins- 
cription  (de  Rosette),  les  groupes  qui  correspondaient  aux  noms  d'Alexan- 
dre, d'Alexandrie,  de  Ptolémée,  d'Arsinoé,  d'Épiphane,  d'Isis,  d'Osiris, 
d'Egypte  et  de  Tbéos,  dans  le  texte  grec,  et  en  tira  une  série  de  lettres 
démotiques.  »  Aegyptologische  Bemerkungen ,  dans  le  Literarischer 
Handweiser,  1877,  col.  "81-82.  Voir  S.  de  Sacy,  Lettre  au  citoyen 
Chaptal,  ministre  de  Vintérieur,  au  sujet  de  ^inscription  égyptienne 
du  monument  trouvé  à  Rosette,  Paris,  aa  x  (1802),  p.  9  et  suiv. 
Celui  qui  a  le  plus  fait  de  nos  jours  pour  les  progrés  des  études  démoti- 
ques est  un  autre  savant  français ,  M.  Eugène  Hevillout. 
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toute  ranliqailé  pharaonique,  l'Egypte,   plus  réellement 
que  ce  fabuleux  phénix  dont  elle  nous  avait  conté  l'histoire , 
^  est  de  nos  jours  sortie  de  ses  cendres. 

Champollion  a  eu  de  dignes  continuateurs.  «  Lorsqu'il 
l  mourut  en  1832,  MM.  Charles  Lenormant  et  Nestor  l'Hôte, 

f  en  France;  Salvolini,  Rosellini,  Ungarelli,  en  liane;  et  bien- 

tôt après  MM.  Leemans,  en  Hollande;  Osburn,  Birch  et 
;     '  Hincks,  en  Angleterre;  Lepsius,  en  Alletnagne,  se  mirent 

V  courageusement  a  ToBuvre.  Les  écoles  qufls  fondèrent   ont 

>  prospéré  depuis,  et  Tégyplologie  a  fait,  en  un  demi-siècle, 

des  progrès  considérables;  illustrée,  en  France,  par  MM.  Em- 
ï.  manuel  de  Rongé,  le  second  chef  de  l'école  après  Cham- 

L  pollion,  de  Saulcy,  Mariette ,  Chabas,  Devéria,  de  Horrack, 

Lefébure,  Pierrot,  Jacques  de  Rougé,  Grébaut,  Revillout, 
'  Loret,   Bouriant,    Amélineau;   en    Allemagne,  par  MM. 

'  Brugsch,  Diimichen,  Lauth,  Eisenlohr,  Ebers,  Stem,  de 

'v  Schack,  Erman,  Wiedemann;  en  Autriche,  par  MM.  Rei- 

nisch  et  de  Bergmann;  en  Hollande ,  par  M.  Pleyte;  en  Nor- 
?;  wège ,  par  M.  Lîeblein  ;  en  Suède ,  par  M.  Piehl  ;'  en  Russie, 

'■  par  MM.  Golénischef  et  de  Lemm  ;  en  Angleterre,  par  MM. 

Goodwin  et  Lepage-Renouf  ;  en  Italie,  par  MM.  R.  Lanzone, 
Rossi  et  ErnestQ  Schioparelli ,  elle  ne  cesse  de  s'affermir 
chaque  jour  ;  dans  quelques  années ,  les  égyptologues  déchif- 
freront les  textes  historiques  et  littéraires  avec  autant  dé 
certitude  que  les  latinistes  lisent  les  œuvres  de  Cicéron  et 
de  Tite-Live^  » 
Nous  retrouverons ,  dans  les  pages  qui  vont  suivre ,  les 
;  noms  que  nous  venons  d'énumérer,  avec  celui  de  M.  Mas- 

?  pero,  le  successeur  de  Champollion  et  de  M.  de  Rougé  à  la 

f  -,  . 
.-•    • 

fr  - 

;,  1  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des j^eu^les  d'Orient,  4^  édit.,  1886, 

[: .  p.  732.  —  L'occasioa  de  menlioDoer  les  priocipatix  ouvrages  des  égypto- 

r..  logues  qui  sont  ici  nommés,  s'offrira  naturellement  dans-  le  cours  de  ce 

[:  livre.  On  peut  voir  d'ailleurs  une  bibliographie  à  peu  près  complète  des 

'^  publications  égyptologiques ,  avec  une  courte  histoire  du  déchiffrement 
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chaire  d'égyptien  du  collège  de  Fraace ,  «celui  à  qui  est  ena- 
pruBté  le  tableau  qu'on  vient  de  lire. 

Des  travaux  des  égyptologue» ,  il  résulte  que  l'égyptien 
des  -époques  classiques ,  c'est-à-dire  de  la  xii®  et  de  la  xvm® 
à  la  xx®  dynastie,  possédait  vingt-deux  articulations  diffé- 
rentes- On  se  servait,  pour  rendre  chacune  d'elles ,  d'un  ou 
de  plusieurs  signes  alphabétiques  ;  nous  en  avons  fait  con- 
naître quelques-uns^  dans  l'étude  des  cartouches  royaux 
de  Cléopâtre,  de  Ptolémée  et  d'Alexandre. 

Les  signes  divers  qui  peuvent  rendre  une  même  articula- 
tion ,  comme  le  dossier  de  la  chaise,  0  et  le  verrou,  -*-, 
exprimant  également  Vs,  sont  appelés  homophones  ^  c'e&t-à- 
dire.,  égaux  de  soD- 
Daos  l'écriture  ordinaire,  on  rencontre  à  chaque  instant, 
mêlés  aux  signes  alphabétiques,  d'autres  signes  qui  expri- 
ment à  eux  seuls  une  syllabe  complète  et  qu'on  nomme, 
pour  ce  motif,  syllabiques.  Ainsi  le  signe  de  l'eau  courante, 
que  nous  avons  vu  exprimer  l'w,  devient,  quand  il  est  trois 
fois  superposé,  A"*--^,  un  signe  syllabique  qui  se  lit  mu;  l'hié-- 

roglyphe  de  l'œil^  -«>-,  se  lit  ar,  celui  de  l'arbre,  J,  am, 

celui  de  l'abeille ,  ^ ,  af,  etc. 

La  plupart  des  signes  syllabiques  soat  polyphones^c'esi'èi- 
dire  susceptibles  de  représenter  plusieurs  sons.  Ainsi  l'é- 
toile, *,  peut  se  lire  sb  et  du.  Pour  éviter  l'incertitude  qui 
aurait  résulté  de  la  valeur  multiple  des  hiéroglyphes ,  les 
Égyptiens  imaginèrent  de  lenr  adjoindre  ce  qu'on  appelle 
les  compléments  pkonétiqwes.  On  donne  ce  nom  à  une  ou 
plusieurs  lettres  qui  expriment  phonétiquement  une  partie 


des  hiéroglyphes,  par  Lauth,  Zur  Geschickte  der  Aegyptologie ,  dans 

Literarische  Rwndschau,  1«'  6t  15  juillet  et  V^f  août  1883,  col.  â85- 

pO;  417-424;  449-456.  Une  bibliographie  plus  étendue  a  été  donnée  par 

prince  Ibrahim  Hilmy,  The  Literature  ofEgypt  and  Sudan  front  the 

irlie^  times  to  the  y ear  1885  inclusive,  2  in-S", Londres,  1886-1887. 
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du  mot  écrit  en  caractères  polyphones.  Aiasi  le  signe  hiéro- 
glyphique du  cheval  au  galop,  >9,  est  polyphone  et  peut  se 
lire  nefer  ou  sem  :  il  faut  lire  nefer  s*il  est  suivi,  comme 
complément  phonétique,  de  Thiéroglyphe  de  la  bouche ,  -«s», 
qui  représente  la  lettre  r;  au  contraire,  il  faut  lire  sem^  s'il 
est  accompagné  du  hibou,  ^,  qui  répond  i  la  lettre  m. 

A  côté  des  signes  alphabétiques  on  rencontre  un  grand 
nombre  de  signes  idéographiques.  Ils  servent  quelquefois 
à  écrire  un  nom  qui  s'exprime  dans  le  langage  par  un  mot 
plus  ou  moins  long  :  ainsi  la  croix  ansé^,  9-,  se  lit  anh  et 
signiQe  vie.  Mais  le  plus  souvent  ils  ne  se  prononcent  pas 
et  sont  exclusivement  destinés  à  déterminer  la  signification 
du  mot  qu*ils  accompagnent,  d'où  leur  nom  de  déterminattfs. 
Par  exemple,  le  verbe  âmi  "1"  \  \\  2l»  ^"'  signiQe  man- 
ger,  est  suivi  d'un  hiéroglyphe  ^  représentant  un  homme 
qui  porte  la  main  à  la  bouche.  M.  Brugsch  a  réuni,  dans  sa 
Grammaire  hiéroglyphique^ y  cent  quarante-sept  déterminatifs 
.différents,  pouvant  être  exprimés  la  plupart  par  des  images 
diverses. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  à  l'écriture 
hiéroglyphique.  Il  est  facile  de  juger  combien  elle  est  pro- 
pre, par  sa  nature  même,  à  être  employée  comme  écriture 
monumentale.  Elle  n'est  pas  un  des  moindres  ornements 
des  œuvres  des  pharaons,  puisqu'elle  n'est  qu'une  suite  de 
tableaux  et  de  peintures.  Mais  sa  beauté  même,  sa  compli- 
cation, son  caractère  artistique,  en  rendaient  l'usage  diffi- 
cile et  peu  pratique.  Une  des  qualités  les  plus  essentielles 
de  récriture ,  c'est  de  pouvoir  être  rapide  ;  aussi  l'écriture 
hiéroglyphique  ne  s'employait-elle  guère  que  sur  les  monu- 
ments publics  ou  privés  et  dans  la  transcription  de  certains 
textes  sacrés.  Pour  les  usages  de  la  vie  ordinaire,  pour  les 

*  H.  Brugsch,  Grammaire  hiéroglyphique,  ia-4«,  Leipzig,  1832,  p. 
133-135. 
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actes  de  la  vie  civile  et  pour  les  œuvres  littéraires  écrites 
sur  papyrus,  on  ne  tarda  pas  à  se  servir  d*une  écriture  cur- 
sive,  qui  ne  fut,  du  reste,  qu'une  abréviation  des  hiérogly- 
phes, dont  elle  conserva  seulement  les  traits  essentiels.  Cette 
écriture,  dans  laquelle  les  objets  figurés  ne  se  reconnaissent 
presque  plus  au  premier  coup  d*œil,  a  été  appelée,  par 
Champollion,  hiératique ,  nom  qui  lui  est  resté.  Elle  s'écri- 
vait toujours  de  droite  à  gauche. 

Plus  tard,  le  système  hiératique  se  simplifia  encore,  on 
réduisit  le  nombre  des  caractères,  on  abrégea  davantage  le 
dessin  et  les  figures,  et  il  se  forma  ainsi  une  troisième  sorte 
d'écriture,  la  populaire  ou  démotiquey  qui  fut  employée  dans 
les  contrats  à  partir  du  règne  de  Schabak  et  de  Tahraqa^ 

Tous  les  monuments  en  écriture  hiéroglyphique,  hiéra- 
tique et  démotique,  sont  rédigés  en  une  langue,  qui,  si  elle 
n*est  pas  identique  au  copte',  en  diffère  du  moins  fort  peu. 
Le  copte  n'est  devenu  une  langue  morte  qu'au  milieu  du 
XVII*  siècle  de  notre  ère'.  C'est  alors  précisément  qu'il  a 
commencé  à  être  étudié  en  Europe.  Un  père  jésuite,  le  sa- 
vant Athanase  Kircher  (1602-1680),  fut  à  celte  époque  le 
fondateur  des  études  coptes  *  et  réunit  à  Rome  beaucoup  de 
manuscrits  écrits  en  cet  idiome.  Le  danois  Georges  Zoega 
(1755-1809),  protestant  converti,  marcha  sur  ses  traces,  au 
commencement  de  ce  siècle,  encouragé  et  soutenu  par  les 


1  0.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient ,  4«  édit., 
1886,  p.  743. 

s  On  doDoe  le  nom  de  Coptes  aux  débris  de  la  population  de  TÉgypte 
ancieDne,  conservés  jusqu'à  dos  jours  dans  la  vallée  du  Nil,  à  travers 
(Outes  les  révolutions  qu*a  subies  cette  contrée,  sous  la  domination  suc- 
cessive des  Grecs,  des  Romains,  des  Arabes  et  des  Turcs. 

s  Elle  est  encore  aujourd*hui  la  langue  liturgique  des  chrétiens  roono- 
pbysites  d*£gypte. 

*  A.  Kircher,  Lingua  «gyptiaca  restituta  sive  institutiones  gram- 
maticales et  leanoon,cophtioum,  in-4o,  Rome,  1644. 
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Souverains  Pontifes^  Comme  le  copten'estque  Tancienégyp- 
tien  à  peine  transformé,  le  vocabulaire  copte  a  permis  de 
comprendre  et  d'expliquer  Jes  textes  déchiffrés  par  Champoi- 
lion  et  ses  continuateurs  ^. 


*  G.  Zoega,  VatOrlogus  codicum  oapticorum  musxi  Borgiani ,  iti-f®, 
Rome,  1808.  — Cf.  Welcker,  ZoegatSammlung  seinerBriefe  und  BeuT" 
theilung  seiner  Werke,  2  in-8o,  Stuttgart,  1819. 

3  Sur  Jes  mots  égyptiens  qui  dous  avaient  été  conservés  par  les  anciens^ 
on  peut  voir  A.  Wiedemann,  Sammlung  altàgyptischer  Wôrter  welche 
von  hlassîachen  Autoren  unischrieben  oder  ûhersetzt  worden  sind, 
in-8o,  Leipzig,  1883. 
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Décttlllrement  des  écritures  cunAi formes. 

Personne  ne  songeait  encore  en  Europe  à  arracher  1 
secret  aus  hiéroglyphes,  lorsqu'on  cherchait  déjà  à  dev 
le  sens  mystérieux  des  écritures  cunéiformea  de  l'j 
antérieure.  Cepeudant  l'œuvre  du  déchiffrement  de  l'a: 
rien  ne  devait  être  accomplie  que  plusieurs  aunées  a| 
celle  de  l'égyptien.  En  1847,  on  était  si  peu  avancé  que 
savants  pensaient  que  Cyrus  et  Nabuchodonosor  pouva 
bien  être  le  même  personnage'.  Il  a  manqué  aux  scr 
de  Ninive  et  de  la  Chaldée  un  Champollion,  pour  1 
faire  pénétrer  d'un  seul  coup  dans  l'intelligence  de  li 
signes  bizarres,  dont  l'aspect  déconcerte  encore  plus  le 
guiste  que  les  hiéroglyphes  des  temples  et  des  obélisc 
égyptiens;  car  ceux-ci  du  moins  parlent  aux  yeux,  1 
leurs  images  si  nettes  et  si  claires ,  tandis  que  les  traits 
rizontaux  et  verticaux  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie  n'olT 
aux  regards  qu'un  assemblage  confus,  sans  aucun  poin 
repère  qui  fixe  d'abord  l'attention,  l'excite  et  la  soutien. 

'  Voir  Theologisahe  Sludien  itnd  Kritiken ,  année  1855,  p.  36" 
>  Sur  rhislotre  du  déchiffrement  des  écritures  cunéiformeB  et  les 
qui  s'y  rattatbent,  TOir  J.  Menant,  Les  écritures  cimiifonnes;  En 
des  travaux;  qvi  ont  préparé  la  lecture  et  l'interprétation  des 
eriptiom  de  la  Perse  et  de  VAsiyrie,  2'  édit.,  Paris,  186*  ;  Vivii 
Saint-Martin,  Ninine,  dans  le  Tour  du  monde,  année  1863,  1' 
meslre,  t.  v[i,  p.  305  et  suit.;  L.  Feer,  Les  ruines  de  Ninive, 
Paris,  ISfli;  A.  Scholi,  Die  KeiUchrift-Urkunden  und  die  ff« 
In-S",  Wunbourg,  1871  ;  Fr.  Kauien,  Assyrien  und  Babylonien 
den  neueilen  Entdechungen,  t*  édit.,  Kribourg,  1891,  p,  li2 
Spiegel,  l'éditeur  des  Altpersisnhen  Keilinschriften ,  dans  He 
RealrEncyklopâdie  fur  deutscke  Wisssiisi}hafi ,  l"  édil.,  l.  x 
BiBi.f.  —  Tome  I.  ,  8 
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C'est  néanmoins  par  des  procédés  analogues  à  ceux  de 
Champollion ,  c'est-à-dire  par  l'étude  des  inscriptions  trilin- 
gues des  Achéménides  trouvées  à  Persépoliset  à  Béhistoun, 
qu'on  a  enfin  réussi  à  lire  l'écriture  assyrienne,  mais  on  n'y 
est  parvenu  qu'après  de  longs  tâtonnemenis,  après  avoir  fait 
souvent  fausse  route ,  et  il  a  fallu  la  collaboration  incons- 
ciente de  plusieurs  générations  de  savants  pour  résoudre 
enfin  le  problème*. 

L'attention  de  l'Europe  avait  été  attirée,  dès  le  xvi®  siècle, 
sur  les  ruines  majestueuses  qu'on  observait  en  Perse,  dans 
les  lieux  où  l'on  supposait  avec  raison  qu'avait  autrefois  fleuri 
Persépolis.  Pietro délia  Valle  (J 586-4 652)  publia,  en  1621, 
cinq  signes  des  inscriptions  qu'il  avait  découvertes  en  ces 
lieux  et  émit  l'hypothèse,  justifiée  depuis,  qu'il  fallait  les  lire 

226;  Schrader,  dans  Schenkel,  Bibel-Lexicon ,  t.  m,  p.  502;  SiUem, 
Das  alte  Testament  im  Lichte  der  assyrischen  Forsohungen  und 
ihrer  Ergehnisse ,  in-8o,  1877,  p.  1;  Fried.  Delitzsch,  dans  Georges 
Smith's  Chaldàische  Genesis,  in-S»,  Leipzig,  1876,  p.  2^7-262  ;  F.  Hom- 
mel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens ,  hî-®»,  Berlin,  1885,1.  i, 
p.  58-134,  etc.  —  Sur  les  écritures  cunéiformes,  on  peut  voir  Faulmano, 
Ilhéstrirte  Geschichte  der  Schrift,  in-S®,  Vienne,  1880,  p.  331-348. 

1  Les  inscriptions  trilingues  de  Persépolis  d'abord ,  celles  de  Béhistoun 
ensuite,  ont  été  la  base  du  déchiffrement  des  cuuéiformes.  —  On  donne 
aussi  à  ces  inscriptions  trilingues  le  nom  dMnscriptions  des  Achéménides, 
parce  qu*elles  émanent  de  rois  de  cette  famille.  On  désigne  par  inscriptions 
ou  écriture  de  la  première  espèce  les  cunéifonnee  perses,  de  la  seconde 
espèce  les  cunéiformes  médiques,  de  la  troisième  espèce  les  cunéiformes 
babyloniens.  D'après  le  P.  A.  J.Belattre,  dans  son  savant  iravail  sur  Le 
peuple  et  l'empire  des  Mèdes,  in-4o,  Bruxelles,  1883,  p.  41-42,  la  langue 
de  la  seconde  colonne  n*est  pas  le  médique,  mais  ridione  parlé  par  le 
peuple  d'Ânsan.  Toutes  les  inscriptions  perses  sont  réunies  dans  J.  Jtfé- 
nant,  Les  Achéménides  et  les  inscriptions  de  la  Perse  (histoire  et 
traduction  française),  in-S»,  Paris,  1872.  On  peut  voir  aussi  Benfey,  Die 
persischen  Keilinschriften  mit  Ueberselzung  und  GIosscm^,  in-8«,, 
Leipzig,  1847;  Kossowicz,  Inscriptiones  palxo-persicm  Achemenida- 
rum  quod  hucusgue  repertx  sunt  apograpka  viatormn  criticasque 
Ch,  Lassenii,  Ch»  Benfei,  J.  Oppertii  necnon  Fr,  Spiegelii,  edi- 
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de  gauche  à  droite*.  Cependant  sa  publication  demeura  ina- 
perçue, jusqu'à  ce  que  Jean  Chardin  (1643-1713),  en  167-4, 
donna,  dans  la  relation  de  son  célèbre  voyage  eu  Perse,  une 
inscription  complète*.  On  se  souvint  alors  que  Persépolis  avait 
été  bâtie  par  les  Achéménides,  et  l'espoir  de  découvrir  dans 
les  inscriptions  des  rochers  de  cette  ville  de  préeieux  rensei- 
gaenients  historiques  excita  une  vive  curiosité.  Quelques  sa- 
vants doutaient  alors  que  cet  assemblage  bizarre  de  signes 
fût  une  véritable  écriture.  En  1700,  Thomas  Hyde  (1636- 
1703),  l'auteur  de  VHistoire  de  la  religion  des  anciens  Perses 
et  de  leurs  mages  ^  avait  joint  à  son  ouvrage  une  dissertation 
destinée  à  prouver  que  les  inscriptions  cunéiformes  de  Per- 
sépolis n'étaient  pas  une  écriture,  mais  une  simple  fantaisie 
de  l'architecte,  qui  voulait  montrer  de  combien  de  manières 
différentes  on  pouvait  combiner  ces  traits  en  forme  de  clou^ 

tiones  archetyporum  typis,  primus  edidit  et  earplicavit,  çommen- 
tarios  criticos  adjecit  gîossariumque  comparativum  Palxo-Persî- 
cum  suhjunxit  D^  Cajet.  Kossowicz,  avec  des  planches  représentanl  les 
moDuments,  in-8o,  Saint-Pétersbourg,  1873;  F.  Spiegel,  Die  altpersîschen 
Keilinschriften,  im  Gr\M%dtexte  mit  Uebersetzung ,  Grammatik  und 
Glossar,  2e  édit.,  in-8o,  Leipzig,  d88l;  F.  Stolze  et  Th.  Noldeke,  Perse- 
polis.  Die  achàmenedischen  und  sâsânidischen  Denkmdler  und 
Inschriften,  2  in-fo^Berlin,  1882.  Pour  les  travaux  de  H.  Rawlinson 
sur  les  inscriptioijs  perses  de  Béhlstoun,  voir  p.  157,  note.  M.  Oppert 
avait  publié,  dès  1851-1852,  dans  le  Journal  asiatique,  le  texte  trans- 
crit en  caractères  latins ,  la  traductioB  et  le  commentaire  de  toutes  les 
inscriptions  cunéiformes  perses  connues  a  cette  époque,  1851,  1'°  partie, 
p.  255,  378,  534;  lie  partie,  p.  56,  322,  553;  1852,  I"  partie,  p.  140. 
^  Viaggi  di  Pielro  délia  Valle  il  pellegrino  descritti  da  lui  medesimo 
inLettere  familiari,  3  in-4o,  Rome,  1658-1663,  t.  ii,  p.  286. 

2  Chardin  ,  Voyage  en  Perse  et  autres  lieux  de  l'Orient,  édit. 
d'Amsterdam  4  in-4o,  1735,  t.  ii,  vis-à-vis  de  la  p.  167. 

3  «  Sunt  qui  putant  becesse  esse  ut  hisce  pyramidalibus  figuris  expri- 
mantur  Literœ  ex  quibus  aliquœ  voces  conflatœ.  Me  autem  judice ,  non 
sunt  Literœ,  nec  pro  Literis  intendebantur  :  sed  fuerunt  solius  ornalûs 
causa,  in  prima  Palatii  extruclioDB  merus  lusus  primi  architecti ,  qui  lu- 
dendo  tentavit  quot  figurationes  à  se  iovicem  divers»  à  varie  talium  duc- 
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En  1762,  rantiquaire  français  de  Caylus  (4692-1765),  dé- 
crivant un  vase  de  Xerxès  sur  lequel  le  nom  de  ce  roi  se  lit 
écrit  dans  les  trois  espèces  d'écritures  cunéiforniesS  di- 
sait :  «  Parmi  tous  les  genres  d'écritures  qu'offrent  les  mo- 
numents anciens ,  il  n'en  est  point  de  plus  singulière  que 
celle  des  ruines  de  Persépolis.  Des  lignes  faites  en  forme 
de  coin  ou  de  clou ,  et  ces  lignes  successivement  perpen- 
diculaires ,  obliques  et  horizontales ,  tantôt  se  croisant , 
tantôt  se  réunissant  en  angle,  ne  présentent  point  de  lettre 
déterminée ,  de  manière  qu'au  premier  aspect  on  n'y  trou- 
vera aucune  ressemblance  avec  les  caractères  usités  parmi 
les  autres  peuples.  Des  savants  en  ont  conclu  que  cet  as- 
semblage bizarre  de  traits  uniformes  était  moins  une  écri- 
ture qu'une  sorte  d'ornements  en  usage  parmi  les  anciens 
Perses*.  » 

D'autres  pourtant  étaient  convaincus ,  et  ils  avaient  rai- 
son ,  que  ces  clous  et  ces  coins  étaient  de  véritables  signes 
d'écriture.  Personne  n'essaya  encore  néanmoins  le  déchif- 
frement; Kaempfer  (1651-1716)^  et  Cornélius  van  Bruyn* 
se  contentèrent  de  reproduire  des  inscriptions  nouvelles. 

talorum  sea  scriptuloram  stta  et  diyersâ  eorumdem  positione  et  compo- 
sitione  oriri  possent,  etc.  »  Historia  réligionh  veterum  Persarum , 
iD-4o,  Oxford,  1700,  p.  527;  cf.  p.  516.  Ce  passage  ne  se  lit  plus  dans  la 
seconde  édition  qui  parut  après  la  mort  de  Tauteur,  mais  corrigée  par  lui, 
à  Oxford,  in-fo,  1760.  Voir  p.  546-547.  L'auteur,  comme  il  Ta  dit  lui- 
même,  avait  été,  dans  Tintervalle,  en  rapport  avec  Chardin,  qui  avait  dû 
l'éclairer  sur  son  erreur. 

*  Voir  la  représentation  de  ce  vase,  figure  4,  p.  144. 

8  De  Caylus,  Recueil  d'antiquités  égyptiennes,  etc.,  in-4o,  Paris, 
t.  V,  1762,  p.  82. 

3  E.  Eœmpfer,  Amaenitatum  exoticarum  polit ico-phi/sico-medica' 
rum  fasciculi  quinque,  fasc.  ii,  relatio  v,  in-4o,  Lemgo,  1712,  p.  331- 
334. 

*  Corneille  Le  Bruyn ,  Voyages  par  la  Moscovie  en  Perse  et  aux 
Indes  orientales,  5  in-4<»,  Paris,  1725,  l.  ni,  pi.  153.  Voir  ibid.,  p.  336. 
11  était  né  à  La  Haye  en  1652.  La  date  de  sa  mort  n'est  pas  connue. 
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Ce  fut  Carsten  Niebuhr  (1733-1815)  qui  osa  le  premier 
entreprendre  cette  œuvre  ardue.  Il  copia,  en  1765,  avec 
beaucoup  de  soiu,  les  inscriptions  cunéiformes  suivies  lieux, 
à  Persépolis  rnême^  et  les  livra  ensuite  à  Tétude  des  sa- 
vants. Il  reconnut  pour  sa  part  que,  quoique  ces  inscrip- 
tions fussent  toutes  écrites  en  caractères  à  forme  de  coins 
ou  de  clous,  elles  étaient  cependant  reproduites  ea  trois 
écritures  différentes.  II  remarqua  aussi  que  l'écriture  de  la 
,  première  espèce,  composée  seulement  de  quarante-deux  ca  - 
ractères,  devait  être  alphabétique.  Ces  suppositions  étaient 
fondées.  De  même  qu'un  gouverneur  de  Bagdad  publie  au- 
jourd'hui ses  ordonnances  en  trois  langues  :  en  turc,  en 
arabe  et  en  perse,  de  même  les  anciens  rots  de  Perse  pu- 
bliaient leurs  édits  ou  gravaient  leurs  inscriptions  dans  les 
langues  diverses  de  leurs  sujets  :  ancien  perse,  ancien  mède 
et  babylonien  ou  assyrien. 

En  1802,  le  danois  Frédéric  Miinter  (1761-1830)  émit 
rhypothèse  que  la  première  espèce  d'écriture  était  alphabé- 
tique, la  seconde  syllabique,  c'est-à-dire  exprimant  les 
syllabes ,  non  les  sons  distincts  des  voyelles  et  des  con- 
sonnes, la  troisième,  idéographique,  c'est-à-dire,  expri- 
mant, comme  nos  chiffres  arabes,  directement  les  idées  et 
seulement  indirectement  les  sons ,  de  même  que  l'écriture 
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1  C'est  à  Niebuhr  que  Ton  doit  la  première  connaissance  exacte  des 
inscriptions  de  Persépolis.  Il  travailla  près  d'un  mois  à  les  copier.  A. 
cause  de  leur  élévation,  il  n'était  possible  de  les  lire  que  lorsque  le  soleil 
les  éclairait  directement.  Le  savant  danois  y  contracta  une  dangereuse 
inflammation  des  yeux  qui  le  força  à  laisser  son  œuvre  inachevée.  Le  ver- 
tige arrêta  aussi  le  consul  anglais  de  Bagdad,  Claudius  James  Rich  (né  le 
28  mars  1787  à  Dijon,  mort  à  Schirauz  le  5  octobre  1821.  Voir  English 
Cyclopxdia ,  Biography,  t.  v,  1857,  col.  77-78),  quand  il  voulut  copier 
les  inscriptions  en  1821.  Cl.  J.  Rich,  Narrative  of  a  Journey  to  the 
site  of  Bahylon  with  narrative  of  a  Journey  to  Persépolis ,  {0-8°, 
Londres,  1839,  p.  254.  Restait  à  copier  Tinscription  gravée  sur  le  tom- 
beau de  Darius.  Le  voyageur  anglais  Tasker  se  fit  descendre  par  un« 
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chinoise.  Mûoter  avait  deviné  juste  pour  les  deux  premières 
espèces  d'écritures.  Quant  à  la  troisième,  il  n'avait  pas  été 
aussi  heureux  ;  cette  dernière  espèce  est  en  partie  idéogra- 
phique, il  est  vrai,  mais  elle  est  aussi,  et  pour  la  plus  grande 
partie,  syllabique. 

corde  da  haut  du  rocher  à  pic  dans  lequel  a  été  taillé  le  tombeau  du  roi 
perse ,  et  il  transcrivit  ainsi  les  inscriptions  les  plus  courtes  de  ce  monu- 
ment f  mais  un  tel  moyen  était  trop  incommode  et  trop  périlleux  pour . 
copier  les  plus  longues.  Westergaard  (né  en  1815  à  Copenhague,  mort  le 
i  9  septembre  1878),  parvint  le  premier,  en  1842,  à  Taide  du  télescope  et  en 

^  travaillant  le  malin,  pendant  que  le  soleil  donnait  sur  le  rocher,  à  copier 

les  inscriptions  en  entier.  C*est  l'unique  copie  complète  qu'on  possède 
encore  en  Europe.  F.  Spiegel,  N.  L,  Weatergaa/rd ;  Beilage  zur  AllgC' 
meine  Zeitung,  n»  299,  26  octobre  1878,  p.  4413. 
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§1.  —  Déchiffrement  de  récriture  perse. 

George  Frédéric  Grotefend  (4775-1853),  lut  le  4  septembre 
1802,  devant  la  Société  scientifique  de  Goettingue,  un  mé- 
moire qui  fît  faire  un  nouveau  pas  à  la  question  et  ouvrit  la 
voie  au  déchifTrement  proprement  dit*.  Il  était  parvenu  à 
lire  les  noms  de  Darius  et  de  Xerxès  et  à  donner  ainsi  une 
clef  du  déchiffrement  des  cunéiformes,  comme  Champollion 
devait  donner  quelques  annéeB  plus  tard  la  clef  de  celui  des 
hiéroglyphes,  par  la  lecture  des  noms  de  Ptolémée  et  de 
Cléopâtre,  dans  Tinscription  bilingue  de  Rosette^ 

Voici  de  quelle  manière  le  savant  Hanovrien  arriva  à  ce 
résultat  important.  Les  écrivains  classiques  apprenaient  à 
Grotefend  que  les  palais  de  Persépolis,  des  ruines  desquels 
provenaient  les  inscriptions  qu'il  voulait  étudier,  avaient  été 
bâtis  par  les  rois  Achéménides.  Uri  savant  français,  Sylvestre 
de  Sacy,  avait  déchiffré  et  expliqué  des  inscriptions  en  lan- 
gue pehlvie  qui  avaient  été  trouvées  dans  les  mêmes  ruines, 
et  il  y  avait  lieu  de  penser  par  conséquent  que  les  inscrip- 
tions cunéiformes  étaient  écrites  en  une  langue  analogue. 

C'est  en  partant  de  ces  données,  et  après  avoir  constaté 
que  récriture  devait  se  lire,  comme  la  nôtre,  de  gauche  à 
droite,  que  Grotefend,  au  moyen  d'observations  fort  ingé- 
nieuses, réussit  à  découvrir  trois  noms  propres.  Il  choisit, 
pour  faire  ses  recherches,  deux  inscriptions  très  courtes. 

*  G.  F.  Grotefend,  Prspvia  de  oitneatis  quas  vacant  inscriptionibus 
Persepolitanis  legendis  et  explicandis  relatio,  Goettingue,  1802.  Voir 
aussi ,  du  mônie ,  Neuè  Beitrâge  zur  Erlaniterung  der  persepolita- 
nischen  Keilinsohrift ,  in-4<>,  Hanovre,  1837,  p.  5. 

s  On  peut  voir  le  détail  des  travaux  de  Grotefend  et  de  ses  prédéces- 
seurs dans  Scholz,  Die  Keilschrift-Urkunden,  in-8<»,  Wurzbourg,  1877, 
p.  12  et  suiv.  Voir  aussi  J.  Menant ,  Les  écritures  cunéiformes,  p.  55. 


140  LES  DECOUTERTES  ASSYRIOLOGIQUES. 

L'une  d'elles  avait  été  trouvée  à  une  des  portes  du  bâtiment 
situé  sur  la  seconde  terrasse  du  palais  de  Persépolis  ;  Tautre 
était  dans*  le  rtmv  d*ane  eoa^trcvetioo:  pîacée  sur  la  troisième 
terrasse. 

MûQter  avait  d^à  observé  qu'im  mot  revenait  feéquem- 
ment  dauiS  les  inseriptions  de  Persépolis  et  il  avait  supposé 
que  ee  mot,,  ainsi  répété,  sigaiûait  roi*  Son  hypothèse  était 
fart  vraisemblable  :  eUe  a  été  confirmée  par  les  faits.  Ce  mot 
{kfîsâyatiyn)  ae  trouvait  dans  lea  deux  inacriptioaa  de  Grote^ 
fend» 

Voiici  ces  deux  courtes  iaseriptioas,  teilei  qa'oa  les  a 
complètemeoft  dédiiffrées  depuis,  avec  une  tradastiiOQ  Latine, 
pour  permettre  de  suivre  Tordret  des  m:atâ  perses  : 

PREMIÈRE  INSCRIPTION. 

n  TjT  ^r  K"  -T^  <H  <<  \  «rr  r<  m  k-  ki 

D-      I-     na-     la-  V-       u-      S-       *     kh-     a-      i        ya-      t* 

Daxitis  y  rex 


ïï  K-  \  HE  H  B  }^  \  «n  r<  m  K-  Kl  Ti 

I-     ra-       *     T«-        zer-     r-      Ka      *    kh~     s-     a-     tw-      7-      i- 

magnus ,  î'^a? 

K-  \«TÏ  r<  m  K-  KT  ïï  K-  m  =<  m  -hJ  \ 

ï«-  *    KH-      &'      i-         ïû-         f-       I-         Y-         A-         N-       i-         IL- 

regutn , 

1^  ÏÏ  <<  ^TtT  m  !S  w  <-<  K^  m  \  w  <n  ?f  \ 

V-        I-      9-         T-  A-         S-     P«-       B-  T-  A  *   P-       U-     TRfl 

Hystaspis  films, 

<-<  «ït  m  -TtT  :=<  ïï  r<  H  K-  \  <=:<  K-  > 

Ua-       KHA-        I-  Ma-         K-        I-       8-     I-  Y«  *       H-  \a  * 

Achasmenides ,  gui 


^  , 
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I-       Ha-           M 

*     •* 

Tsa- 

Ta-        ua- 

H 

*       A-        K- 

D- 

hoc^ 

palatium 

r^- 

^   -<  <Ti  << 

HA-        U-        8 

cit. 

«  Darius,  roi  grand,  roi  des  rois,  flls  d'Hystaspe,  Aché- 
ménide.  (C'est  lui)  qui  a  fait  ce  palais.  » 

Darius  a  régoé  de  521. à  485  avant  Jésus-Christ. 


DEUXIEME  INSCRIPTION. 

«TT  r<T  <-  m  £T  <7<  m  \  «TT  <<  m  T<-  T<T 

Kh-        sa-       T-        A-        R-       s-      A  *     KH-        S-       A-        Ta-  T- 

Xerxes  rex 

ïï  T<-  \  -T^T  H  ^T  T^  \  «TT  <<  m  f<-  T<T 

I-       Ya       *      va-       za-      r-      na-      *     kh-     s-      A-       ra-        f- 

magnuSf  rex 

TT  T<^  \  «Tl  <<  tTt  K^  KT  TT  T<^  tTt  -<  t'tt 

I-  va  *       KH-         5-       A-  Ta-         T-        I-  Y-  A-         N-  A- 

regum, 

-TtT  \  ïï  m  ^T  T<-  -T:E  <^«  n  <<  \  «TT  « 

M  *     D-      A-         R-         Ta-  sa-  H-         U-       s         *       KH-  8- 

Davli  re- 

fïï  T<-  T<T  ïï  T<-  <=  <T<  n"T  \  W  Kn  ïï  \  <^< 

i-       Ta-     T-     i^     ïfl-       H-     T-        1        *  p-       u-    TRa    *       Ha- 

gis  filius  y 

«TT  tTt  ^TtT  -<  TT  <<  TT  T<^  \ 

KH-       A-         Ma-        N-       1-      S-     I-       Ta 

Achemenis. 


,  ;.Hii,VVF.RTES  ASSÏTHOLOvilQVES. 

.^    701  sran'l,  roi  des  rois,  fi's  do  roi  Darius 

.  X  ïiscnplioDS  sont  pres^i» -.ifaïquK:  elles  dif-  i 
r  ,-meul  par  les  poiols  4u:vi3i'*  :;  èui*  ^  prwnière, 
"-  ,ue  noua  pouvons  d^ir^rapr-ï  DaKasl,  pré- 
'-iiaeroi  klùdgatiga  ;  cf  mmiami.  Jitns  ta  se- 
'■  uQ  eroupe  différent;  *;g«amfce  Y  Seraèsl;  de 
."I .  ^  ,01,  eu  de  la  seconi*.  :w  ijimipe  T  T>Jrtas)  de 
■7.1,'^  ^imiive  wcûtn[Mx3j  tii^mi  ™-  !à  où  dans 
„,.rt  ..o  viMl  un  r-^3''  ''"*  ■'^■'"  ^"'""'^'^  ^ 
i>'ii'  s.iua  -e  oo^^^*- 


-. .  \  ieviil  ê:^  «;  gère  ai 

:  L  ?iiii  [*î  SU''- « 

^        t  T  araieit  a» 


,  j^,  :ùaiiiK  îIb't 

--_i::î'  ?aniis,  poce 
-  _T_.    -a  Ji   ■iatre  le 

;    ;.   i.esuofl  ieCy- 


-B.  -  ;  lu  pw  ia  nBat»<r«le. 
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^rus,  les  groupes  Y  et  Z  auraient  été  les  mêmes,  ce  qui  n'est 
pas.  Il  observa  enfin  que  le  groupe  X  était  trop  long  pour  le 
[nom  de  Cyrus.  Grotefend  lut  donc,  à  l'aide  des  renseigne- 
[  inents  historiques  grecs ,  hébreux  et  perses  : 

X  =  D-a-r-h-v-u-sch 
;  Y  =  Kh-sch'h-a-r-sch-a 

Z  =  V-i-sch-t-a-s-p 

Les  travaux  de  déDhiffpeawml  oûidéiiœntré  que  Grotefend 
l avait  bien  lu,  Vh  exce5)tée,  qu^il mvail  «prise  pour  un  ; *. 
•.  L'égyptologie  vint  bientôt  au  secours  des  cunéiformes, 
'*pour  confirmer  la  Jecture  du  savant  Haaiovrien.  Un  vase 
'  d'albâtre  trouvé  en  Egypte  et  conservé  au , Cabinet  des  Mé- 
'•dailles  à  Paris ^,  porte  une  inscription  -em  quatre  langues; 
•  l'une  d'elles  est  l'égyptien.  Il  est  écrit  ^aa  hiéroglyphes,  parmi 

*  Voir  G.  Grotefeod.,  Uéber  die  Erklàrunp  àear  ^^ilschriften ,  dans 
Heeren,  Ideen  ûber  die  Politik  tmd  den  Hwndeln  der  alten  Welt , 
:  2e  édit.,  t.  r,  i80&,  jp.  9¥5  let  sahr.. 

'l  ^  Voir,  figure  i,  ila  représentatiim  de  x)e  vase.  Les  inscriptioas  D*ea 
ï  sont  pas  complètement  TOi^rodiiUfiB.  Cf.  «or  le  vase  de  JCerxès,  de  Gaylus, 
t  Recueil  d*antiç^és,  t.  t,  iD-4o,  Paris,  1762,  p.79-'83  et  planche  xxx, 
j'  G.  F.  Grotefend^  Zur  Erhlàrun^  der  Keilschriften^  Beilage^  dans  A. 
.  Heeren,  Ideen  uher  die  JPolitik,  den  Verkekr  tmd  den  Handeln  der 
\  alten  Welt,  2^  édit.,  t.  i,  1«05,  -p.  «53,  ou  dans  la  traduction  française 
^  de  Suckau ,  De  la  ^olitiqtife  et  du  commerce  des  j^euples  de  Vanti- 
^  çwitc,  5  in-8«,  Paris,  1830-l«3a.  4.  ii,  p.  47*-479;  Saint-Jtfartin ,  Extrait 

fd'un  mémoire  relatif  aua  amtiguBi  inscriptions  de  Persépolis,  dans 
•  le  Journal  aaiestigue,  février  1823, t.  ii,  p.  85-90;  îd.,  Nouvelles  oh- 
î  servatiorix  awr  les  inscriptions  de  Persépolis,  dans  les  Mémoires  de 
JL  l'Académie  des  Inscriptions  et  MelUB-Lettres ,  t.  xii,  2e  partie,  1836, 
f  p.  U3-t46  et  planche;  A.  Bonnetty,  Des  inscriptions  persépolitaines , 
'  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  1835,  t.  x,  p.  457-458; 
G.  Pauthier,  Sinico-^gyptiaoa ,  essai  sur  V origine  et  la  formation 
similaire  des  écritures  figuratives  chinoise  et  égyptienne,  in-8°,  Paris, 
*^  »  p.  122- j  45;  L.  de  Rosoy,  Les  écritures  ^uratives  et  hiérogly- 
P  rues,  2»  édit.,  in-4o,  Paris,  1870,  p.  57-58  avec  planche.  Cf.  M.  G. 
S  mliG,  Das  alte  Aegypten,2m'io^Le{pz\^,  1843, 1. 1,  p.  922.—  Loflus, 
^     pais  trouvé  à  Suse  des  fragments  de  quatre  vases,  semblables  à  celui 
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lesquels  Cbampollion  reconnut  avec  Saint-Martin  le  i 


de  Xerxès' 


yfll 


Mil  M  ■J^ -"  Ua  ik.  Les  trois 


4.  —  Vase  de  Xeriès. 

du  comte  de  Caylas  et  portant  la  même  inscription  quadri lingue.  Ces  Trsg- 
menta  eunt  coneeivés  aujourd'liui  au  British  Muneura.  W.  R.  Loflas, 
Travcls  and  Renearches  l'n  Chaldsa  and  S'uaiana ,  In-S»,  Londres, 
IS57,  p.  409-410. 

1    Saint-Martin ,  dans  te  Mèfnoires  de  l'Académie  det  Inscriptions ^ 
,    ):ir,  2'  parirr,  1^36,  p.  144-115. 


II.  DECHIFFREMENT  DE  L  ECRITCRE  PERSE. 
autres  parties  de  l'inscriptioû  se  composant  de  signes  ci 
formes  :  la  première,  en  ancien  perse,  offrait  préciséraen 
mêmes  caractères  que  Grolefend  avait  lus  Kfisarsa^  : 

pm>  :  «tT  <<  K^  m  rT  <<  m 

kh-     .0-     y-      â-     T-     ».     4 

s»i»  :  y       ]]^  ^^  ^  7 

(trélenniiiaTin.  Ik-         ii-        ir-      la 

(Délenniiialif|.     Hi-     si-  -  ar-  ta 

Moins  heureux  que  ChampolHon  qui,  à  lui  seul,  ressui 
presque  complètement  l'écriture ,  la  grammaire  et  la  lai 
égyptienne,  Grolefeud  ne  réusait  pas  à  aller  plus  loin  ( 
sa  belle  découverte,  et,  pendant  trente  ans,  jusqu'en  1 
on  ne  fit  point  un  seul  pas  de  plus  dans  le  déchiiTremenl 
écritures  cunéiformes. 

Au  bout  de  ce  temps  notre  compatriote  Eugène  Burna 
et  un  savant  indianiste  allemand,  M.  Lassen ',  parvint 
au  moyen  d'une  longue  liste  de  peuples,  àaccroître  le  i 
bre  des  valeurs  alphabétiques  déjà  constatées.  Ils  il 
mieux  eocore  :  non  seulement  ils  donnèrent  un  alph 
presque  complet  des  inscriptions  trilingues  de  Persépi 
mais  ils  prouvèrent  que  la  langue  employée  dans  la 

I  Frled.  DeliUscb,  dans  Smilb'g  Chaldàische  GenesU ,  Betgaben , 
p.  2SS-359.  Grotefend  avait  lu  le  nom  de  Xerxès ,  en  perse,  sur  U 
qui  porte  le  nom  de  ce  roi ,  dès  180S.  Voir  loc.  cit.,  dans  Heeren,  J 
uber  die  Politik,  t.  i,  p.  953. 

*  Burooaf,  Mémoires  sur  deux  inscriptions  trouvées  prés  de 
niadan,  Paris,  IS36.  BuraouF  (lg01-ISS2)  a  étudié  surtout  t'inscr 
te  Xeriès ,  éerile  sur  les  rocbers  de  l'Ëlvend.  On  peut  la  voir  dans  J 
lant.  Grammaire  assyrienne, p.  302. 

*  Cbr.  Lassen  ,  Die  aUpersiscken  Keil-Inschriften  von  Perse 
3-S',  Bonn,  1836. 

BisLi.  —  Tome  I.  9 
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mière  espèce  d'écriture  était  celle  des  anciens  Perses^  très 
voisine  de  la  langue  de  TAvesta,  mais  non  identique  avec 
elle ,  comme  Tavait  cru  à  tort  Grotefend. 

La  découverte  des  inscriptions  de  Béhistoun  par  Henri 
Rawlinson  '  permit  à  ce  dernier  de  confirmer  les  résultats 
obtenus  par  Burnouf  et  Lassen,  et  il  put  contrôler  lui-même 
ses  propres  recherches  par  les  récits  d'Hérodote,  Hincks ,  à 
Dublin,  en  1846,  et  M.  Oppert,  à  Paris,  en  1847,  arrivèrent 
indépendamment  l'un  de  l'autre  à  des  résultats  analogues. 

i  Voir  plus  loin,  p.  163. 


'i 


3^-'^-^^*^ 
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'•'y 


'^.    ... 


§  II.  —  Déchiffrement  de  V écriture  médique. 

Le  déchiffrement  de  récriture  de  la  seconde  colonne  des 
inscriptions  trilingues  avança  plus  lentement  que  celui  de 
la  première.  Ce  ne  fut  qu*après  avoir  déterminé,  avec  beau- 
coup de  peine,  cent  onze  signes  différents  qu'on  parvint  à 
en  établir  solidement  le  caractère  syilabique.  Parlant  de 
rhypothèse,  justifiée  depuis,  que  les  rois  perses,  après 
avoir  raconté,  en  leur  propre  langue,  à  la  première  colonne, 
les  faits  dont  ils  voulaient  conserver  la  mémoire,  donnaient, 
à  la  seconde  et  à  la  troisième,  la  traduction  du  texte  perse, 
dans  les  deux  autres  langues  principales  de  leur  empire, 
on  supposa  justement  que  les  noms  propres  devaient  oc- 
cuper une  place  analogue  dans  les  trois  espèces  d^écritures, 
et  c'est  ainsi  qu'on  réussit  à  déterminer  la  valeur  d'un  grand 
nombre  de  signes.  On  fut  aidé  dans  ces  recherches  par  l'ob- 
servation ,  qu'on  ne  tarda  pas  à  faire ,  que  les  noms  propres 
d'hommes  de  la  seconde  et  de  la  troisième  colonne  étaient 
toujours  précédés  d'un  clou  vertical,  T,  ce  que  l'on  a  appelé 
depuis  un  déterminatif^. 

Les  pionniers  du  déchiffrement  de  la  seconde  espèce  d'écri- 
ture cunéiforme  ont  été  Westergaard  (1700-1800),  en  1844  ^ 

f  De  même  que  nous  distinguons  en  français  les  noms  propres  d'hommes 
et  de  lieux  par  une  lettre  majuscule  initiale,  les  Assyriens,  comme  les 
Égyptiens  (voir  plus  haut,  p.  130),  distinguaient  certaines  catégories  de 
noms  par  des  signes  particuliers  que  Ton  a  appelés,  à  cause  de  leurs  fonc- 
tions ,  «  déterminatifs.  »  Ces  signes  étaient  nécessaires  pour  faciliter  la 
lecture  de  ces  écritures  si  compliquées  et  ils  sont  d'un  précieux  secours 
pour  l'interprétation.  En  assyrien,  les  nomsd^hommes  sont  déterminés  par 
un  cloa  vertical,  |,  les  noms  de  femmes  par  le  signe  f^^. 

2N.L.  Westergaard,  Onthe  deeiphering  of  the  second  Achêemenian 
or  Médian  specîes  ofarrow  headwriting  (avec  sept  planches  d'inscrip- 
tjons,  pi.  xir-xviii),  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiqttaires 


f  M 
■I 


-"3 


■4 


/ 


148  LES  DÉCOUVERTES  ASSYRIOLOGIQUES. 

Hincks  (1700-1800),  m  1846*,  et  M.  de  Saulcy  (1700- 
1800),  ea  1850".  Un  professeur  de  Londres,  Ëdwin,  Norris 
(1700-1800),  ayant  reçu  de  Sir  Henri  Rawlinson  com- 
munication de  la  copie  des  inscriptions  de  BéhistouQ, 
faite  sur  place  par  ce  savant,  en  donna  en  185!2  à  la  So- 
ciété asiatique  de  Londres  une  transcription  avec  une  tra- 
duction et  un  commentaire'.  Le  traducteur  donna  à  cette 
langue  le  nom  de  scylhique;  M,  Oppert  l'a  appelée  depuis 
médique*;  M.  Sayce,  élamite;  le  P.  A.  J.  Delaltre,  dia- 
lecte d'Ansan^;  il  serait  plus  naturel  de  l'appeler  susienne, 
puisque  c'est  la  langue  qu'on  parlait  dans  la  Susiane.  Quoi 
qu'il  en  soit  d'ailleurs  du  nom,  elle  appartient  à  la  famille 
des  langues  agglutinantes  et  l'écriture  dans  laquelle  elle  est 
écrite  est  syllabique*.  Du  reste  les  problèmes  qui  se  ratta- 
chent à  cette  écriture  ne  sont  pas  encore  tous  résolus,  il  s'en 
faut,  et  il  serait  à  désirer  qu'elle  fût  moins  négligée  qu'elle 
ne  Ta  été  jusqu'ici  par  les  orientalistes. 

du  Nord/i.  ir,  1840-1844,  p.  271-439.  Voir  aussi  Chr.  Lassen  und  N. 
L.  Westergaard ,  Ueber  die  Keilinschriften  der  ersten  und  zweiten 
Gattung,  dans  la  Zeitschrift  fiXr  die  Kunde  des  Morgenlandes ,  t.  iv, 
ot  séparémeal,  in-So,  Bonn,  1845. 

1  Hincks,  On  the  first  and  second  kinds  of  Persepolitan  loriting ^ 
dans  les  Transactions  ofthe  Royal  Irish  Academy,  t.  xxi,  pari,  i,  Du- 
blin, 1846.  Voir  p.  161,  note. 

2  L.  de  Saulcy,  Recherches  analytiques  sur  les  inscriptions,  du  sys' 
tème  médique,  in-S^  Paris,  1850.  Voir  p.  15P,  note  1. 

3  E.  Norris ,  Memoir  on  thç  Soythic  version  of  the  Behistun  ins- 
cription, lu  le  13  juillet  1852  et  publié  en  1855  dans  le  t.  xv,  du  Journal 
of  the  Royal  Asiatic  Society,  p.  1-213,  431-433.  M.  Oppert  a  donné 
une  Iraduction  nouvelle  du  texte  médique  dans  les  Records  of  the  past, 
t.  VII,  p.  87-110. 

*  J.  Oppert,  Le  peuple  et  la  langue  des  Mèdes,  in-8<>,  Paris,  1879, 
p.  9  et  suiv. 

3  Voir  plus  haut,  pote  2,  p.  132,  l'opinion  du  P.  Delaltre. 

^  M.  Oppert,  dans  Le  peuple  et  la  langue  des  Mèdes,  donne  Talphi 
bel,  la  grammaire,  les  textes  et  le  dictionnaire  des  inscriptions  de  la  8( 
conde  espèce. 
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§  III.  —  Déchiffrement  de  Vémture  assyrienne, 

La  troisième  espèce  d'écriture  cunéiforme  était  de  beau- 
coup, sans  qu'on  pût  le  soupçonner  d'abord,  la  plus  im- 
portante, et  elle  a  relégué  un  peu  dans  l'ombre  les  deux 
autres,  depuis  qu'on  est  parvenu  à  en  pénétrer  le  secret. 
On  ne  tarda  pas  à  supposer  que  la  troisième  colonne  con- 
tenait l'inscription  en  langue  babylonienne,  et  l'événement 
a  confirmé  l'hypothèse.  Quel  intérêt,  par  conséquent,  à  dé- 
couvrir la  clef  de  ces  caractères!  Outre  l'importance  de  tout 
ce  qui  se  rattache  à  la  grande  cité  de  Babylone,  on  possé- 
dait déjà  en  Europe  un  certain  nombre  d'inscriptions  en 
caractères  semblables,  trouvées  sur  les  bords  de  l'Ëuphrate, 
et  qui  attendaient  des  traducteurs. 

La  lecture  des  deux  premières  espèces  d'écritures  mit  sur 
la  voie  pour  lire  la  troisième.  M.  Oppert  constata  tout  d'a- 
bord que  l'écriture  babylonienne  était  syllabîque,  comme 
l'écriture  médique ,  et  que  les  noms  d'hommes  s'y  recon- 
naissaient de  même  par  le  clou  vertical,  qui  les  précède. 
Cependant  l'innombrable  multitude  de  signea  déconcerta 
tout  d'abord  les  tentatives  de  déchifTrement.  On  en  était  là, 
quand  les  découvertes  les  plus  extraordinaires  et  les  plus 
inattendues  se  firent  à  Ninive,  sur  les  lieux  mêmes  où  avait 
été  écrite  et  parlée  la  langue  dont  l'écriture  se  montrait  si 
rebelle  aux  efforts  de  tous  les  savants.  Il  nous  faut  mainte- 
nant raconter  l'histoire  de  ces  découvertes,  qui  ont  pour  les 
études  bibliques  une  si  grande  importance. 

En  l'an  607  ou  606  avant  Jésus-Christ  environ  disparais- 
lit  de  la  scène  du  monde  une  des  villes  qui  y  avait  oc- 
jpé  la  plus  grande  place  et  dont  le  nom  nous  est  familier 
îpuis  notre  enfance  :  la  ville  de  Sennachérib,  la  ville  où 
irait  prêché  Jonas ,  d'où  était  parti  Holopherne  et  où  Tobie 
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avait  été  captif,  Niclve.  On  aurait  dit  qu'elle  avait  été 
comme  engloutie  au  fond  d'ua  abime,  saas  laisser  d'elle 
aucune  trace.  Kénophon  était  passé  près  des  lieux  où  elle 
avait  étalé  sa  magaificeoce  et  il  D'eo  avait  pas  même  en- 
teodu  prononcer  le  nom'  ;  Alexandre  le  Grand,  qui  voulait 
faire  de  Babylone  la  capitale  de  son  vaste  empire,  nes'élait 
point  douté ,  eu  conduisant  ses  troupes  dans  le  voisinage  de 
la  grande  ville  détruite  des  bords  du  Tigre  qu'il  était  près 
de  cette  reine  superbe  devant  laquelle  avait  plus  d'une  fois 


5.  —  Monnaie  impériale  de  Ninive. 
tremblé  l'orgueilleuse  cité  de  t'Eupbrate  ;  Rome  y  avait  éta- 
bli une  colonie  militaire',  mais  aucun  Romain  ne  soupçonna 
quels  grands  souvenirs  de  guerre  s'attachaient  au  sol  foulé 


■  Xâaopboa,vlna£as.,[|[,4,édit.DidDl,p.î36.  Eérodote  m 
gaère  que  \e  dqid  de  Niaive,  si  situation  sur  le  Tigre  et  sa  ruine  par  les 
Mèdes,  1,  103,  10«,  193;  ii,  ISD.  Us  sulres  écriïsius  anciens  D'étaieat 
pu  (Pieux  renseignés.  Ctisias,  dans  Diodore,  u,  3,  7,  place  la  capitale  de 
l'Assjrrie  sur  rEupbrsto!  —  F,  Ilisfer  a  réuni  Ions  les  passages  dea  au- 
teurs classiques  sur  Ninive  dans  son  Premier  Mémoire  mir  les  ruineg 
de  Ninive,  adressé  le  2  février  1850  à  l'Académie  dee  Inscription!, 
iD-g°,  Paris    iSSO,  p.  4-28. 

>  11  existe  dea  monnaies  romaines  impériales  en  bronze  qui  portent  le 
nom  de  F4iaive.  Nous  en  reproduisons  ici  une,  flgure  5.  Teie  laurée  de 
(■empereur  Trijao.  IMP.  TRAlAJf.  CAE.  AVG.  CEB.  —  Revers  :  COL. 
ÀVG.  FËLl.  Nl.NI|;i»>]  CLAV  [diapotia].  Aigle  de  face ,  lea  ailes  éploy«es, 
entre  deux  enseignes  milJtalrsa.  —  Voir  L.  Miounel,  Description  des 
médailles  antiques.  Supplément,  t.  viii  (1837),  p.  120;  A.  Poslolacca, 
Sj/nopsis  numorum  veterum  qui  in  Museonumismalico  Atkenamm 
publico  adsereantar,  in-i",  Albénea,  1878,  p.  72. 
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par  ses  vieux  soldats.  «  Ninive  a  péri,  disait  Lucien;  il  n'en 
reste  aucune  trace  et  l'on  ne  saurait  dire  où  elle  s'est  élevée 
jadis*.  » 

Cernimus  exemplis  oppida  posse  mori  2. 

Cependant  la  ville  oii  avaient  régné  Sennachérib,  Assarad- 
don,  Assurbanipal  devait  être  retrouvée  après  2400  ans.  Il 
y  a  quelques  années  à  peine,  non  seulement  sa  place  nous 
était  inconnue,  mais  nous  ignorions  presque  tout  d'elle^. 
«  Nos  connaissances  sur  l'Assyrie  étaient  enveloppées  des 
plus  épais  nuages...  En  dehors  des  données  de  la  Bible, 
seules  contemporaines  des  différents  empires  d'Assyrie, 
nous  ne  trouvions  dans  les  historiens  anciens  que  des  infor- 
mations rares  et  incohérentes  ou  un  silence  inexplicable... 
Les  événements  [qu'ils  rapportent]  sont  mal  classés ,  dans 
une  chronologie  dépourvue  de  toute  critique,  et  pouvant  à 
peine  offrir  quelques  dates  et  quelques  noms  de  rois.  Nos 
informations  sur  les  mœurs,  les  arts,  les  sciences,  les 
œuvres  elle  type  même  des  Assyriens  [n'étaient]  pas  moins 
incertaines.  On  nous  avait  parlé  des  enceintes  prodigieuses 
qui  enveloppaient  leurs  capitales;  des  innombrables  tours 
dont  elles  étaient  flanquées;  des  palais  somptueux  qu'elles 
renfermaient;  des  sculptures,  des  peintures  répandues  sur 
les  piurailles  ;  mais  quoi  de  plus  indécis  que  nos  idées  sur 
ces  colossales  constructions!...  Comment  étaient  bâties  les 
enceintes  et  comment  étaient  disposées  les  tours?  Quel  ca- 

1  LacieD,  Charron,  xxni,  édit.  Didot,  p.  138. 

3  RuUlius  Namatianus,  De  reditu  suo  e  Roma  in  Galliam  Narbo- 

nensem,  if,  414,  édit.  Teuboer,  dans  les  Poetœ  latini  minores,  t.  v,  1883, 

p.  19. 

Muojono  le  ciUà,  inuojooo  i  regni, 

dit  Le  Tasse,  Gerus(ilemme  liberata,  xv,  slanza  xx,  in-18,  Paris, 
1828,  p.  454/ Voir  aussi  Dante,  Paradiso,  xvi,  78-80,  iQ-32,  Paris,  1844, 
p.  204>205. 

'F.  Hœfer,  dans  le  Mémoire  que  nous  avons  cité  note  1,  p.  150,  sou- 
tient encore  en  1850  qu^on  ignore  où  était  située  Ninive,  p.  29-30. 
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ractère  avaient  leurs  peintures  et  leurs  sculptures  ;  quelles 
scènes  y  étaient  représentées  ;  quels  sujets  affectionnaieDt 
les  artistes  ninivites^?»  Quelles  étaient  leurs  idées,  leurs 
croyances,  leurs  mœurs,  leurs  habitudes?  «  Autant  de  ques- 
tions insolubles.  Nous  ignorions  également  les  costumes 
portés  par  les  Assyriens,  les  armes  dont  ils  se  servaient  à  la 
guerre,  leur  idiome,  leur  écriture ,  leur  physionomie  même, 
et,  s'il  nous  était  permis  de  nous  représenter  l'image  exacte 
d'un  Égyptien,  d'un  Romain  ou  d'un  Grec,  celle  d'un  Assy- 
rien ne  s'offrait  à  nous  sous  aucune  forme  saisissable^.  » 

Mais  tout  ce  que  Ton  ignorait,  on  allait  enfin  l'apprendre. 
La  Providence,  sans  que  personne  s'en  doutât  encore, 
avait  conservé  presque  intacte  une  partie  des  palais,  des 
temples  ,  des  œuvres  d'art  ninivites ,  sous  des  monceaux  de 
briques  d'argile  crue.  Elle  les  avait  réservés  pour  les  faire 
apparaître  à  son  heure ,  comme  autant  de  témoins  irrécu- 
sables de  l'histoire  des  temps  antiques  et  de  la  véracité  de 
nos  Livres  Saints. 

En  1829,  Niebuhr  écrivait  :  «  A  Rome,  j'ai  entendu  dire 
à  un  prêtre  chaldéen ,  qui  vivait  près  des  ruines  de  Ninive, 
qu'on  y  trouverait  des  colosses  enterrés  sous  d'énormes 
murs  de  décombres.  Quand  il  était  encore  enfant,  un  acci- 
dent mit  à  découvert  une  de  ces  statues;  mais  les  Turcs  se 
hâtèrent  de  la  briser.  Ninive  deviendra  la  Pompéï  de  l'Asie 
antérieure.  Ce  sera  une  mine  inépuisable  pour  ceux  qu 
viendront  après  nous,  peut-être  même  déjà  pour  nos  enfants. 
Les  Champollions  ne  manqueront  pas  pour  la  langue  assy- 
rienne. Préparez  les  voies ,  vous  qui  le  pouvez ,  par  l'étude 
du  zend,  au  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes*.  » 

1  Victor  Place,  Ninive  et  V Assyrie,  t.  i,  p.  3. 

2  Victor  Place,  Ninive  et  V Assyrie,  t.  i,  p.  2. 

3  Rheinisches  Muséum,  1829,  p.  41  (Note  mise  par  Niebuhr  à  la  suite 
du  mémoire  d'Ottfried  Miiller,  Sandon  und  Sardanapal),  Voir  G.  Per- 
rot,  Histoire  de  Vart,  t.  ii,  p.  418. 
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Les  prévisions  de  Niebuhr  commencèrent  à  se  réaliser  qua- 
torze ans  après. 

Un  agent  de  la  compagnie  des  Indes,  l'Anglais  Rich, 
qui  était  en  résidence  à  Bagdad ,  avait  déjà  trouvé ,  en 
parcourant  le  bassin  de  TËuphrate  et  du  Tigre,  en  1811  et 
les  années  suivantes  S  à  Hillah,  à  Koyoundjikel  à  Mossoul, 
des  débris  de  poteries  et  de  briques  sur  lesquels  on  remar- 
quait des  caractères  inconnus  en  forme  de  clous.  Il  avait 
recueilli  quelques-uns  de  ces  débris  et  les  avait  envoyés  au 
Musée  Britannique,  à  Londres^. 

Le  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Paris,  Jules  MohP, 

1  Dès  1801,  le  Cabioet  des  Antiques  à  Paris  possédait  le  Caillou  Mi- 
chaux, ainsi  appelé  da  nom  de  celui  qui  Tavait  découvert  et  rapporté 
en  France.  C'est  une  sorte  de  borne  babylonienne  contenant  des  dessins 
dans  la  partie  supérieure,  et  au-dessous  une  assez  large  inscription  cunéi- 
forme. A.  L.  Millinle  publia  dans  ses  Monuments  antiques,  inédits  ou 
nouvellement  expliqués  [Description  d*un  m.onum,ent persépolitain 
qui  appartient  au  Muséum,  de  la  Bibliothèque  nationale),  2  in-4<^, 
Paris,  1802-1806,  t.  i,  pi.  8  et  9,  p.  58-68;  mais  ce  curieux  monument 
n'attira  que  beaucoup  plus  tard  l'attention  qu'il  méritait.  Il  est  reproduit 
dans  notre  Dictionnaire  de  la  Bible,  article  Borne,  fig.  568  et  569, 1. 1, 
col.  1853-1854. 

s  Voir  Cl.  J.  Rich,  Memoir  on  the  ruins  of  Babylon,  2«  édit.,  in-8o, 
Londres,  1816,  p.  22  et  suiv.  (Ce  mémoire  avait  paru  d'abord  à  Vienne 
dans  les  Fundgruben  des  Orients ,  dirigées  par  Hammer-Purgstall ,  in-fo, 
t.  m,  18i3,  p.  129-162,  197-200).  Voir  aussi  du  môme  :  Second  Memoir 
on  Babylon,  in-S»,  Londres,  1818.  Ce  mémoire  se  termine  par  un  Ap- 
pendix  sur  \ts  Babylonian  Antiques  ti  par  trois  planches  reproduisant 
le  dessin  de  monuments  chaldéens  et  des  inscriptions  assyriennes.  Le  pre- 
mier mémoire  a  été  réimprimé  h,  la  suite  de  Ci.  J.  Hich,  Narrative  of  a 
Joumey  to  the  site  of  Babylon  inlSll,  in-8o,  Londres,  1839,  et  traduit 
et  publié  à  Paris  chez  Firmin  Didot  sous  le  titre  de  Voyage  aux  ruines 
deBabylone,  par  M.  J.-C.Rich  («te],  enrichi  d'observations  par  M.  Rai- 
roond,  ancien  consul  de  Bassora,  in-S^,  Paris,  1818.  Voir  enfin  Rich, 
Narration  of  a  résidence  in  Koordistcm  and  on  the  site  of  ancient 
Nineveh,  2  fn-S»,  Londres ,  1836. 

>  Jules  Mohl,  né  à  Stuttgart  le  25  octobre  1800,  naturalisé  français  en 
1842,  mort  à  Paris  dans  la  nuit  du  3  au  4  janvier  1876.  Voir  E.  Renan  ;> 
Ra^ort,  dans  le  Journal  asiatique,  juillet  1876,  p.  12-27. 

9* 
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dans  un  voyage  qu*ii  Qt  au  delà  de  la  Manche,  examina 
avec  une  vive  curiosité  ces  antiquités  informes,  qui  n'oc- 
cupaient que  trois  pieds  carrés,  dans  le  grand  Musée  de  la 
capitale' de  TAngleterre*.  Elles  lui  parurent  mériter  la  plus 
sérieuse  attention  et,  avec  l'intuition  ou  le  flair  du  véritable 
savant,  il  devina  qu'il  y  avait  des  découvertes  historiques 
importantes  à  faire  sur  les  lieux  de  leur  provenance. 

Il  était  plein  de  cette  idée  lorsque,  au  commencement  de 
1842,  le  gouvernement  français  envoya  Emile  Botta^  comme 

>  Aujourd'hui  cinq  vastes  salles  du  Musée  Brilannique  suffisent  à  peioe 
à  conlenir  les  trésors  d'antiquités  rapportés  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylo- 
nie.  «  Les  visiteurs  solennellement  reçus  par  des  taureaux  à  forme  colos- 
sale, À  tôte  humaine  sérieuse  et  barbue,  traversent  les  salles,  dont  les 
murs  sont  couverts  de  haut  en  bas  de  sculptures  d'un  fini  merveilleux. 
Elles  nous  transportent  au  milieu  des  sièges ,  des  batailles ,  des  troupes 
de  captifs,  des  chasses  au  lion,  des  palais  magnifiques  de  l'antique  Assy- 
rie. Nous  rencontrons  plus  loin  des  obélisques  et  des  statues  de  rois  au- 
paravant inconnus;  des  armoires  à  glaces  remplies  de  briques  écrites ,  de 
prismes  d'argile;  des  cercueils,  des  armes,  des  poids,  des  vases,  des 
ornements,  et,  ce  qui  est  incomparablement  plus  précieux  que  tous  ces 
monuments,  plus  de  cent  larges  caisses  renferment  ce  qui  est  assurément 
le  bijou  le  plus  précieux  tle  l'assyrioiogie ,  la  bibliothèque  d'Assurbanipal. 
Rich  n'avait  certes  pas  soupçonné  que  sous  ce  monceau  de  briques  jau- 
nâtres qu'il  voyait  de  l'autre  côté  de  Mossoul  et  sur  les  rives  du  Tigre,  en 
aval  de  ce  fleuve,  il  n'y  avait  pas  moins  de  douze  palais  des  rois  d'As- 
syrie ensevelis.»—  Friedrich  Delitzsch,  Chaldâische  Genesis,  in-So, Leip- 
zig, 1876,  p.  264.  Depuis  que  M.  Delitzsch  a  écrit  ces  lignes,  les  richesses 
du  British  Muséum  se  sont  encore  accrues.  —  Une  partie  considérable  des 
sculptures  que  possède  le  British  Muséum  a  été  publiée  dans  les  deux 
séries  de  Monuments  of  Nineveh  de  Layard,  2  in-f»,  Londres,  1849 
et  1853,  mais  les  bas-reliefs  d'Assurbanipal,  qui  sont  en  grand  nombre 
et  importants,  n'ont  été  publiés  en  entier  dans  aucune  collection.  Il  en 
existe  seulement  des  photographies. 

8  Botta  Paul  Emile,  fils  de  l'historien  italien  G.  G.  G.  Botta,  né  à  Turin 
le  6  décembre  1802,  mort  à  Achères,  près  de  Poissy,  le  24  mars  1870.  Il 
était  consul  de  France  à  Alexandrie,  quand  on  créa  pour  lui  le  vice-con- 
sulat de  Mossoul,  dont  il  prit  possession  le  22  mai  1842.  En  1846,  il  de- 
TJnt  consul  général  &  Jérusalem  et  en  1857,  à  Tripoli  de  Barbarie ,  où  il 
resta  jusqu'en  1868;  il  se  fixa  alors  à  Achères  jusqu'à  sa  mort. 
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agent  consulaire  à  Mossoul.  J.  Mohi,  avant  que  le  nouvel 
agent  quittât  Paris ,  lui  fit  part  des  réflexions  que  lui  avaient 
inspirées  les  trouvailles  de  Rich,  l'engagea  à  faire  des  fouil- 
les dans  les  environs  de  sa  future  résidence  et  réussit  à  lui 
communiquer  son  enthousiasme ,  en  lui  faisant  partager  ses 
espérances.  Quelque  temps  après,  Botta  découvrait  les  ruines 
de  Ninive  et  de  Khorsabad. 

Il  ne  creusa  pas  assez  profondément  en  face  de  MossouU 
à  Koyoundjik,  Tancienne  cité  royale  de  Ninive,  pour  y  dé- 
couvrir les  trésors  qui  devaient  enrichir  plus  tard  les  An- 
glais, mais  à  quelques  lieues  au  nord,  ses  fouilles  furent 
couronnées  du  plus  heureux  succès. 

a  Les  résultats  des  premiers  travaux ,  a-t-il  raconté  lui- 
même\  furent  peu  importants...  Je  ne  me  décourageai  pas 
cependant^...  Mes  travaux  attirèrent  Tattenlion.  Sans  se 
rendre  bien  compte  de  leur  but,  les  habitants  savaient 
cependant  que  je  cherchais  des  pierres  portant  des  inscrip- 
tions et  que  j'achetais  toutes  celles  que  Ton  m'offrait.  C'est 
ainsi  que,  dès  le  mois  de  décembre  i84S,  un  habitant  de 
Khorsabad  avait  été  conduit  à  m'apporter  deux  grandes 
briques  à  inscriptions  cunéiformes,  trouvées  auprès  de  son 
village,  et  m'avait  promis  de  m'en  procurer  autant  que  je 
le  désirerais.  Cet  homme  était  teinturier  et  construisait  ses 
fourneaux  avec  les  briques  que  le  monticule  sur  lequel  son 
village  est  situé  lui  fournissait  ^  » 

*  Botta,  Monument  de  Ninive ^  t.  v,  1850,  p.  4. 

*  tt  Ni  rinutilité  des  premières  tentatives,  ni  les  difficultés  soulevées  par 
le  mauvais  vouloir  des  autorités  et  par  les  superstitions  locales ,  dit  son 
successeur  et  le  continuateur  de  ses  fouilles,  Victor  Place,  ne  rebutèrent 
sa  persévérance.  Il  réussit,  et  toutes  les  découvertes  assyriennes  sont  dues 
à  sa  courageuse  initiative.  Les  fouilles  postérieures  n*ont  été  que  la  con- 
tinuation des  siennes;  et,  si  le  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes 
tient  toutes  ses  promesses,  le  nom  de  M.  Botta  restera  désormais  attaché 
à  la  résurrection  de  Ninive  et  à  la  recomposition  de  l'histoire  d* Assyrie.  » 
Ninive  et  V Assyrie,  1. 1,  p.  7. 

'  Sur  les  fouilles  de  Botta,  voir  ses  Lettres  k  M.  Mohl  du  5  avril  et  du 
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C*est  grâce  aux  indications  de  ce  teinturier  chrétien  que, 
quelques  mois  plus  tard,  en  18i3,  Botta  pénétrait  dans 
le  palais  du  père  de  Sennachérib,  le  roi  Sargon. 

Les  travaux  commencèrent  le  20  mars  1843.  Au  bout  de 
quelques  jours,  un  spectacle  merveilleux  s'offrait  à  la  vue  de 
l'explorateur.  Il  pouvait,  pour  ainsi  dire,  voir  de  ses  yeux 
le  fondateur  du  palais  ;  car  il  était  là ,  représenté  dans  plu- 
sieurs salles,  sur  de  magnifiques  bas-reliefs,  assis  sur  son 
trône  ou  debout  sur  son  char,  triomphant  de  ses  ennemis 
dans  les  batailles  ou  terrassant  à  la  chasse  les  bêtes  féroces , 
rendant  hommage  à  ses  dieux  ou  recevant  lui-même  les 
tributs  des  peuples  vaincus,  entouré  de  ses  prêtres  et  de 
ses  grands  officiers. 

Les  bas-reliefs  du  palais  de  Khorsabad,  reproduisant, 
avec  beaucoup  de  naturel  et  de  vie,  les  scènes  les  plus 
diverses,  et  formant  comme  une  sorte  d'encyclopédie  his- 
torique de  l'Assyrie,  sculptée  sur  l'albâtre,  avaient  en  tout 
1,996  mètres  de  longueur,  ou,  à  peu  de  chose  près,  deux 
kilomètres,  et  6,000  mètres  carrés  de  superficie. 

Les  conjectures  que  Mohl  avait  faites  dans  son  cabinet 
s'étaient  donc  pleinement  réalisées  et  dépassaient  même 
ses   espérances.   En  juin  1845,   Botta  embarquait  sur  le 


3  mai  1843,  dans  le  Journal  asiatique,  juillet-août  1843,  p.  61-72,  el 
septembre-octobre  1843,  p.  201-213;  soa  Mémoire  sur  Vécriture  cunéi- 
forme assyrienne^  in-8o,  Paris,  1848,  et  Monument  de  Ninive,  décou- 
vert  et  décrit  par  P.-E.  Boita  ^  mesuré  et  dessiné  par  E.  Flandin,  publié 
aux  frais  de  l'État,  5  in-f»,  quatre  de  planches,  un  de  texte,  Paris,  1846-1850 
(Botta  donna  à  son  œuvre  le  titre  de  Monument  de  Ninive,  quoique  ce 
soit  le  monument  de  Khorsabad,  parce  qu'il  crut  à  tort  que  Khorsabad  était 
une  partie  de  Ninive).  Voir  aussi  E.  Flandin,  Voyage  archéologique  à 
Ninive.  I.  L'architecture  assyrienne,  il.  La  sculpture  assyrienne,  dfins 
la  Revue  des  deux  mondes,  15  juin  et  1er  juillet  1845,  nouv.  sér.,  t.  x, 
p.  1081-1106;  t.  XI,  p.  88-111  ;  Vivien  de  Saint-Martin,  Les  fouilles  de 
V Assyrie,  dans  la  Revue  germanique,  l^r  janvier  1862,  p.  5-43;  15  fé- 
vrier 1802,  p.  481-523;  15  avril,  p.  457-482. 
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Tigre  à  destination  de  la  France  les  premières  grandes 
sculptures  assyriennes  que  devait  voir  l'Europe,  et  il  ap- 
porta lui-même  à  Paris,  en  décembre  1846,  une  partie  du 
riche  butin  qu'il  avait  recueilli  :  tout  le  monde  peut  admirer 
maintenant  ces  précieuses  antiquités  au  Musée  assyrien  du 
Louvre.  Le  portrait  de  l'inventeur  est  placé  à  juste  titre  à 
l'entrée  de  ces  trésors  :  il  est  là  comme  pour  garder  toujours 
ces  débris  tant  de  fois  séculaires  dont  la  France  lui  est  re- 
devable. 

On  conçoit  sans  peine  quel  enthousiasme  et  quel  élan  les 
découvertes  extraordinaires  de  Botta  durent  inspirer  aux 
explorateurs  et  aux  linguistes.  Outre  les  œuvres  d'art,  le 
consul  français  avait  découvert  à  Khorsabad  de  longues 
inscriptions ,  en  caractères  cunéiformes ,  semblables  à  ceux 
des  rochers  de  Béhistoun.  Que  d'intéressants  secrets  elles 
devaient  contenir I  Malheureusement  elles  étaient  encore 
pour  tous  lettre  close.  11  fallait  pourtant  déchiffrer  cette 
énigme. 

La  certitude  que  ces  inscriptions  seraient  du  plus  grand 
prix  pour  les  Saints  Livres  enflamma  les  savants  d'une  ar- 
deur toute  nouvelle.  Un  Autrichien,  Isidore  Lôwenstern*, 
supposa  que  l'écriture  assyrienne  était  la  même  que  l'écri- 
ture babylonienne  des  Achéménides,  et  il  essaya,  en  1845, 
d'analyser  les  noms  propres  des  inscriptions  trilingues  de  la 
troisième  espèce  et  de  lire  ainsi  ceux  des  inscriptions  assy- 
riennes. Il  n'y  réussit  point,  parce  que  ces  noms  avaient  été 
mal  copiés,  mais  il  fit  faire  néanmoins  un  pas  important  à  la 
solution  du  problème,  en  affirmant  que  la  langue  parlée  en 
Chaldée  et  en  Assyrie  était  une  langue  sémitique^. 

1  Isidore  LÔwenstern  naquit  à  Viecae,  en  Autriche,  en  iSlO,  de  parents 
juifs.  Il  mourut  à  Constantinople  en  1858  ou  1859.  Voir  C.  von  Wurzbach, 
Biographisches  Lexicon  des  Kaiserthums  Oesterreich,  t.  xx,  1886, 
p.  447. 

2  I.  LÔwenstern,  Essai  de  déchiffrement  de  récriture  assyrienne. 
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A  cette  époque ,  à  part  les  noms  propres ,  on  ne  connais- 
sait qu'un  ou  deux  mots  assyriens  douteux,  conservés  par 
les  écrivains  classiques,  pandoura^  et  Narmcdcha^;  on  igno- 
rait même  quelle  langue  on  avait  parlée  à  Ninive.  On  ne 
tarda  pas  cependant  à  se  convaincre  que,  comme  Tavait 
avancé  Lôwenstern,  la  langue  de  Babylone  et  de  Ninive 
était  sémitique^. 

Le  savant  autrichien  fit  de  nouvelles  tentatives  de  déchif- 
frement, en  18^47,  mais  sans  succès  :  il  n'avait  réussi  à  fixer 

pour  servir  à  Vexplication  du  monument  de  Khorsabad,  in-S»,  Paris, 
1845.  Il  a  aussi  publié  un  Exposé  des  éléments  constitutifs  du  système 
de  la  troisième  écriture  cunéiform>e  de  Persépolis,  Paris  et  Leipzig, 
4847;  Remarques  sur  la  deuxième  écriture  cunéiforme  de  Persé- 
polis,  Paris,  1850. 

^  Tpîxop^ov  ^if  5iTep  'Aacrupict  irxv^oupav  à>vo(axC&v'  ixzvhùh  ^k  ^v  xat  ro 
*ûfYif^a.  Pollux,  Onoma^ticon,  iv,  9,  édit.  de  Francfort,  1608,  p.  187. 

3  Pline,  Hist.  nat.,  v,  30,  édit.  Teubner, 26,  t.  i,  p.  241.  Narraga  ou 
Armalcha,  Narm,alcha,  pour  Nahar-mxilcha,  c'est-à-dire,  fleuve  royal, 
comme  Texplique  Pline  lui-môme  :  «  Sunt,  dit-il,  qui  tradunt  Euphraten... 
ab  Assyriis  universis  appellatum  Narmalcbam,  quod,  significat  regium 
flumen,  >>  Cf.  Sajce,  An  Assyrian  Grammar  for  comparative  pur-- 
poses,  p.  1,  5.  —  L'abbé  P.  Martin  (1840-1890),  Introduction  à  la  cri- 
tique textuelle  du  Nouveau  Testament,  partie  théorique  (lithogra- 
phie), Paris  (1883),  fascicule  3,  p.  99,  note  1,  croit  qu'un  écrivain  syrien, 
Tcbou-Had,  évoque  d'Hadeth,  au  yiii«  ou  ix»  siècle,  a  décrit  l'écriture  cu- 
néiforme dans  un  ouvrage  sur  les  passages  difficiles  de  l'Écriture ,  dont  le 
manuscrit  est  conservé  à  la  bibliothèque  du  Vatican ,  n»  457 ,  mais  n'a 
pas  été  publié. 

'  M.  Rei/an  révoqua  en  doute  ce  fait  évident,  même  après  la  publication 
de  V Expédition  en  Mésopotamie  de  M.  Oppert,  et  voici  ce  qu'il  dit,  entre 
autre  choses,  en  rendant  compte  de  cet  ouvrage  :  «  Il  n'est  point  de  lan- 
gue sémitique  où  dans  ne  se  rende  par  3  (be),  à  par  S  (le),  tout  par  Sd 
{kôl)f  etc.  Une  langue  sémitique  où  dans  se  rendrait  par  in,  à  par  ana,  tout 
par  gab^  etc.,  comme  le  veut  M.  Oppert,  est  un  phénomène  presque  aussi 
difficile  à  admettre  pour  le  philologue,  que  l'eût  été ,  pour  Cuvier,  un  car- 
nassier à  dents  plates  ou  un  mastodonte  ailé...  Je  reconnais  la  part  que  le 
sentiment  et  l'appréciation  personnels  doivent  avoir  en  de  telles  questions; 
mais  c'est  une  raison  pour  que  chacune  des  personnes  qui  ont  quelque 
étude  en  ces  matières  disent  franchement  leur  avis.  Je  dois  le  dire  :  la 


».     '^'  - 
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exactement  que  deux  signes.  Les  essais  faits  peu  après  à 
Paris  par  L.  de  Saulcy  *  ne  furent  pas  plus  heureux*.  Cepen- 
dant, à  la  même  époque,  un  autre  savant  français,  A.  de 
Longpérier  ^  parvint  à  lire  sur  les  monuments  de  Khorsabad 
le  nom  du  roi  Sargon  et  à  déterminer  les  groupes  cunéifor- 
mes qui  rendaient  les  mots,  souvent  répétés,  «  roi,  seigneur, 
grand,  »  sans  pouvoir  toutefois  lire  ces  groupes  et  les  pro- 
noncer*. 


lapgue  sémitique  que  nous  donne  M.  Oppert  blesse  en  plusieurs  points  le 
sentiment  que  je  crois  avoir  d'une  langue  sémitique.  »  E.  Benan,  Expédi- 
tion scientifique  en  Mésopotamie  par  M.  Oppert,  dans  le  Journal  des 
savants,  avril  1859,  p.  24B.  On  peut  juger,  par  cet  exemple,  dans  lequel 
M.  Renan  8*est  trompé,  de  Taveu  de  tous ,  en  comptant  sur  le  sentiment 
qu'il  croyait  avoir  d'une  langue  sém.itique,  combien  ce  sentiment  au- 
quel il  fait  si  souvent  appel  dans  ses  écrits  sur  Thistoire  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  mérite  peu  de  confiance. 

1  Louis  Félicien  Joseph  Caignart  de  Saulcy,  né  à  Lille  le  19  mars  1807, 
mort  &  Paris  le  4  novembre  1880,  s'occupa  d'archéologie,  de  l'inguistique 
et  de  numismatique.  Ses  ouvrages,  qui  ont  pour  objet  les  matières  les  plus 
diverses,  contiennent  la  plupart  des  vues  très  ingénieuses,  mais  sont  sou- 
vent mêlés  d'erreurs.  Voir  W.  FrÔhner,  F,  de  Saulcy  (Extrait  de  Bursian's 
Biographisches  Jahrhuch  fur  Alterthumskundè)\  in-S*»,  Berlin,  1881. 

'  L.  de  Saulcy,  Recherches  sur  l'écriture  cunéiforme  assyrienne, 
mémoires  autographiés ,  in-4o,  datés  de  Paris,  1849.  Cf.  Wallon,  iVb- 
tiçe  sur  M,  de  Saulcy,  Journal  officiel,  20  novembre  1881,  p.  6449. 

3  Henri  Adrien  Prévost  de  Longpérier,  né  à  Paris  le  21  septembre 
1816,  est  mort  dans  cette  ville  le  14  janvier  1882.  Outre  les  opuscules 
dont  nous  parlons  ici,  il  a  publié  une  Notice  des  antiquités  assyriennes 
du  musée  du  Louvre,  3®  édit.,  in-8o,  Paris,  1854.  Voir  Fr.  Lenormant, 
Notice  sur  M,  A,  de  Longpérier,  in-S®,  Paris,  1882;  G.  Schlumber- 
ger,  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Adrien  de  Longpérier 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  société  nationale  des  antiquaires  de 
Frcmce),  in-S»,  Paris,  1882  ;  J.  de  Wilte,  Notice  sur  Adrien  de  Long- 
périer  (Extrait  de  V Annuaire  de  l'Académie  royale  de  Belgique), 
in-8o,  Paris,  1884. 

*  A.  de  Longpérier,  Lettre  à  M.  Isidore  Lôwenstern  sur  les  inscrip^ 
tiens  cunéiformes  de  l'Assyrie,  dans  la  Revue  archéologique ,  t.  iv 
(1847),  p.  501-507.  La  Lettre  à  M,  Lôwenstern  a  été  réimprimée  dans 
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Botta  fournit  de  nouveaux  éléments  aux  recherches,  en 
1849,  par  la  publication  du  texte  des  inscriptions  qu'il  avait 
recueillies  à  Khorsabad;  cependant  les  résultats  parurent 
d'abord  plus  propres  à  décourager  les  chercheurs  qu'à  leur 
donner  l'espoir  de  résoudre  le  problème.  11  ne  distinguait 
pas  moins  de  six  cent  quarante-deux  signes  dans  les  docu- 
ments qu'il  éditait  ^ 

Sa  publication  permit  toutefois  de  dégager  quelques  faits 
importants.  Une  écriture  si  chargée  de  signes  ne  pouvait 
être  alphabétique.  On  remarqua  que  plusieurs  inscriptions 
contenaient  des  signes  semblables ,  et  que  néanmoins  quel- 
ques-uns d'entre  eux  devenaient  différents,  dans  les  mots  qui 
paraissaient  se  correspondre  dans  les  diverses  copies  du  même 
texte,  et  jusque  dans  les  noms  propres  :  il  suivait  de  là  que 
le  même  son  pouvait  s'écrire  par  des  signes  différents.  On 
observa  aussi  que  des  caractères  identiques  suivaient  sou- 
vent les  noms  propres  et  d'autres  mots  encore,  à  Khorsabad, 
comme  dans  l'écriture  de  la  troisième  espèce  à  Béhistoun  et 
à  Persépolis  :  on  en  conclut  que  c'étaient  des  terminaisons 
grammaticales  et  Ton  eut  de  plus,  par  là,  la  preuve  scienti- 
fique que,  non  seulement  l'écriture ,  mais  aussi  la  langue  de 
Ninive  et  de  Babylone  étaient  identiques.  La  comparaison 
du  texte  perse  avec  le  texte  babylonien  montra  enfin  que 
ce  dernier  rendait  quelquefois  par  un  signe  unique  tout  un 
mot  de  l'ancien  perse.  11  fallait  donc  que  les  Babyloniens 
eussent  des  caractères  qui,  à  eux  seuls,  exprimassent  comme 
nos  chiffres  une  idée,  et  fussent  par  conséquent  idéographi- 
ques. On  a  donné  à  ces  caractères  le  nom  d'idéogrammes  ou 
de  monogrammes. 

les  Œuvres  de  A.  de  Longpérier,  réunies  par  G.  Scblumberger,  t.  i| 
1883,  p.  110-lU.  Cf.  J.  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  ii, 
p.  20. 

<  Le  nombre  en  a  été  réduit,  pour  cette  partie  de  la  littérature  assy- 
rienne, mais  la  découverte  d'inscriptions  nouvelles  a  considérablement 
accru  le  cbiffre  total  des  signes  cunéiformes. 


rvr 
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Botta  parvint  à  discerner  les  idéogrammes  qui  rendaient 
les  idées  de  roi,  de  pays,  de  peuple,  etc.,  mais  sans  réussir 
à  en  découvrir  la  prononciation.  Il  distingua  de  même  la 
marque  du  pluriel  dans  les  substantifs  et  quelques  terminai- 
sons grammaticales ,  au  moyen  d'observations  ingénieuses 
et  de  comparaisons  minutieuses  entre  le  texte  babylonien  et 
le  texte  perse  des  inscriptions  des  Achéménides. 

Cependant  tous  les  efforts  et  toute  la  sagacité  de  Botta 
échouèrent  contre  l'obstacle  de  la  lecture.  Après  tant  d'étu- 
des, tant  de  travaux,  le  consul  français  n'avait  pu  indiquer 
la  prononciation  d'un  seul  mot,  d'un  seul  caractère.  Par- 
viendrait-on jamais  à  découvrir  le  secret  des  lettrés  d'une 
langue  pour  laquelle  tous  les  points  de  repère  et  de  compa- 
raison semblaient  faire  défaut,  quand  on  se  trouvait  surtout 
en  face  de  cette  complication  redoutable  de  signes,  en  partie 
phonétiques,  en  partie  idéographiques? 

De  Saulcy  ne  désespéra  pas  d'y  réussir.  Il  essaya  de 
transcrire  en  caractères  latins  le  texte  babylonien  de  Persé- 
polis  et  d'en  donner  une  traduction.  II  admit  120  signes, 
dont  quelques-uns  devaient  être  des  idéogrammes  ;  les  autres 
comprenaient  cinq  voyelles  et  seize  consonnes.  De  Saulcy 
avait  fait  fausse  route ,  mais  son  erreur  même  servit  à  trou- 
ver le  vrai  chemin.  Edward  Hincks*,  à  Dublin,  montra,  par 

1  Edward  Hincks,  né  à  Cork,  le  19  août  1792,  mort  le  3  décembre  1866, 
recteur  anglican  de  Killyleagh ,  dans  le  diocèse  de  Down  en  Irlande.  Le 
savant  philologue  s'occupa  aussi  d^égyptien ,  mais  il  s'est  surtout  distingué 
comme  assyriologue.  Il  avait  publié  à  Dublin,  dès  1846,  On  the  first  and 
second  kinds  of  Persepolitan  Writing,  L'année  suivante ,  il  donna  son 
travail  :  On  the  three  kinds  of  Persepolitan  Writing  and  on  the  Baby- 
lonian  lapidary  characters,  Dublin ,  1847.  En  1848  :  On  the  first  and 
second  kinds  of  Persepolitan  Writing  (dans  le  t.  xxi  des  Transactions 
of  the  Royal  Irish  Academy);  On  the  third  Persepolitan  Writing 
(dans  le  même  volume  des  Transactions).  Dans  le  t.  xxii,  on  trouve  avec 
la  date  du  25  juin  1849,  On  the  Khorsabad  inscriptions.  Il  publia  aussi 
à  part,  The  Name  of  Sennacherib  a^d  Nebuchadnezzar  identified, 
Dublin,  1850;  A  List  of  Assyro-babylonian  characters  with  their 
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l'étude  des  noms  propres,  que  les  signes  divers,  expri- 
manl  d'après  le  savant  français  une  seule  et  même  lettre , 
représentaient  des  articulations  diverses,  dans  lesquelles 
la  même  consonne  s'unissait  à  des  voyelles  différentes;  ainsi 
les  six  caractères  que  de  Saulcy  transcrivait  également  par 
une  r,  devaient  se  lire  en  réalité  ra,  ri,  ru,  ar,  ir,  ur.  Par 
cette  découverte,  Hincks  venait  de  rendre  le  plus  grand 
service  au  déchiffrement  de  l'écriture  cunéiforme,  il  en  avait 
établi  le  caractère  syliabique.  Plus  tard ,  il  établit  aussi  que 
les  syllabes  qui  commencent  et  finissent  par  une  consonne 
peuvent  s'écrire  en  assyrien  par  deux  signes  syllabiques, 
le  premier  finissant  et  le  second  commençant  par  la  même 
voyelle,  par  exemple,  ram  peut  s'écrire  ra-am,  bir,  bi-ir. 
Les  choses  en  étaient  là,  quand  un  savant  officier  an- 
glais, Henri  Rawlinson^,  qui  était  en  Asie,  envoya,  en 

phonetic  values,  Doblio,  1852;  Memoir  on  the  inscriptions  of  Van, 
dans  le  Journal  ofthe  Royal  Asiatic- Society,  1852;  On  the  personal 
pronouns  ofthe  Assyrian  und  other  languages ,  dans  les  Tra/nsac- 
lions  of  the  Royal  Irish  Society,  t.  xxiii,  1854;  On  Assyrian  verbs, 
dans  le  Journal  ofsacred  Literature,  jaillet  1855  ;  On  the  Polyphony 
of  the  Assyro-Babylonian  Cuneiform  Writing,  Londres,  1863;  Spé- 
cimen chapters  of  an  Assyrian  Grammar,  Londres,  1866. 

*■  Sir  Henry  Creswicke  Rawlinson,  né  à  Chadlington,  dans  |le  comté 
d*Oxford,  le  11  avril  1810,  entra  en  1827  an  service  militaire  dans  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales  et  en  1833  an  service  de  la  Perse  en  qualité 
de  major.  Il  devint  en  juin  1840  agent  politique  à  Kandahar  dans  TAfgha- 
nistan  et,  en  1843,  en  Arabie,  puis,  en  mars  1844,  consul  britannique  à  Bag- 
dad. Revenu  en  Angleterre  en  1849,  après  une  absence  de  vingt-deux  ans, 
il  découvrit  parmi  les  inscriptions  cunéiformes  rapportées  par  Layard  à 
Londres  le  récit  de  la  campagne  de  Sennachérib  contre  Ezécbias,  roi  de 
Juda.  Il  reçut  en  1850  le  titre  de  lieutenant-colonel  et  celui  de  consul  gé- 
néral en  1851.  Il  résigna  son  poste  en  février  1855.  De  retour  en  Angle- 
terre en  1856,  il  devint  membre  du  Parlement  en  1858  et  ambassadeur  en 
avril  1859  à  Téhéran  avec  le  titre  de  major-général.  De  1865  à  1868,  il  fil 
partie  du  Parlement  anglais.  De  1871  à  1878,  il  présida  la  Société  géo- 
graphique de  Londres.  En  mars  1878,  il  devint  trustée  du  British  Mu- 
séum. Son  long  séjour  en  Orient  fut  très  fructueux  pour  la  science.  Nous 
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1851  *,  au  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  y  de  Londres, 
le  texte  babylonien  de  Tinscription  de  Béhistoun.  Béhistoun 
ou  Bisoutoun,  Tancienne  Bagastana ,  que  nous  avons  eu  déjà 
occasion  de  nommer  et  que  nous  nommerons  plus  d'une  fois 
encore,  est  une  montagne  raide  et  escarpée,  qui  se  dresse 
perpendiculairement  à  plus  de  quatre  cents  mètres ,  dans  le 
Kourdîstan,  sur  les  frontières  de  Tancienne  Médie,  non  loin 
de  la  ville  de  Kermaiischâh. 

«  Le  mont  Bi-Suloun ,  dit  Eugène  Flandin ,  s*élève  en 
forme  pyramidale,  noir  et  sauvage.  C*est  l'un  des  sommets 
les  plus  élevés  de  la  chaîne  qui,  de  ce  point,  se  prolonge 
jusque  vers  les  monts  Zagros,  à  l'ouest  de  Kermanschâh.  Le 
sol  sur  lequel  sa  base  s'élargit  est  jonché  de  ruines  qui 
s'étendent  de  chaque  côté  de  la  rivière,  à  une  très  grande 
distance  :  ce  sont  des  décombres  de  maçonnerie,  des  pans 
de  mur  enterrés,  des  briques,  de  la  pierre,  du  fer,  qui 
pêle-mêle  et  altérés  par  le  feu  dont  la  trace  se  retrouve  par- 
tout, sont  presque  méconnaissables.  Mélangés  ensemble, 
incrustés  les  uns  aux  autres,  ils  paraissent  avoir  été  mis  en 
fusion  ;  ce  qui  porterait  à  croire  qu'un  vaste  incendie  a  ravagé 
cette  contrée  et  réduit  en  cendres  la  ville  dont  l'existence  se 
révèle  d'une  manière  évidente  sur  un  très  grand  espace  de 
terrain...  Parmi  toutes  ces  ruines  tombées  ça  et  là ,  différant 
d'âge  et  d'espèce,  restes  d'une  grande  cité  disparue,  les 

aurons  occasion  d'indiquer  ses  principales  publications  assyriologiques.  11 
est  mort  à  Londres,  le  5  mars  1895.  Voir  le  Times,  weekly  édition, 
â  mars  1895,  p.  193. 

^  H.  Rawiinson  avait  envoyé  dès  1837  à  la  Société  asiatique  de  Londres 
les  deux  premiers  paragraphes  perses  de  Tinscription  de  Béhistoun ,  c'est- 
à-dire  les  litres  et  la  généalogie  de  Darius.  Le  texte  perse  fut  publié  en 
1846,  l'analyse  et  le  commentaire  explicatif  en  1849  dans  le  Journal  of 
the  Royal  Asiatic  Society,  et  à  part  sous  le  titre  :  The  Persian  cunei' 
form  inscription  at  Behistun  deciphered  and  translated,  with  a 
memoir  on  Persian  cuneiform  inscriptions  in  gênerai,  and  on  that 
of  Behistun  in  particular,  in-8«^  Londres,  1846  (1847). 
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objeU  les  plus  remarquables  sont  deux  bas-reliefs  sculptés 
sur  les  roches  et  faisant  face  au  sud-est.  »  Le  plus  bas  est 
grec  et  Ton  y  distingue  un  cavalier  armé  d'une  lance ,  et 
une  espèce  de  Gloire,  couronnant  un  autre  guerrier  à  cheval. 
Il  a  été  complètement  rongé  par  le  temps  et  mutilé  par  un 
gouverneur  de  la  province,  Hadji-Ali-Khan,  qui  a  fait  graver 
à  la  place  une  inscription  en  langue  moderne.  «  L'autre  bas- 
relief ,  placé  dans  un  angle  rentrant  dans  la  montagne,  et 
à  une  hauteur  qui  le  met  à  Tabri  de  l'ignorance  brutale  d'un 
imitateur  du  vaniteux  gouverneur,  ne  s'aperçoit  que  très 
difGcilement  d'en  bas.  Pour  le  dessiner,  il  faut  s'en  rappro- 
cher en  escaladant  quelques-uns  des  blocs  qui  encombrent 
le  pied  de  la  montagne,  ce  qu'on  ne  peut  faire  que  jusqu'à 
une  certaine  hauteur,  et  il  reste  encore  à  une  élévation  assez 
grande  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  se  servir  d'une  longue- 
vue.  L'escarpement  des  rochers  au-dessus  de  celte  sculpture 
en  rend  l'accès  presque  impossible,  en  contribuant  à  sa 
conservation  ^  » 

Ce  bas-relief  est  en  effet  sculpté,  sur  la  paroi  du  roc  qui 
forme  la  montagne,  à  près  de  cent  mètres  d'élévation  au- 
dessus  du  sol.  Nous  savons  aujourd'hui  qu'il  représente  le 
roi  Darius,  fils  d'Hystaspe.  Il  a  fait  graver  au-dessous  avec 
beaucoup  de  soin  une  inscription  de  quatre  cents  lignes  qui 

*  Soit  ia  description  do  bas-relief.  Il  est  corieoz  de  relire,  en  1888,  ce 
qo'écrivait  en  1831  E.Flandin  (1809-1876),  an  sujet  de  cette  représentation 
aojourd^hoi  si  bien  connoe  :  «  Sans  pooToir  préciser  la  nature  du  fait  qui 
8*acGomplit,  et  à  la  solennité  duqup4  ce  personnage  semble  présider,  on  est 
conduit  à  penser  que  celte  sculpture  rappelle  une  yictoire  on  plutôt  une 
série  de  conquêtes,  indiquées  par  la  différence  des  costumes  que  portent 
les  captifs.  On  ne  pourra  d*ailleurs  être  fixé  à  cet  égard  que  quand  on 
aura  traduit  entièrement  les  inscriptions  qui  accompagnent  le  bas-relief  et 
dans  lesquelles  on  n*a  encore  pu  arriver  à  lire  que  le  nom  de  Da- 
rius, »  Voyage  en  Perse  de  MM.  Eugène  FUmdin,  peintre,  et  Pas' 
cal  Co«(«  (1781-1879),  architecte,  pendant  les  années  1840  et  1841,  Re- 
lation du  voyage ,  par  M.  Eugène  Flandin ,  Paris,  1851,  1. 1,  p.  418-422. 


ij.  —  Bas-rclicf  et  inscription  trilingue  île  Darius  à  Béhistoun. 


»■    ». 
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nous  en  explique  la  signification  :  il  remercie  le  Ciel  de 
dix-neuf  victoires  qu'il  a  remportées  sur  les  rebelles  de  son 
empire*. 

Le  bas-relief  du  rocher  de  Béhisloun,  reproduit  dans 
notre  planche,  représente  Darius,  la  taille  haute,  là  tête 
ceinte  de  la  couronne  royale ,  la  main  gauche  appuyée  sur 
un  arc ,  la  droite  étendue  vers  neuf  personnages ,  enchaînés 
par  le  cou  et  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Le  roi  foule  à 
ses  pieds  un  ennemi  vaincu  qui  semble  implorer  sa  grâce. 
—  Derrière  lui  sont  deux  officiers  de  son  palais,  un  archei: 
et  un  doryphore.  —  Au-dessus  de  la  scène  plane  le  symbole 
divin  qui  représente  ici  Ormuzd.  —  Les  personnages  qui  sont 
devant  Darius  portent  leur  nom  écrit  sur  leur  tête  ou  sous 
leurs  pieds  :  ce  sont  les  rois  vaincus  par  le  monarque  perse  : 
ils  se  distinguent  par  la  variété  des  types  et  des  costumes. 
Au-dessous  de  la  figure  renversée,  que  Darius  foule  aux 
pieds,  on  lit  :  «  Celui-ci  est  Gaumatès  le  Mage.  Il  mentit;  il 
parla  ainsi  :  Je  suis  Smerdis,  le  fils  de  Cyrus;  je  suis  roi.  » 
La  grande  inscription  raconte,  dans  les  trois  langues  des 
Achéménides ,  les  détails  de  la  trahison  de  Gaumatès  et  le 
châtiment  qui  lui  fut  infligé.  Après  le  Mage,  la  première 
figure  que  Ton  voit  sur  le  bas-relief  en  présence  du  vainqueur, 
«  c'est  Athrina;  il  mentit,  en  disant  :  Je  suis  roi  en  Susiane.  » 
Le  suivant,  «  c'est  Nadintabel  ;  il  mentit,  en  disant  :  Je  suis 

^  Voir  figure  6,  d*après  la  lithographie  da  Journal  of  the  Royal  Asia- 
tic  Society,  t.  x,  1847  (Le  tome  x  est  consacré  toat  entier  à  la  reproduc- 
tion et  à  l'étude  des  inscriptions).  ~  On  peut  voir  une  vue  générale,  en 
grand,  de  tout  le  rocher,  dans  VArohasologia,  t.  xxxiv,  i851,  pi.  viii, 
vis-à-vis  de  la  p.  76  (H.  Rawlinson,  Notes  on  some  Paper  Casts  of  cu^ 
neiform  inscriptions,  p.  73-76),  Flandin  et  Coste,  Voyage  en  Perse, 
Perse  ancienne,  t.  i,  pi.  16;  du  bas-relief  en  grand,  pi.  18,  et  de  la  mon- 
tagne elle-même.  Perse  moderne,  pi.  76  (Les  inscriptions  ne  sont  pas 
reproduites).  Voir  aussi  A.  Maury,  L'inscription  cunéiforme  de  Béhis- 
toun,  avec  une  gravure  d'ensemble  à  la  fin,  dans  la  Revue  archéolo- 
gique, t.  lii,  2e  partie,  1846,  p.  549-566. 


1 


l,ES  RBCOUVERTES  ASSÏRIOI.OGIQUES. 
idonosor,  le  Qls  de  Nabonide;  je  suis  roi  de  Babj- 
^e  troiaièmo  porle  son  ÎDScription  sur  sa  robe  :  eb 
1  ôtro,  comme  les  autres,  sur  le  champ  du  bas-relid^ 
place  est  occupée  par  la  figure  d'Ormiizd  :  «  C'^ 
■s  ;  il  mentit,  ea  disant  :  Je  suis  Xalhrîtès,  de  la  ntt 
ïre  ;  je  suis  roi  en  Médîe.  >>  Le  quatrième,  vêtu  d'un 
s  longue ,  «  c'est  Martya  ;  il  meotit ,  en  disant 
anès,  roi  eo  Susiane.  n  Le  cinquième,  <•  c'est  Sitn- 
i  il  mentit,  en  disant  :  Je  suis  roi  eo  Sagarlie,  de  li 

Cyaxare.  »  Le  sixième,  «  c'est  Yayazdata 
,  comme  Gaumatès  le  Mage,  à  Tomenter  une  insur- 
[ans  ta  Pme  mémo,  pendant  une  absenco  de  Darius, 
lit,  en  disant  :  Je  suis  Smerdis,  le  Gis  de  Cyrus;  je 

»  Le  septième,  «  c'est  Arwha;  il  meoUt,  en  disant: 
Nabuchodonosor,  le  lils  de  Nabonide;  je  suis  roi  de 
e.  ■  Le  huitième,  «c'est  Frada:  il  mentit,  en  disant: 
<oi  en  M«rci3no.  »  Le  neuvième,  au  boonet  pointu,  ' 
le  plus  haute  que  les  autres.  «  c'est  Sarukba,  le 

ription  irî'ininie.  placée  nu-dessoos  du  bas-relief, 
[«s  expUMts  de  Darius  '.  Elle  a  été  endommagée  par- 
it,  surtout  dans  la  oo'onne  assyriaioe,  par  un  ruis- 
.  depuis  loQçletr.ps,  s'est  fraye  son  cours  sur  le  ' 
il  Dânus  arait  fui!  craver  ses  e^p'^tùts*.  Il  était  très 

>mniMK4  pw  M»  iinT**;..-.!  à  Onaul.  mmnt  de  la  f«Bèilo{ie  I 
«  it  ;  [-ni:flK*«;i.it  ofs  {«'.-■rinjef  dnn;  M  wjiiUL  so>  empinr. 
ensiEilr  son  «i^Bcmml  aa  t.-.'<M  K  .'bislsirt  ît  «a  T^gut.  U 
i.-iD.-Mnaoi:  taia  i^'naETr  ^r  ta  tAratoiF  ^  •  Lf  roi  Duiaa  dil ,  ' 
1  Mi.HDU~âniiu  fni$  â«B$  .'tDf>f^ji>:>f>ii.  Lp  laal  sr  tcmiac  pv 
s  «.r  ■»-«  eu:  ntvttsàe^tK.  t^iDouis  ic  Hue.  —  Vmr  Opp«l. 
•u^HJ>-  ct^-.^w,  &ct«intirf~d(«pjDn-t  an,'.,  p.  FS-SSÏ:  2Vw<- 
-■  ikSpri^-!  (.-"S.Xi.-n,"  .1  -.-Lr,.  i>ri  .1.  v.,  p»rt_  i,  lSTÏ,l« 
»-*-rs  di  11  ;k  7S. 
«r.-dU  wiwirt  Bor  u  nw-rr.  due  qwiqoM  endroits,  li  (net 


r 


ITI.  DÉCHIFFREMENT  DE  l'ÉCRITURE  ASSYRIENNE.    167 

difficile  de  copier  ces  inscriptioDS  à  cause  de  la  hauteur  où 
elles  étaient  placées.  Henry  Rawlinson  mena  cependant  à 
bonne  fin  celte  entreprise- de  1835  à  1848,  grâce  aune  éner- 
gie et  à  une  persévérance  que  ne  put  arrêter  aucun  obstacle. 
Il  était,  à  cette  époque,  officier  dans  Tarmée  perse.  Aupa- 
ravant il  avait  visité  les  ruines  de  Persépolis  et  les  tombeaux 
de  Nacsch-i-Roustam  ;  il  avait  vu  les  inscriptions  cunéiformes 
gravées  sur  ces  monuments  et  sur  ceux  de  plusieurs  autres 
localités  et  il  6*était  senti  comme  la  vocation  de  déchiffre^ 
ces  énigmes.  Son  ardeur  redoubla,  quand  il  eut  vu,  en  1835, 
la  grande  inscription  de  Béhistoun.  Il  était  placé  dans  la 
situation  la  plus  défavorable  pour  réussir  dans  le  genre  d'é- 
tudes auquel  il  se  livrait.  Les  nécessités  du  service  militaire 
le  forçaient  souvent  à  suspendre  ses  travaux.  Ce  qui  était 
plus  fâcheux  encore,  Téloignement  de  TEurope  et  de  tout 
centre  scientifique  Tempèchait  de  profiter  des  publications 
et  des  découvertes  des  savants  qui  s'occupaient  comme  lui 
des  écritures  cunéiformes;  mais  rien  ne  fut  capable  de  le 
décourager  ni  de  ralentir  son  zèle  scientifique.  Il  employa 
les  loisirs  qu'il  put  se  ménager  à  apprendre  le  sanscrit,  le 
zend  et  le  pehlvi,  et,  en  procédant  comme  l'avait  faitGrote- 
fend ,  quoique  sur  des  inscriptions  différentes ,  il  parvint  de 
lui-même  à  déchiffrer,  comme  le  savant  hanovrien,  les  noms 
de  Darius,  de  Xerxès  et  d'Hystaspe.  Pendant  l'automne 
de  1835,  il  avait  réussi  à  escalader  le  rocher  de  Béhistoun , 
et  de  1835  à  1837,  il  avait  copié ,  à  l'aide  d'une  longue-vue, 
une  partie  considérable  du  texte  perse.  Il  fut  alors  envoyé 
à  Téhéran,  mais  là,  armé  du  petit  alphabet  qu'il  s'était  formé, 
il  consacra  les  deux  années  suivantes  à  l'étude  des  fragments 
de  l'inscription  qu'il  avait  transcrits.  Les  valeurs  qu'il  con- 
naissait déjà  lui  en  firent  découvrir  de  nouvelles.  A  partir 
de  l'hiver  de  1837  à  1838,  il  envoya  successivement  à  la 
Société  asiatique  de  Londres  l'explication  de  plusieurs  pas- 
sages. Sur  ces  entrefaites,  en  1838,  il  reçut  les  publications 
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de  Boroouf  et  de  Lassen  sur  le  zend  et  TaDcien  perse.  Avec 
ce  secours  et  au  moyen  de  ce  qu'il  avait  déjà  appris  par  lui- 
même,  il  acheva  de  déchiffrer  et  de  traduire  sa  copie  du 
texte  perse.  Son  travail  fut  lu  à  la  Société  asiatique  de 
Londres  le  4  janvier  1840  ^  La  guerre  de  TAfghanistan  ^ 
qui  éclata  à  cette  époque,  Fobligea  d'interrompre  des  études 
si  heureusement  commencées.  II.  tint  la  campagne  jusqu'en 
1842.  La  guerre  finie ,  en  1843,  il  retourna  à  Bagdad;  et, 
l'été  de  l'année  suivante ,  il  se  rendait  &  Béhistoun ,  cette 
fois  avec  des  échelles  qui  lui  permirent  de  terminer  la  copie 
du  texte  aryen  et  de  prendre  une  partie  considérable  des 
deux  autres  textes.  Il  traduisit  alors  complètement  l'inscrip- 
tion perse  et  sa  version  parut  dans  le  Journal  asiatique  de 
Londres  de  l'année  1846. 

CSependant  sir  Henry  Rawlinson  ne  regardait  point  son 
œuvre  comme  achevée,  tant  qu'il  n'aurait  pas  copié  la  tota- 
lité de  l'inscription  trilingue  de  Darius.  La  partie  la  plus  im- 
portante restait  même  à  faire  :  il  lui  fallait  posséder  le  texte 
babylonien  et  travailler  ensuite  à  le  déchiffrer.  L'officier  an- 
glais reprit  donc  en  1848  le  chemin  de  Béhistoun,  et  cette 
fois,  pour  avoir  un  texte  tout  à  fait  sûr,  il  prit  des  estampages 
de  la  version  qu'il  appelle  scythique  et  de  la  version  babylo- 
nienne ,  sur  toutes  les  parties  du  rocher  où  les  caractères 
étaient  encore  visibles.  L'année  suivante,  il  retournait  en 
Angleterre,  et  en  1851  le  Journal  de  la  Société  asiatique 
anglaise  publiait  le  texte  babylonien  de  l'inscription  de  Da- 
rius. 

Cette  publication  mettait  le  comble  à  la  gloire  de  Rawlin- 
son. Il  avait  fait  du  rocher  de  Béhistoun  la  pierre  de  Ro- 
sette de  l'assyriologie.  C'est  surtout  grâce  à  l'inscription 
trilingue  de  Darius ,  que  nous  pouvons  déchiffrer  aujour- 
d'hui cette  multitude  de  documents  unilingues  que  nous 

*  The  Athenxunif  journal  of  Literature^  année  1840,  p.  79. 
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ont  fournis  les  ruines  de  Ninive  et  de  la  Chaldée.  L'étendue 
des  trois  textes,  et  plus  encore,  le  grs^nd  nombre  de  noms 
propres  qu'ils  renferment,  permettaient  de  compléter  les 
études  que  la  brièveté  des  documents  de  Persépolis  empê- 
chait de  pousser  bien  loin  *. 

Le  savant  anglais,  en  donnant  le  texte  correct  et  aussi 
complet  que  possible  deTinscription  babylonienne,  raccom- 
pagnait d'une  transcription  et  d'une  traduction*.  A  l'aide 
des  quatre-vingt-dix  noms  propres  déjà  connus  de  l'ancien 
perse,  il  déterminait  la  valeur  de  deux  cent  quarante-six 
earacLères  assyriens.  Il  résultait  de  son  travail,  outre  quel- 
ques faits  constatés  auparavant,  que  plusieurs  des  caractères 
étaient  «  polyphones,  »  c'est-à-dire  se  prononçaient  différem- 
ment dans  les  différents  mots.  Ainsi  le  signe  qui  se  lisait  a 
dans  un  nom  propre  devait  se  lire  kal  dans  un  autre.  En  appli- 
quant à  l'ioscription  de  Béhistoua  des  valeurs  syllabiques,  ti- 
rées de  l'inscription  de  Persépolis,  au  nom  de  Naboukoudou- 

roussour  (Nabuchodonosor),  ►^►—T  ^J  V  ^I^j  ►^'^» 
tel  qu'on  le  lit  sur  les  briques  de  Babylone'  et  à  Béhistoun, 
on  fut  étrangement  surpris  de  lire,  au  lieu  du  nom  de  ce  roi, 

*  Les  inscriptions  trilingues  de  Béhistoun  contiennent  cent  quinze  noms 
propres  et  neuf  noms  de  mois;  il  n*y  a  cependant  que  quatre-vingt-dix 
noms  propres  lisibles  dans  le  texe  sémitique. 

.  '  Voir  H.  Rawlinson,  Analysis  ofthe  Bahylonian  Text  at  Behistun, 
dans  le  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society,  t.  xiv,  part,  i,  1851.  Cf. 
ibid.^  dans  le  t.  xir,  1850,  p.  401-403,  du  même,  On  the  inscriptions  of 
AssytHa  o/nd  Babylonia.  Dans  les  Records  of  thepast.,  t.  i,  p.  li  1-130, 
Sir  H.  Rawlinson  donne  la  traduction  de  Tinscriplion  de  Darius,  d'après  le 
perse  et  Tassyrien,  et  Thistorique  de  ses  travaux.  Ibid.,  p.  102-110.  Cf. 
Athenxum,  1840,  p.  79.  Le  texte  babylonien  est  gravé  dans  les  Cunei- 
form  inscriptions  of  western  Asia,  t.  m,  1870,  pi.  39-40,  d'après  Tes- 
tampage  de  Sir  H.  Rawlinson.  C.  Bezold  en  a  donné  une  nouvelle  version, 
Die  Aohàmeniden  Inschriften,  in-4o,  Leipzig,  1882  (t.  ii  de  VAssy- 
rische  Bibliothek),  p.  1-28. 

3  Grotefend,  iVewô -Beitm^fl  zur  Erlàuterung  der  babylonisohen 
Keilschrift,  in-4o,  1840,  n»  14. 
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lenom  an-pa-sa-^-sis^.  Un  tel  résultat  n*élait  pas  propre  à 
gagner  la  confiance  dn  public  '. 

Cependant,  quoique  toutes  les  difficultés  parussent  s'être 
accumulées  pour  rendre  récriture  et  la  langue  assyriennes 
difficiles  et  presque  impénétrables,  les  savants  intrépides 
qui  avaient  voué  leur  vie  à  cette  étude  ne  se  découragèrent 
pas.  Ils  purent  même,  en  1857,  donner  au  monde  savant 
une  preuve  irrécusable  de  la  sûreté  de  leur  méthode  et  de 
la  certitude  des  résultats  déjà  acquis.  Au  commencement 
de  cette  année ,  quatre  assyriologues  s'étaient  trouvés  acci- 
dentellement réunis  à  Londres.  C'étaient  E.  Hîncks,  Fox  Tal- 
bot,  H.  Rawlinson  et  M.  J.  Oppert.  Sur  l'initiative  de  Fox 
Talbot ,  ils  proposèrent  à  la  Société  asiatique  de  Londres  de 

1  Voici  rexplication  de  ceUe  inoanlie.  Le. signe  »■»  J,  an,  est  on 
détermioatif  qui  se  place  devant  le  nom  des  dieux  (ici,  c'est  le  diea  Nebo) 
et  ne  se  prononce  pas.  Le  signe  phonéllqae  ti^9  P^»  représente  idéo- 
graphlqaemenl  le  dieu  Nebo,  et  le  détermioatif  »-»-f,  an,  indique  qu'il 
faot  lire  ici  efleetivement  le  nom  de  Nebo.  Les  deox  signes  phonétiques 
y  ^T^Lag.  du.  réanis,  sont  Tidéogramme  de  kudurru,  m  tiare,  coaronne» 
(Norris,  Assyrian  Dictionary,  part,  u,  p.  541).  Enfin  le  phonétique,  ^2!^, 
sis,  est  l'idéogramme  de  usur,  «protège.  »  Les  différents  signes  employés 
par  les  scribes ,  qui  nons  ont  laissé  le  nom  de  Nabnchodonosor  écrit  des 
manières  les  plus  diverses ,  rend  cette  explication  tout  à  fait  certaine. 
Voir  dans  J.  Menant,  Syllabaire  assyrien,  (Mémoires  de  V Académie 
des  inscriptions.  Savants  étrangers,  L  vit,  1862-1873,  p.  94),  les  ortho- 
graphes diverses  da  nom  de  Nabnchodonosor. 

s  Ce  n*est  qu'an  moyen  des  variantes  d'écrilore  do  même  nom  et  de 
quelques  autres  procédés  particuliers,  que  nons  aurons  l'occasion,  chemin 
faisant,  de  faire  connattre,  en  partie,  que  les  assyriologues  peuvent  triom- 
pher des  difficuUés  de  la  polyphonie.  Quelquefois  les  moyens  de  déter- 
miner la  prononciation  des  noms  propres  font  défaut,  et  alors  on  est 
obligé  d'accepter  une  prononciation  provisoire  et  douteuse.  Voir  on  exem- 
ple ,  p.  199.  Un  certain  nombre  de  noms  sont  encore  aujourd'hui  dans  ce 
cas.  C'est  ce  qui  explique  les  manières  diverses  dont  les  assyriologues 
écrivent  certains  noms  propres  et  les  changements  que  de  nouvelles  dé- 
couvertes obligent  de  faire  dans  la  prononciation  qui  avait  été  d'abord 
adoptée. 
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mettre  leur  procédé  de  lecture  et  d'interprétation  de  Tas- 
syrien  à  l'épreuve ,  en  leur  faisant  traduire  séparément  la 
même  inscription.  La  proposition  fut  acceptée.  A.  Layard 
avait  découvert  à  Kalah-Schergat,  l'ancienne  ville  d'Assur, 
;        qui  était  la  capitale  de  Théglathphalasar  1^%  les  ruines  d'un 
palais  construit  par  ce  prince.  A  chacun  des  quatre  angles 
principaux  de  ce  palais,  Texplorateur  anglais  avait  trouvé 
un  prisme  en  argile,  à  huit  pans,  de  quarante-cinq  centi- 
mètres de  hauteur.  Chaque  face  est  couverte  de  cent  lignes 
d'une  écriture  fine  et  serrée.  Les  quatre  prismes  reprodui- 
,  *      sent  la  même  inscription.  On  remit  une  copie  lithographiée  de 
*      cette  inscription  à  chacun  des  quatre  assyriologues.  Au  bout 
d'un  mois,  les  quatre  traductions  étaient  achevées  et  dépo- 
)       sées,  cachetées ,  entre  les  mains  des  membres  de  la  Société 
j       asiatique.  On  les  ouvrit  et  on  les  lut,  le  25  mai,  dans  une 
séance  solennelle.  Ce  fut  une  grande  victoire  pourTassyriolo- 
gie  :  les  quatre  traductions  étaient  les  mêmes  pour  le  fond^ 
Désormais,   malgré  quelques  protestations  et  quelques 
doutes  isolés ,  Tépigraphie  assyrienne  va  marcher  de  triom- 
phe en  triomphe.  Du  reste,  pour  lui  faire  surmonter  des 
difficultés  extraordinaires.  Dieu  lui  procura  des  ressources 
extraordinaires,  comme  nous  allons  maintenant  Texposer. 

De  tout  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  de  l'écriture 
cunéiforme ,  il  résulte  qu'elle  a  été  primitivement  hiérogly- 
phique, comme  l'écriture  égyptienne,  destinée  à  peindre  les 
objets  et  à  les  représenter  aux  yeux^.  Ainsi  le  poisson  fut 

»  Comparative  translations ,  by  W.  H.  Fox  Talbot,  Esq.,  the  Rev. 
E.  Hinks  D.  D.,  D'  Oppert  and  Lieut.  Col.  sir  Henry  Rawlinsoh  K.  C. 
B.,  ofthe  inscription  of  Tiglat  Pilesar^  dans  le  Journal  of  the  Royal 
Asiatic  Society,  t.  xviii,  part,  i,  1860,  p.  120-219.  Cf.  J.  Menant,  Annales 
d'Assyrie,  in-S»,  Paris,  1874,  p.  33. 

2  Voir,  figure  7,  une  inscription  en  caractères  hiéroglyphiques  avec  la 
transcription  en  caractères  cunéiformes  modernes.  D'après  une  tablette 
du  British  Muséum.  J.  Ménout,  Leçons  d*épigraphie  assyrienne ,  in-S», 
Paris,  1873,  p.  52.  Voir  ibid,,  p.  51,  la  première  face  de  cette  tablette. 
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d'abord  dessiné  comme  oq  le  voit  daos  quelques  vieilles 

inscriptions  ^^i\  ensuite  l'image  se  simplifia,  pour  écrire 

plus  rapidement,  comme  dans  l'écriture  «  hiératique  »  égyp- 
tienne, dont  on  lui  a  donné  le  nom,  et  l'hiéroglyphe  devint 
une  ligne  horizontale,  représentant  la  tête  et  la  queue,  et 
coupée  de  barres  transversales,  simulant  le  corps  du  pois- 
son, *-îTÏ|--;  enfin,  se  simplifiant  davantage  encore,  l'i- 
mage, tout  à  fait  méconnaissable,  s'est  transformée  en  trois 
clous  verticaux  croisant  un  clou  horizontal,  »-^ff-~*  c'est  ce 
qu'on  appelle  l'écriture  moderne. 

Le  clou  ou  le  coin ,  qui  est  l'unique  élément  générateur 
de  l'écriture  moderne,  n'a  pas  été  l'élément  primitif.  On 
dessinait  d'abord  l'objet.  La  forme  cunéiforme  ou  cludi- 
forme,. comme  on  l'a  aussi  appelée  (de  cloud,  clou),  est 
venue  de  la  matière  sur  laquelle  on  écrivait  :  l'argile  et  la 
pierre.  On  a  trouvé  à  Babylone  un  antique  poinçon  d'ivoire 
dont  la  pointe  était  taillée  en  triangle.  On  a  également  trouvé, 
dans  les  ruines  de  Ninive,  de  nombreux  échantillons  de  sty- 
lets triangulaires  analogues.  Chaque  coup  de  ce  poinçon  sur 
l'argile  produit  un  trait  en  forme  de  clou.  De  même,  le  pin- 
ceau dont  se  servent  les  Chinois  pour  écrire  a  donné  à  leur 
écriture  sa  forme  caractéristique*. 

L'écriture  dont  se  sont  servis  les  Babyloniens  et  les  Assy- 
riens n'a  point  été  inventée  par  eux  ni  par  une  race  sémiti- 

1  «  J*ai  dit  que  les  idiomes  assyrien,  susiep',  arménien  et  scythique  étaient 
interprétés  par  la  même  écriture,  originairement  hiéroglyphique,  dont  on  peut 
préciser  la  forme  dans  un  nombre  de  cas  donnés.  La  transformation  que 
la  représentation  figurée  subit  d'abord  présente  un  phénomène  analogue  à 
celui  qui  a  formé  l'écriture  hiératique  des  hiéroglyphes  d'Egypte  et  les 
lettres  chinoises  actuellement  usitées,  des  images  dont  elles  dérivent.  On 
remplaça  l'image  par  quelques  traits  qui,  sans  rendre  exactement  la  forme, 
en  rappelèrent  du  moins  les  apparences.  Les  plus  anciens  documents  de 
Babylone  et  de  la  Chaldée  sont  produits  dans  cette  écriture  qui  n'est  pas 
encore  cunéiforme.  Un  seul  monument  véritablement  hiéroglyphique,  et 
dont  l'examen  serait  de  la  plus  haute  importance ,  a  été  trouvé  à  Suse  :  ' 
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que.  Elle  l'a  été  par  un  peuple  qui  parlait  une  langue  com- 
plètement différeate,  appartenant  à  la  famille  touranienne. 
Cette  langue  est  appelée  par  les  uns  aceadien ,  par  les  au- 
tres sumérien  K 

La  découverte  de  Torigine  des  caractères  cunéiformes, 
due  au  génie  perspicace  de  M.  Oppert,.a  expliqué  une 
grande  partie  des  anomalies  de  l'écriture  assyrienne.  Un 
grand  nombre  de  tablettes  de  la  bibliothèque  d'Assurba- 
nipal  sont  bilingues.  L'écriture  est  la  même,  mais  Tune 

mais  malheureasemeot  il  D'est  pas  [en  1856]  à  la  portée  de  Tétode.  De 
ce  système  hiératique  se  forma  la  véritable  écriture  cunéiforme  qui  paraît 
"avec  le  xix«  siècle  avant  noire  ère.  La  forme  du  coin  ou  du  clou  ne  doit 
son  origine  qu'à  une  circonstance  fortuite  ;  deux  coups  de  ciseau  la  cons- 
tituent ,  et  il  est  facile  et  plus  expéditif  de  graver  en  pierre  dure  une  écri- 
ture de  ce  genre  que  d'y  sculpter  des  figures  entières.  L^écrilure  hiéro- 
glyphique ,  ainsi  transformée ,  se  simplifia  ;  on  oublia  peu  à  peu  Vimage , 
véritable  prototype  de  la  lettre ,  et  on  réduisit  le  nombre  de  coins  qui 
constituaient  une  lettre,  de  manière  qu  il  s'en  forma  une  lettre  en  apparence 
toute  nouvelle.  Donc,  de  l'image  se  développe  une  écriture  hiératique;  de 
eeile-ci ,  la<  première  écriture  cunéiforme,  que  nous  nommons  archQ>ïque, 
Elle  est  encore  fort  compliquée,  mais  elle  se  simplifie  dans  un  quatrième 
genre,  qui  est  le  plus  employé  de  tous,  et  dans  lequel  est  conçue  l'immense 
majorité  des  monuments  assyriens  :  nous  le  nommerons  moderne.  Dans 
son  application  à  Tusage  journalier,  il  a  pris  une  forme  spéciale  que  nous 
appelons  cursive,  et  qui,  tout  à  la  fin,  a  dégénéré  dans  une  espèce  d'écriture 
démotique  dont  on  trouve  de  rares  exemples.  »  J.  Oppert,  Rapport  adressé 
à  S.  E.  M.  le  Ministre  de  V Instruction  publique  et  des  Cultes,  dans 
les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  septembre  1856,  p.  172-173.  — 
A.  Layard  avait  proposé  une  autre  manière  d'expliquer  l'origine  des  carac- 
tères cunéiformes,  Nineveh  and  its  Remains,  1849,  t.  ii,  p.  180.  Il  croit 
qu'on  marquait  sur  la  brique  les  caractères  par  une  sorte  d'impression.  M. 
Perrot  préfère  cette  explication  ,  Histoire  de  Vart,  t.  ii,  p.  20. 

*  M.  Oppert  et  M.  Friedrich  Delitzsch  l'appellent  sumérien;  M.  Fran- 
çois Lenormant  et  autres  l'appellent  aceadien.  D'après  M.  F.  Hommel,  le 
sumérien  et  Taccadien  seraient  deux  dialectes  d'une  même  langue  toura- 
nienne, Accad  désignant  la  Babylooie  du  Nord ,  et  Sumir  la  Babylonie  du 
Sud.  Voir  F.  Hommel,  Sumir  and  Accad,  dans  VAcademy,  20  mai 
1882,  p.  362-363.  —  Si  l'on  en  croyait  M.  Joseph  Halévy,  dont  l'opinion  a 
été  adoptée  par  Stanislas  Guyard  (1346-1884  [Voir  Journal  asiatique. 
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des  deax  langues  est  l'assyrien  et  Tautre  l'accadien.  Une 
obsenration  que  ne  peut  tarder  de  faire  le  savant  qui  lit  ce 
double  texte ,  quand  il  a  quelque  connaissance  de  la  langue 
accadienne ,  c'est  que  les  signes  accadiens  ont  un  sens  dans 
cet  idiome ,  tandis  qu'ils  n'en  ont  point  en  assyrien.  Ainsi 
le  signe  formé  par  deux  traits  horizontaux,  suivis  d'un 
clou  vertical,  ^^— y,  signiGe  idéograpbiquement  Dieu,  en 
assyrien,  ce  qui  se  lit  liu^  et  il  se  prononce  an ,  quand  il  est 
phonétique.  En  accadien ,  il  se  prononce  également  an  et 
signiGe  aussi  parfois  Dieu,  mais  cette  signîGcation  est  toute 
naturelle ,  parce  que  le  nom  accadien  de  Dieu  est  Anna, 

juillet  1885,  p.  18-26]),  le  samérieD  et  l'iccadien,  loin  d*être  deox  dialectes 
n'esistertieot  même  pas  et  ne  seraieat  qa*oDe  cryptographie  de  rassyrieo; 
mais  tous  les  autres  assyriologues  regardent  comme  représentant  ooe  véri- 
table langue  récriture  sumérienne  on  accadienne ,  laquelle  est  expliquée 
par  les  mots  assyriens  ordinaires  dans  les  tablettes  de  la  bibliothèque  de 
Ninive  dont  nous  allons  bientôt  parler.  Voir  sur  cette  controverse ,  J.  Ha- 
lévy,  Observations  critiques  sur  les  prétendus  Touraniens  de  Bahy- 
lonie,  dans  le  Journal  asiatique ,  juin  1874  (Cf.  ibid.,  mai-juin  1875,  la 
réponse  de  M.  Oppert,  Sumérien  ou  rien,  p.  442-500,  en  particulier  la 
note,  p.  466);  Fr.  Lenormant,  La  langue  primitive  de  la  Chaidée  et 
les  idiomes  touraniens,  étude  de  philologie  et  d^histoire,  suivie  d^un 
glossaire  accadien,  in-8*,  Paris ,  1885  ;  S.  Guyard,  Bulletin  critique  de 
la  religion  asgyro-ba>bylonienne ,  La  question  suméro-acoadienne  ^ 
dans  la  Revue  de  Vhistoire  des  religions,  mars-avril  1882,  t.  v,  p.  253- 
278;  E.  Babelon,  La  langue  sumérienne,  dans  les  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne,  octobre  et  novembre  1882,  p.  33-57  ;  171-189;  J.  Halévy, 
Documents  religieu>x  de  la  Syrie  et  de  la  Babylonie,  in-S®,  Paris,  1882, 
et  la  critique  de  ce  livre  par  E.  Babelon,  dans  le  Bulletin  critique,  15 
avril  1883,  p.  143-149  ;  J.  Halévy,  Aperçu  grammatical  de  Vallogra- 
phie  assyrienne,  dans  les  Actes  du  sixième  congrès  international 
des  orientalistes  tenu  en  1883  à  Leide^  2«  part.,  scct.  1,  in-8®,  Leyde, 
1885,  p.  535-568;  S.  Guyard,  Questions  suniéro-accadiennes ,  dans  la 
Zeitschrift  fur  Keilschriftforschung ,  avril  1884,  t.  i,  p.  96-114;  A.  J. 
Delaltre,  Uassyriologie  depuis  onze  ans,  dans  la  Revue  des  questions 
scientifiques,  avril  1891,  p.  415-426;  P.  G.  Lehmaon ,  SamaMumtiAm, 
Kônig  von  Babylonien  [Assyrische  Bibliotheh,  t.  viii),  in-4«,  Leipzig, 
1892.  p.  62-173.  L'idéograpbisme  est ,  d  après  M.  Schrôder,  la  preuve  de 
la  fausseté  du  système  de  M.  Halévy.  Voir  Journal  officiel^  15  mai  1884, 
p.  2565-2566. 
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Nous  surprenons  ainsi  sur  le  fait  le  secret  de  la  formation 
de  TécrUure  cunéiforme.  Les  signes  idéographiques  sont 
devenus  des  signes  syllabiques.  Moins  habiles  que  les 
Égyptiens  à  analyser  les  sons ,  les  Accadiens  n*ont  pas  su , 
comme  eux,  ne  garder  que  la  première  lettre  de  Tobjct 
représenté,  17  de  la  lionne,  par  exemple  \  et  ils  ont  retenu 
toute  la  première  syllabe ,  comme  Van  de  anna» 

Quand  les  Assyriens  entrèrent  en  relations  avec  les  Acca- 
diens, ils  acceptèrent  de  toutes  pièces  l'écriture  inventée 
par  ces  hommes  d'une  autre  race,  avec  ses  valeurs  idéo- 
graphiques et  syllabiques ,  quoique  ces  dernières  n'eussent 
aucun  sens  dans  leur  langage  '. 

On  peut  se  rendre  compte  ,  par  ce  que  nous  venons 
d'exposer,  de  l'origine  des  polyphones,  cette  complication 
si  étrange  de  l'écriture  assyrienne.  L'idéogramme  repré- 
sentant une  maison,  ^  ^^  [ ,  se  prononçait  en  accadien  val 

on  mal^,  parce  qu'une  maison  s'appelait  dans  cet  idiome 
val.  Mais  comme  en  sémitique  elle  s'appelait  bit,  les  Baby- 
loniens donnèrent  naturellement  à  ce  seul  signe  et  la  valeur 
de  val  qu'ils  avaient  reçue  des  Accadiens,  et  la  valeur  de  hit, 

qu'il  avait  dans  leur  propre  langue.  Le  signe,  »-TTT— ,  qui  déri- 
vait de  l'hiéroglyphe  du  poisson,  'i^^A^  se  prononça  pour 

la  même  raison  han  et  nun ,  parce  que  han  est  le  nom  du 
poisson  en  accadien,  et  nwn,  son  nom  en  assyrien.  C'est 
grâce  à  de  nouvelles  découvertes,  comme  nous  allons  le  voir, 
que  les  assyrlologues  avaient  pu  deviner  ainsi  le  secret  de 
la  formation  de  l'écriture  assyrienne. 

1  Voir  plus  haut,  p.  125. 

2  J.  Oppert,  Rapports  à  S.  E,  le  Ministre  de  V Instruction  publique 
dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  1856,  p.  187-191. 

3  Le  v  et  rm  sont  écrits  avec  les  mêmes  signes  en  assyrien  et  ils  ne 
se  distinguent  pas  dans  la  prononciaUon  de  celte  langue ,  au  moins  à  une 
certaine  époque,  de  même  que  17  et  IV  en  égyptien  ,  le  d  et  le  t  en  alle- 
mand. 
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§  IV.  —  Pouiilet  noucetUt  en  Atsifrie  et  en  Chaldée. 

>e  résolut  des  rouilles  de  H.  Botta  n'avait  pas  tardé  à 
iler  lemulalioD  de  dos  voisios.  Un  ADgIats,  d'origine  - 
nçaise ,  AusUa  Henry  Layard  * ,  qui  avait  déjà  visité  en 
riste,  en  1840,  les  pays  baignés  par  le  Tigre  et  l'Eu- 
aie,  entreprit  depuis  le  mois  de  novembre  1845  jusqu'au 
Qtemps  de  13i7,  des  travaux  considérables  d'exploration 
limroad  et  à  Koyoundjik. 

>ans  une  seconde  campagne  de  1819  à  lt$5l,  il  fouilla  de 
iveau  Nimroud ,  il  dégagea  d'autres  parties  des  palais  de 
youndjik ,  il  fit  aussi  à  Kalah-Schergat  et  ailleurs  des  dé- 
ivertes  importantes ,  entre  autres  celte  de  la  longue  ios- 
pUon  gravée  de  Théglathphalasar  I",  dont  nous  avons 
lé  plus  haut',  et  surtout,  à  Koyoundjik,  celle  de  la  biblio- 
que  d'Assorbanipal ,  que  nous  décrirons  plus  loin.  Les 

Sir  Aatleo  Hcnrj  Ltyird  oaqail  i  Ptris  le  S  mars  1811,  d'uite  fimille 
leslanU  d'origine  fraottise,  éliblie  en  Angleterre  depuia  le  règne  de 
ig  XIV.  En  1839,  il  voyige*  en  Orient.  Ea  ISiS,  il  se  trouvait  à  Uo»- 
L  Frappé  des  découvertes  de  Botta,  ileommeD;*  lui-mSine  des  foutlles 
imroiid,  en  1S45,  elles  conUnua  t  Mastoal  atec  l'aide  deSir  StrafTord 
niog,  ambassadeur  d'Angleterre  i  CoDKtantiDOple.  Le  5  avril  1849,  il 
nomtné  attaché  i  l'anbaisade  de  Conslantinopls  afin  qu'il  put  continaer 
1  racîlement  ses  fouilleB  Técoades  i  Mosaoul.  De  retour  en  Angleterre, 
Ecupa  depuis  485!  divers  postes  dans  les  ministères,  Tut  membre  du 
lement,  ministre,  ambassadeur  à  Coastanliaople ,  de  1817  k  1880,  etc. 
Tait  été  nommé  en  18G6  titutt  du  Brilisch  Hoseom.  Depuis  1880,  il 
ail  retiré  de  la  vie  publique.  11  est  mort  il  Londres  le  3  juillet  <89t. 
la  aorons  aoureat  occasion  de  citer  tes  publications  dans  les  pages 
vont  suivre. 

Voir  plus  haut,  p.  173.  Layard  a  racoQlé  lui-même  l'histoire  d 
deux  voyages  d'exploration  dans  Ninecek  and  Us  Remaitts,  3*  édit 
-8»,  Londres,  1849,  et  dans  Diacoceriet  in  the  ruins  of  Ninevek  ani 
bylon,  io-S",  Londres,  1853. 
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œuvres  d*art  qu'il  rassembla  formèrent  le  fonds  de  la  collec- 
tioQ  assyrienne  du  Musée  Britannique,  la  plus  riche  que 
possède  aujourd'hui  l'Europe. 

La  vue  des  objets  importants  que  l'heureux  inventeur 
rapporta  avec  lui  à  Londres  produisit  une  vive  sensation 
dans  toute  l'Angleterre.  La  Bible,  si  universellement  vénérée 
dans  ce  pays,  était  .directement  intéressée  à  la  continuation 
des  fouilles.  On  chercha  à  réunir  des  fonds  pour  les  pour- 
suivre. Une  société  fut  organisée  sous  le  nom  d'Assyrian 
Excavation  Fiind.  Les  ressources  qu'elle  recueillit  permi- 
rent à  plusieurs  savants  de  continuer  avec  encore  plus  de 
succès  les  explorations  qui  avaient  été  déjà  si  fécondes. 

Le  plus  distingué  parmi  eux  était  Henry  Rawlinson, 
désigné  naturellement  par  ses  travaux  sur  l'inscription  tri- 
lingue de  Béhistoun ,  pour  la  direction  scientifique  de  l'en- 
treprise et  l'intendance  générale  des  fouilles.  Le  Brilish 
Muséum  lui  alloua  trois  mille  livres  (75,000  francs).  Nommé 
plus  tard  consul  général  d'Angleterre  à  Bagdad,  il  put 
rendre  encore  de  plus  grands  services  à  l'expédition.  Un 
géologue  anglais,  déjà  connu  par  ses  voyages  en  Orient, 
Loftus*,  acheva  de  déblayer,  avec  un  indigène  M.  Hormuzd 
Rassam,  en  1853  et  1854,  le  palais  d'Assurbanipal  mis  à 
jour  par  M.  Layard.  Il  recueillit,  au  milieu  de  ses  travaux, 
de  nouvelles  tablettes  cunéiformes  en  grand  nombre*. 

^  William  Kennelt  Loftus,  né  vers  1821  à  Rye,  dans  le  comté  de 
Sassix,  mourut  en  mer  en  novembre  1858  en  revenant  de  Tlnde.  Il  fut 
attaché  comme  géologue  à  la  commission  chargée  de  délimiter  la  fron- 
tière turco-perse,  de  1849  à  1852.  En  se  rendant  par  terre  de  Bagdad  à 
Bassoràh ,  il  retrouva  les  ruines  de  Warka  (Érech).  il  alla  plus  tard  y 
faire  des  fouilles  et  expédia  ses  trouvailles  au  Musée  Britannique.  En 
1853,  VAssyrian  Excavation  Pund  le  renvoya  à  Babylone  et  à  Ninive 
et  il  en  rapporta  en  1855  des  collections  d^objets  antiques  provenant  de 
]  jghéir,  de  Scbérifkhan ,  de  Tell-Sifr,  de  Senkérék  et  de  Warka.  Il  a 
1    conté  son  voyage  et  ses  découvertes  dans  ses  Travels, 

2  Kaulen,  Assyrien  und  Babylonien  nach  den  neuesten  Entde' 
i  \ungen,  1877,  p.  44-45. 


*\ 


180  LES  DÉCOUVERTES  ASSYRU)LOGlQUES. 

Cependant  la  France  ne  restait  pas  inaciive.  En  1851, 
le  gouvernement  français  chargea  Victor  Place ,  notre  con- 
sal  à  Mossoul,  de  reprendre  les  fouilles  de  Khorsabad,  in- 
terrompues depuis  huit  ans.  Place  se  mit  à  i*œuvre  avec 
ardeur  et,  au  bout  de  quatre  ans,  en  1855,  il  achevait  le 
déblaiement  du  palais  de  Sargon^  Par  malheur,  la  plupart 
des  objets  destinés  au  musée  du  Louvre  furent  engloutis 
dans  le  Tigre ,  le  23  mai  1855. 

A  la  même  époque  avait  été  organisée  une  autre  expédi- 
tion française,  destinée  à  explorer  Babylone.  Elle  partit  de 
Paris  le  1"  octobre  1851  et  se  composait  de  Fulgence  Freâ- 
nel%  ancien  consul  de  France  à  Bassora,  de  Félix  Thomas^, 
architecte,  et  de  M.  Jules  Oppert,  aujourd'hui  le  seul  sur- 
vivant et  professeur  d'assyrien  au  Collège  de  France*.  M.  Op- 

1  Victor  Place  (oé  à  Paris  en  1822,  mort  en  1875)  a  publié  ses  fouilles 
dans  Ninive  et  V Assyrie  (avec  des  essais  de  restauration,  par  F.  Thomas), 
3  grands  in-f",  2  de  texte  et  î  de  planches,  Paris,  1866-1869.  Nous  repro- 
duisons ici,  figure  8,  Tessai  de  restitution  du  palais  de  Sargon  à  Khorsabad, 
d*après  Place,  Ninive  et  V Assyrie,  pi.  18  bis, 

3  Fulgence  Fresnel,  né  à  Mathieu  (Calvados),  le  15  avril  1795,  est 
mort  à  Bagdad,  le  30  novembre  1855. 

3  Félix  Thomas,  architecte,  peintre  et  voyageur,  né  à  Nantes  le  29  sep- 
tembre 1815,  mort  dans  cette  ville  le  15  avril  1875.  Voir  de  Girardot, 
Félix  Thomas  architecte,  in-8o,  Nantes,  1875. 

*  M.  Jules  Oppert,  le  vétéran  de  l'assyriologie,  un  des  créateurs  de  cette 
science  et  de  la  grammaire  assyrienne,  est  né  à  Hambourg  le  9  juillet  1825. 
Il  vint  à  Paris  en  1847,  et  publia  dans  la  Revue  archéologique  et  le  Jour- 
nal asiatique,  sur  les  inscriptions  de  Persépolis,  divers  articles  qu'il  a  re- 
cueillis dans  Les  inscriptions  des  Achéménides,  in-8o,  Paris,  1852.  Ses 
publications  sont  très  nombreuses  et  nous  aurons  fréquemment  l'occasion 
d'en  parler.  En  1874,  il  fut  nommé  professeur  de  philologie  et  d'archéolo- 
gie assyriennes  au  Collège  de  France  et  il  en  occupe  toujours  la  chaire. 
Après  avoir  suivi  son  cours  pendant  plusieurs  années ,  l'auteur  de  ces  li- 
gnes lui  doit  ici  l'expression  de  toute  sa  reconnaissance.  Un  des  ou- 
vriers de  la  première  heure,  dans  ce  vaste  champ  des  études  assyriennes 
et  aujourd'hui  le  dernier  qui  reste  debout,  de  tous  ces  hoTimes  illustres 
qui  ont  créé  l'assyriologie,  M.  Oppert  a  rendu  à  l'assyriologie,  à  l'histoire 
et  à  la  linguistique  les  services  les  plus  éminents. 


BiBUB.  —  Tome  I. 
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pert  a  raconté  le  voyage  et  Thistoire  des  fouilles  daas  son 
Expédition  scientifique  en  Mésopotamie.  Elles  ne  devaient  pas 
être  aussi  fécondes  en  résultats  que  les  fouilles  de  Ninive, 
parce  que  les  ruines  de  la  capitale  de  Nabuchodonosor avaient 
été  fréquemment  bouleversées  et  avaient  ainsi  perdu  depuis 
longtemps  leurs  trésors. 

Le  fruit  principal  et  de  beaucoup  le  plus  important  des 
diverses  explorations  que  nous  venons  d'énumérer,  c'était  la 
découverte  de  tablettes  ou  livres  d'argile  ,  trouvées  d'abord 
pour  la  majeure  partie  par  Layard  et  ensuite,  plus  tard,  par 
Loftus  et  M.  Rassam,  à  Ninive.  En  les  étudiant  avec  soin, 
à  Taide  des  progrès  déjà  accomplis  dans  la  lecture  de  l'as- 
syrien, les  savants  qui  s'étaient  voués  à  cette  étude  virent 
bientôt ,  non  sans  admiration ,  quel  trésor  la  Providence 
venait  de  mettre  entre  leurs  mains;  il  leur  fournissait  les 
moyens  nécessaires  pour  soulever  les  voiles  qui  cachaient 
encore  à  leurs  yeux  les  derniers  secrets  des  écritures  cunéi- 
formes :  des  syllabaires,  des  grammaires,  des  dictionnaires, 
en  un  mot,  une  bibliothèque  entière \  renfermant,  entre 
autres,  les  livres  dont  se  servaient  les  Assyriens  eux-mêmes 
pour  apprendre  à  lire  leurs  caractères  et  à  en  expliquer  les 
difficultés.  Sans  ce  secours  inespéré,  on  n'aurait  jamais 
réussi  à  comprendre  ni  même  à  lire  entièrement  ces  signes 
si  nombreux  oii,* comme  nous  l'avons  vu,  toutes  les  obscurités 
semblent  avoir  été  accumulées  à  plaisir. 

Voici  ce  que  sont  ces  livres  et  ce  qu'étaient  ces  biblio- 
thèques. 


1  «  Eiae  Bibliotbek  aus  dem  9.  Jahrhunderle  v.  Chr.,  und  zwar  Ailes  im 
Original,  »  s'écrie  avec  admiration  M.  Scholz,  Die  Kellschrift-Urkunde, 
p.  25.  —  Voir  J.  Menant,  La  Bibliothèque  du  palais  de  Ninive,  in-18, 
Paris,  1880. 


J84  LES  DÉCOUVERTES  ASSYRIOLOGIQUES. 


§  V.  -r-  Les  bibliothèques  assyriennes. 

La  Chaldée  el  l'Assyrie  possédaieat  des  bibliothèques 
nombreuses  et  bien  fourûies  :  il  y  en  avait  à  Senkeréh,  Ba- 
bylone,  Borsippa,  Ciitha,  Accad,  Ur,  Érech,  Larsa,  Nip- 
pur,  Assur,  [Kalah-Schergat),  Kalach  (Nimroud),.Ninive.  Les 
livres  cunéiformes,  que  connaissent  aujourd'hui  les  assyrio- 
logues,  proviennent  la  plupart,  comme  nous  Tavons  dit, 
de  Koyoundjik,  Tancienne  cité  royale  de  Ninive,  où  ils  ont 
été  trouvés  dans  le  palais  de  Sennachérib  (palais  du  Sud- 
Ouest),  et  surtout  dans  le  palais  d'Assurbanipal,  le  Sarda- 
napale  des  Grecs  (palais  du  Nord).  Outre  ceux  qui  ont  été 
recueillis  en  1850  par  LayardS  et  en  1853-1854  par  Loflus, 
de  nouvelles  tablettes  ont  été  découvertes  en  1873,  1874  et 
1875,  dans  trois  voyages  successifs,  par  George  Smith*. 
Depuis  lors,  le  nombre  s'en  est  accru  presque  tous  les  ans. 
Ces  documents  forment  aujourd'hui  une  des  principales  ri- 
chesses du  Musée  Britannique  de  Londres^.  On  en  trouve 

*  Layard  a  raconté  celte  découverte  dans  ses  Discoveries  in  the  ruins 
of  Nineveh  and  Babylon,  Londres,  1853,  ch.  xvi,  p.  344  el  suiv. 

s  George  Smitli  est  mort  en  cours  d'exploration,  dans  son  troisième 
voyage,  à  Alep,  le  19  août  1876.  Il  n'était  âgé  que  de  36  ans.  C'était  un 
simple  ouvrier  graveur  pour  billets  de  banque.  Un  don  inné  et  une  voca- 
tion irrésistible  Tattirèrent  vers  Tassyriologie  qu'il  commença  à  étudier 
en  1857.  11  fut  attaché  au  British  Muséum  en  1867  (W.  L.  R.  Oales, 
Dictionary  of  gênerai  Biography,  4^  édit.,  Londres,  1885,  p.  1221). 
G.  Smith  a  raconté  ses  deux  premiers  voyages  dans  les  Assyria^  Disôo- 
veries,  an  Account  of  Explorations  and  Discoveries  on  the  site  of 
Nineveh  during  1873  and  1874,  in-8o,  Londres,  1875. 

3  Les  Trustées  du  British  Muséum  ont  publié  avec  soin  les  principaux 
textes  cunéiformes,  pour  les  mettre  à  la  disposition  des  savants.  Ils  ont 
essayé  de  les  faire  reproduire  d'abord  par  la  photographie,  mais ,  ce  pro- 
cédé n'ayant  pas  donné  des  résultats  satisfaisants ,  les  textes  sont  main- 
tenant gravés.  Cuneiform  Inscriptions  of  the  western  Asia,  5  in-fo, 
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aussi  maintenant  à  Paris,  à  Berlin,  à  Constantinople ,  au 
Caire,  aux  États-Unis,  etc. 

Les  livres  cunéiformes,  dont  nous  aurons  souvent  occa- 
sion de  parler  dans  cet  ouvrage,  se  composent  de  coctiles 
laterculif  comme  les  appelle  Pline\   c'est-à-dire  de  bri- 

Londres,  1861,  1866,  1870,  1875  et  1884.  Les  deux  premiers  ont  été  pu- 
bUés  et  rois  en  ordre  par  sir  H.  Rawlinson,  assisté  d^Edwin  Norrls  (né  à 
Taunlon  le  24  octobre  1795,  mort  à  Londres  le  10  décembre  1872).  Pour 
le  troisième  et  le  quatrième,  H.  Rawlinson  a  élé  aidé  par  George  Smith. 
Le  cinquième  a  paru  en  deux  parties,  en  1880  et  1884,  par  les  soins  de 
sir  H.  Rawlinson,  aidé  par  M.  Pinclies.  —  Layard  avait  publié,  dès  1851, 
des  textes  importants  dans  ses  Inscriptions  in  the  cuneiform  cha- 
racter,  from  Assyrian  monuments,  Londres,  in-fol.  Auparavant,  le 
consul  français  qui  a  eu  la  gloire  de  découvrir  Ninive,  Botta,  avait  publié, 
à  Paris,  1849,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  p.  156,  le  Monum,ent 
de  iVmive,  dont  le  troisième  volume  est  particulièrement  consacré  aux 
inscriptions.  Fr.  Lenormant  (1837-1883)  a  publié  un  Choix  des  textes 
cunéiformes  lithographies,  in-4o,  Paris,  1873;  M.  Friedrich  Delilzsch, 
des  Assyriohe  Lesestûoke,  également  lithographies,  in-4o,  Leipzig,  1877  , 
2e édition,  1878;  3»  édit.,  1885.  On  doit  à  M.  Oppert  la  publication  d'un 
grand  nombre  de  textes,  avec  la  traduction,  dans  son  Expédition  en 
Mésopotam,ie^  2  vol.  in-4o,  Paris,  1862;  les  Inscriptions  de  Dour  Sar- 
hayan,  in-fo,  1870,  etc.;  à  MM.  Oppert  et  Menant,  les  Fastes  de  Sar- 
gon,  in-fo,  Paris,  1863,  etc.  M.  J.  Menant  a  publié  la  traduction  de  toutes 
les  inscriptions  historiques  connues,  dans  ses  Annales  des  rois  d'Assy- 
rie,  in-8o,  Paris,  1874;  et  dans  Bahylone  et  la  Chaldée,  in-S*»,  Paris, 
1875.  M.  Frd.  Delilzsch  et  P.  Haupt  publient  actuellement  à  Leipzig  une 
Assyriologische  Bihliothek,  où  l'on  remarque,  entre  autres,  t.  I,  P. 
Haupt,  Akkaàische  und  sumerische  Keïlschvifttexte  nach  der  Ori- 
ginalen,  4  livraisons  in-4o,  1881-1882;  J.  N.  Strassmaier,  S.  J.,  Alpha- 
betisches  Verzeichnis  der  assyrischen  und  akkadischen  Wôrter  im 
zweiten  Bande  der  Cuneiform,  Inscriptions  of  toestern  Asia  (t.  iv, 
de  Y  Assyriologische  Bibliothek,  in-4o,  Leipzig,  1886).  I^e  P.  Strass- 
maier a  aussi  publié  Wôrterverzeichniss  zu  den  babylonischen  Ins- 
chriften  im  Muséum,  zu  Liverpool,  in-4o,  Leipzig,  1886,  etc.  Nous  au- 
rons occasion  de  citer  encore  d'autres  publications  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage. 

1  «  Epigenes  apud  Babylouios  DCCXX  annorum  observationes  siderum 
coctilibusîaterculis  inscriptas  docet».  Hist.  nat,  vn,  56,  éd.  Teubner, 
t.  II,  p.  49. 
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quea  on  Ubieltes ,  plates  et  carrées ,  eo  terra  cuite ,  portant 

BUT  leur  deux  faces  une  page  d'écriture  cuaéirorme  cursive. 


Iréa  fine  et  très  serrée,  tracée  sur  l'argile  encore  rratche, 
avant  sa  cuisson. 
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Les  Assyriens  ne  se  servaient  ni  d*encre  ni  de  pinceau; 
ils  n'avaient  sous  la  main  ni  papyrus,  comme  les  Égyptiens, 
DÎ  peaux  préparées,  comme  les  habitants  de  Pergame,  les 
Grecs  ou  les  Romains,  mais  ils  avaient  de  Targiie  en  abon- 
dance et  ils  en  faisaient,  pour  ainsi  dire  leur  papier.  Ils 
Tutilisaient  sous  toutes  les  formes,  cylindres,  barillets 
(Figure  9) ,  tablettes.  Cette  matière  si  grossière  a  merveil- 
leusement servi  ceux  qui  l'ont  employée  :  elle  résiste  à  l'eau 
et  au  feu,  et  quoiqu'elle  n'ait  pu  échapper  à  tous  les  ravagea 
du  temps,  elle  nous  a  fidèlement  transmis  les  pensées 
qu'elle  a  reçues  depuis  de  longs  siècles. 

Comme  les  Assyriens  employaient  la  brique  crue  ou  l'ar- 
gile tassée  pour  leurs  constructions,  ils  faisaient  des  murs 
très  massifs,  de  deux  à  six  mètres  d'épaisseur,  afin  de  sup- 
pléer ainsi  au  peu  de  solidité  des  matériaux  employés.  Les 
revêtements  seuls  du  mur  étaient  en  briques  cuites.  Dans 
les  palais,  les  salles,  longues  de  trente  mètres  et  larges  de 
huit  mètres  environ,  étaient  couvertes  de  bag-reliefs  et  d'in- 
scriptions gravées  sur  des  plaques  d'albâtre;  elles  recevaient 
le  jour  seulement  par  en  haut.  Les  chambres  n'avalent  point 
de  fenêtres ,  elles  étaient  éclairées  par  les  portes  et  par  les 
trous  pratiqués  dans  les  plafonds;  leurs  dimensions  étaient 
petites.  Quand  de  tels  édifices  étaient  ruinés  par  le  temps  ou 
par  les  passions,  ils  ne  devenaient  qu'un  monceau  de  terre. 
Si  les  voûtes  qui  soutenaient  les  toits  en  terrasse  s'écroulaient, 
elles  tombaient  dans  l'intérieur  des  appartements;  les  pluies 
d'hiver  détremp^aient  l'argile  qui  formait  les  murailles;  les 
chaleurs  de  l'été  les  réduisaient  en  poussière  et  toutes  ces 
briques,  agglomérées  en  une  masse  compacte,  enveloppaient 
comme  d'une  gangue  protectrice  les  bas-reliefs,  les  inscrip- 
tions et  les  tablettes  en  terre  cuite  qui  composaient  la  biblio- 
thèque. C'est  a.insi  que  les  livres  assyriens  sont  venus  jusqu'à 
ttou3.  Ypici  comment  ils  étaient  faits. 
Les  scribes  dessinaient  leurs  caractères  en  creux  sur  la 
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terre  molle,  à  Taide  des  slylets  triangulaires  dont  nous 
avons  déjà  parlée  Le  coup  de  stylet  daos  Targile  produisait 
naturellement  un  trait  ressemblant  à  un  clou  ou  à  un  coin*, 
et  c'est  ainsi  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué',  que  le 
clou  ou  coin  est  devenu  Télémeut  générateur  de  toutes  les 
figures  syllabiques.  De  là  le  nom  d'écriture  cunéiforme  donné 
à  l'écriture  assyrienne.  On  faisait  cuire  les  tablettes ,  après 
les  avoir  écrites,  pour  les  rendre  solides  et  durables.  Chaque 
brique  était  numérotée  et  formait  le  feuillet  d'un  livre,  dont 
l'ensemble  était  constitué  par  la  réunion  d'une  série  de 
briques  pareilles.  Pour  avoir  un  point  de  repère,  outre  le 
numéro  d'ordre  placé  en  haut,  on  écrivait  en  bas  de  chaque 
feuillet  les  premiers  mots  du  feuillet  suivant;  nos  anciens 
imprimeurs  avaient  un  usage  semblable.  Les  briques,  et  par 
conséquent  les  livres,  étaient  de  formats  divers  et  d'inégale 
étendue.  Quelques  livres  se  composaient  de  plus  de  cent 
tablettes*. 

La  bfbliothèque  royale  de  Ninive,  à  en  juger  approxima- 
tivement par  les  fragments  découverts,  devait  posséder 
environ  dix  mille  tablettes  cunéiformes^,  c'est-à-dire,  le 
trésor  à  peu  près  complet  de  la  littérature  de  cette  époque. 
Ses  débris  forment  une  masse  de  plus  décent  mètres  cubes. 
Elle  était  placée  dans  la  partie  supérieure  du  palais,  et  divi- 
sée ou  classée  par  ordre  de  matières  :  théologie  ;  astronomie 

<  Voir  plus  baat,  p.  174.  —  Qaant  aax  briqaes,  elles  portaient  toates 
la  même  ioscriptioD,  et  oa  a  a  troavé  les  planches  gravées  qui  ont  servi 
à  (y)  imprimer  »  le  protocole  des  rois  de  Babylone  qui  les  employaient 
dans  la  construction  de  leurs  palais.  J.  Menant,  La  Bibliothèque  du  pa- 
lais de  Ninive,  p.  29. 

s  Un  coin  à  fendre  le  bois ,  en  latin  cuneus. 

«  Voir  plus  haut ,  p.  174. 

^  Voir  Figure  10,  d*après  une  photographie,  un  feuillet  d'une  tablette  bi- 
lingue de  la  bibliothèque  d'Âssurbanipal,  contenant  un  hymne  aux  dieux. 

»  Sayce,  8mith*8  Chaldxa/n  Account  ofGenesis,  in-8»,  Londres,  1880, 
p.  15. 


J 


10.  —  Feuillet  d'un  livre  de  la  Bibliothèque  d'Assurbanipal. 
(Grandeur  de  l'onginal.) 


^ 
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OU  astrologie;  histoire  politique;  histoire  naturelle;  gram- 
maire et  lexicographie;  géographie  ou  listes  rudimentaires 
de  pays,  villes,  rivières,  montagnes  et  peuples.  Ces  divers 
traités  rempliraient,  dans  la  forme  ordinaire  de  nos  livres 
d'aujourd'hui,  plus  de  cinq  cents  volumes  de  cinq  cents 
pages  in-quarto*.  Des  bibliothécaires  en  dressaient  des  cata- 
logues et  veillaient  à  sa  conservation.  Le  conservateur  s'ap- 
pelait nis  duppisati,  «  l'homme  des  tablettes  écrites.  » 

On  a  retrouvé,  outre  les  catalogues,  des  briques  ovales, 
portant  des  indications  qui  jouaient  sans  doute  un  rôle  ana- 
logue à  celui  des  titres  placés  sur  le  dos  de  nos  livres.  Nous 
sommes,  en  tout  cas,  certains  que  chaque  série  de  tablettes 
avait  un  titre  général,  qui  n'était  autre  que  les  premiers 
mots  du  premier  feuillet.  Les  habitants  de  la  Chaldée  et  de 
l'Assyrie  désignaient  donc  leurs  livres  comme  l'ont  fait  les 
Juifs  pour  les  cinq  parties  du  Pentateuque,  Bereschith  pour 
la  Genèse,  Elle  schemoth  pour  l'Exode,  etc.;  comme  nous 
le  faisons  nous-mêmes  pour  les  Bulles  pontificales,  Unam 
sanctam,  Unigenitus,  ainsi  nommées  des  mois  par  lesquels 
elles  commencent. 

Malheureusement  pour  les  assyriologues ,  la  bibliothèque 
d'Assurbanipal  n'a  pas  été  retrouvée  intacte.  La  plupart  des 
tablettes  d'argile  qui  la  composaient  sont  mutilées.  Lors  de 
la  ruine  de  Ninive  et  de  l'incendie  du  palais,  elles  éclatèrent 
en  pièces  sous  l'action  d'un  feu  violent  et  furent  brisées 
sous  les  amas  de  décombres.  Depuis  ce  temps ,  l'intempérie 
des  saisons,  le  suintement  des  pluies,  la  rapacité  des  Arabes, 
qui  ont  plus  d'une  fois  bouleversé  ces  débris  pour  y  cher- 
cher de  l'or  ou  des  matériaux  de  construction,  tout  a  con- 
tribué à  augmenter  l'œuvre  de  destruction  commencée  par 
la  guerre  et  par  l'incendie;  le  précieux  trésor  n'est  arrivé 
entre  nos  mains  qu'incomplet,  des  feuillets  importants  ont 

*  J.  Menant,  La  Bibliothèque  du  palais  de  Ninive,  pi.  30. 


1 
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été  dispersés  à  toas  les  coins  de  l'Europe,  dans  des  collée- 
tioDS  d'amatears,  et  la  partie  principale,  qui  a  été  envoyée 
au  Musée  Britannique,  y  est  parvenue  daus  un  désordre 
inextricable,  les  briques,  brisées,  ayant  été  entassées  pêle- 
mêle  dans  les  caisses  qui  servaient  à  les  transporter.  Eu 
i87S,  M.  Birch  estimait  à  plus  de  vingt  mille  le  nombre  des 
fragments  recueillis  et  rassemblés  à  Londres.  Ce  nombre  a 
été  depuis  considérablement  augmenté  ^  Georgt  Smith  avait 
commencé  à  mettre  uu  peu  d'ordre  dans  ce  chaos  et  son  suc- 
cesseur, M.  Chad  Boscawen,  continue  activement  son  œuvre. 
On  réussira  peu  à  peu  à  reconstituer  les  volumes  d'Assur- 
banipal,  mais  on  est  loin  encore  de  l'achèvement  de  ce  grand 
travail.  G.  Smith,  avant  d  entreprendre  son  troisième  voyage, 
assurait  qu'il  existe  encore  au  moins  vingt  mille  fragments 
de  tablettes  ensevelies  dans  les  ruines  des  palais  de  Koyound- 
jik.  Ce  n'est  que  lorsqu'on  les  aura  retrouvés  qu'il  sera 
possible  de  rétablir  la  plus  grande  partie  de  la  bibliothèque 
chaldéo-assyrienne. 

'  S.  Bircb,  Transactions  of  the  Society  of  Biblicaî  Archxoîogy , 
t.  I,  jaoTÎer  1872,  p.  5;Sayc4»,  SmitK s  Chaldxan  Account  of  Genesis, 
p.  2. 
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§  VI.  Dernières  découvertes. 

En  attendant,  on  a  fait  de  nouvelles  découvertes  et  chaque 
année  apporte  en  Europe  son  contingent  de  nouveaux  docu- 
ments. George  Smith,  peu  avant  sa  mort,  acheta  à  un  mar- 
chand de  Bagdad  pour  le  Bristish  Muséum  environ  deux 
mille  cinq  cents  contrats  d'intérêt  privé*,  renfermés  dans  de 
grands  vases  de  terre,  trouvés  en  1876  par  les  Arabes  dans 
un  des  tells  qui  avoisinent  Hillah,  sur  remplacement  de 
Tancienne  Babylone.  Ces  contrats,  qui  embrassent  une 
période  d'environ  deux  cents  ans,  sont  précieux  pour  fixer 

1  Oq  a  trouvé  de  bonne  heure  el  un  peu  partout  des  contrats  d^  ce  genre. 
Les  contractants  y  apposaient  leur  sceau,  de  forme  cylindrique,  en  le 
roulant  sur  Targile.  Voir,  Figure  11,  un  contrat  trouvé  à  Koyoundjik  et 
publié  par  Layard,  Nineveh  and  Bahylon,  p.  609.  On  voit  sur  ce  contrat 
l'empreinte  répétée  d'un  de  ces  cylindres.  En  voici  la  traduction  :  «  Cachet 
de...;  —  cachet  de...;  —  cachet  de. ..Zikar...,  fils  deBel-Naïd,  —  cachet  de 
Summa-Sezib,  fils  de...,  en  tout  quatre  personnes,  qui  ont  stipulé  en  invo- 
quant le  dieu  Ninip,  qui  est  adoré  dans  la  ville  de  Kalha-Selou.  —  (Il  s'agit 
de)  un  mur  construit  par  la  femme  Ramlé.  Et  ces  hommes  ont  confié  à 
Nabonid,  le  soin  de  le  réparer  sur  la  limite  de  leurs  propriétés.  Ils  l*ont 
consacré  au  dieu  Ninip  comme  un  don  perpétuel.  —  Qui  que  tu  sois,  toi 
qui  dans  la  suite  ne  négligeras  pas  cet  ouvrage,  Ninip  exaucera  tes  prières. 
Mais  celui  qui  le  démolira,  Ninip  lui  rendra  le  mal. pour  ses  prières  et 
l'exterminera.  —  Témoins  :  Idin-Nabou,  prêtre  de  Ninip;  —  Nabou-zir- 
ousour,  prêtre  de  Nabou;  — Marduk-...  zir...,  prêtre  de  Nabou;  —  Mou- 
sizib-Nabou,  docteur  de  Nabou-asir,  mattre  du  palais;  —  ...,  maître  du 
palais;  —  ...  Bel,  administrateur  du  palais  du  fils  du  roi;  —  Litni,  doc- 
teur; —  Samidou,  docteur;  —  Zikar...,  prêtre  d'Istar,  —  ...,  prêtre  de 
Bin  ;  —  ...;  —  ...;  —  ...  de  Ninip;  —  Di...  de  Ninip;  —  En  tout  9  (servi- 
teurs) du  temple  du  dieu...  — Naï,  gardien  du  temple  de  Nabou;  — Ourdou , 
...  du  temple  de  Nabou  ;  —  Istar-soum-idin ;  —  Salmoudamik,  docteur, 
dépositaire  du  contrat.  —  Au  mois  d'Elul  (août),  le  18«  jour,  pendant 
l'année  de  Gistirri,  grand-prêtre.  »  J.  Menant,  Manuel  de  la/ngue  assy^ 
Tienne,  in-S»,  Paris ,  1880,  p.  360. 
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la  chronologie  des  rois  de  Babylone  et  nous  révèlent  i 


11.  —  Contrat  assyrien,  avec  empreinte  du  cachet  cylindrique. 

cerlain  oombre  de  détails  intéressants  sur  le  commerce  et  la 
vie  privée  des  habitants  des  bords  de  l'Euphrate'. 

*  Nous  reparlerons  de  ces  contrais  au  t.  iv,  4°  partie,  1.  ii,  cb,  u.  Ils 
sort  connu!!  sous  le  nom  d'Ëgibi,  qui  était  le  ctief  de  la  ramille  dont  les 
transactions  nous  ont  été  conservées  par  ces  (ablellea. 
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Au  commencement  d*avril  1882,  le  Musée  Britannique 
s'est  encore  enrichi  de  cinq  mille  tablettes  environ.  Elles 
ont  été  trouvées  par  M.  Hormuzd  Rassam  à  Abou-Habba, 
l'antique  Sippara,  la  Sépharvaïm  de  la  Bible.  Elles  contien- 
nent principalement  des  contrats'. 

Pendant  l'année  1881,  la  France  a  acquis  enfin,  elle 
aussi,  des  tablettes  cunéiformes,  trésor  qui  lui  avait  manqué 
jusqu'à  présent.  C'est  au  zèle  infatigable  d'un  de  nos  con- 
suls ,  M.  de  Sarzec,  en  résidence  à  Bassorah,  qu'elle  en  est 
redevable*.  A  quatre  journées  de  marche  de  Bassorah,  à 
quinze  heures  au  nord  de  Moughéir,  à  douze  heures  à  l'est 
de  Warka,  se  trouvent,  en  plein  désert,  sur  la  rive  gauche 
du  Chat-el-Haï,  à  une  heure  et  quart  de  marche  vers 
l'est ,  des  ruines  considérables  qui  forment  plusieurs  mon- 
ticules de  briques  agglomérées  et  couvrent  un  espace  de  six 
à  sept  kilomètres.  Les  indigènes  les  appellent"  Tell-Loh. 
M.  de  Sarzec  les  a  fouillées  une  première  fois  pendant  deux 
ans  avec  une  patience  et  une  énergie  qui  ont  reçu  leur  juste 
récompense.  Il  y  a  découvert  les  débris  d'un  grand  temple, 
dans  lequel  se  trouvaient  des  statues  en  diorite  d'une  très 
haute  antiquité,  qui  ornent  aujourd'hui  le  musée  du  Louvre. 
Dans  un  autre  monticule,  il  a  recueilli  deux  grands  cylindres 
de  terre  cuite  de  0,60  centimètres  de  hauteur  sur  0,31  de 
diamètre,  complètement  recouverts  d'inscriptions,  des  ta- 


.   1   Weekly  Times,  7  avril  1882. 

^Journal  officiel,  7  décembre  1881,  p.  6751-6762.  M.  G.  Perrot  a 
raconté  Thistoire  des  fouilles  de  M.  de  Sarzec,  dans  la  Revue  des  deux 
mondes.  Les  fouilles  de  Chaldée ,  l«r  octobre  1882,  et  M.  Heuzey  a 
caractérisé  Tart  chaldéea  primitif,  tel  qu'il  nous  est  connu  par  les  statues 
du  roi  Goudéa  et  les  autres  monuments  de  Ïell-Loh,  dans  la  Revue  archéo^ 
logique,  novembre  1881,  p.  263-271,  et  novembre  1882,  p.  271-279.  Les 
découvertes  en  Chaldée,  par  M.  E.  de  Sarzec,  publiées  par  L.  Heuzey, 
in-fo,  Paris,  1884-1893,  comprennent  actuellement  cinq  fascicules.  Restent 
à  paraître  deux  fascicules. 
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blettes  d'argile,  ou  contrats,  etc.  *.  Dans  ces  derniers  temps, 
il  a  recommencé  ses  fouilles  et  il  a  fait,  en  1894,  une  des  plus 
riches  trouvailles  de  notre  siècle,  celle  de  la  collection  des 
archives  des  anciens  rois  de  Tell-Loh,  qui  ne  comprennent 
pas  moins  d'une  trentaine  de  mille  tablettes  cunéiformes  et 
qu'on  dit  remonter  à  trois  ou  quatre  mille  ans  avant  notre 
ère. 

«  C'est  un  véritable  dépôt  d'archives  et  d'actes  authenti- 
ques, analogues  aux  dépôts  qui  ont  été  trouvés  sur  les  em- 
placements de  Ninive,  de  Sippara,  de  Niffer.  Celui-ci  pré- 
sente l'intérêt  particulier  d'appartenir  à  la  très  antique  cité 
sumérienne  de  Sirpourla  ou  Lagash,  qui  ne  nous  est  connue 
que  par  les  monuments ,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  été  un 
centre  de  civihsation  primitive,  où  l'écriture  et  les  arts 
avaient  commencé  de  fleurir  dès  le  quarantième  siècle  avant 
notre  ère.  • —  Les  tablettes  de  Tello  étaient  enfouies  sous  un 
monticule,  situé  à  200  mètres  de  celui  oii  M.  de  Sarzec  avait 
exhumé  antérieurement  les  constructions  des  plus  anciens 
rois  du  pays.  Les  plaquettes  de  terre  cuite ,  régulièrement 
superposées  sur  cinq  ou  six  rangs,  remplissaient  des  galeries 
étroites,  se  coupant  à  angle  droit,  construites  en  briques 
creuses  et  garnies  des  deux  côtés  de  banquettes,  sur  les- 
quelles s'étendaient  d'autres  couches  de  semblables  docu- 
ments. Les  galeries  formaient  deux  groupes  distincts ,  mais 

1  Mentionnons  ici ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  été  faites  en  Chaldée  ou  en 
Assyrie,  mais  en  Susiane,  les  fouilles  importantes  de  M.  et  M™®  Dieulafoy. 
Après  un  premier  voyage  en  Perse  et  en  Susiane,  raconté  de  la  manière  la 
plus  intéressante  par  M™»  Dieulafoy  dans  La  Perse  ^  la  Chaldée  et  la 
Susiane,  in-i®,  Paris,  1887,  les  deux  intrépides  voyageurs  ont  exécuté  en 
4884-1885  une  campagne  de  fouilles  qui  a  été  très  fructueuse  et  est  propre 
à  Jeter  beaucoup  de  jour  sur  les  récits  du  livre  d'Esther.  Voir  M.  Dieu- 
lafoy, Fouilles  de  Suse,  campagne  1884-1885,  in-8«,  Paris,  1885,  tirage  à 
part  de  la  Hevue  archéologique,  et  la  relation  du  voyage  publiée  par 
M°^«  J.  Dieulafoy  d'abord  dans  le  Tour  du  monde,  1886-1887,  et  depuis 
en  volume,  A  Suse,  journal  des  fouilles,  1884-1886,  in-4o,  Paris,  !888. 
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voisins  Ton  de  Tautre.  On  ne  peut  mieux  les  comparer 
qu'aux  favissœ  ou  rayons  où  les  anciens  déposaient  le  trop 
plein  des  offrandes  provenant  de  leurs  sanctuaires. 

»  Sur  le  nombre  des  tablettes  ainsi  recueillies  et  qui  ont 
été  remises...  au  délégué  du  musée  de  Constantinople,... 
M.  de  Sarzec  en  compte  environ  cinq  mille  d'une  conser- 
vation  parfaite.  Cinq  mille  autres  ne  sont  que  légèrement 
écornées  ou  endommagées.  Puis  vient  la  masse  des  tablettes 
fragmentées  avec  lesquelles  on  pourra  encore  reconstituer 
certainement  un  grand  nombre  de  pièces.  On  y  distingue  des 
actes  en  double  exemplaire,  c'est-à-dire  contenus  dans  des 
coques  d'argile,  qui  portent  un  duplicata  du  même  texte, 
avec  les  cachets  des  témoins  ou  des  scribes.  D'autres  sont 
des  comptes,  des  listes  d'offrandes,  des  inventaires...  Un 
certain  nombre  de  tablettes  sont  de  dimensions  peu  com- 
munes et  mesurent  jusqu'à  0  m.  30  et  0  m.  AO  de  côté.  De 
nombreux  documents  de  formes  diverses,  cônes  tronqués, 
sceaux  circulaires ,  étaient  mêlés  aux  tablettes  proprement 
dites.  Enfin  des  statuettes,  des  cylindres  ou  barillets,  des 
godets  sacrés  se  trouvaient  conservés  dans  les  mêmes  gale- 
ries souterraines...  Quant  aux  tablettes  de  terre  cuite...,  la 
plupart  présentent  sous  le  rapport  épigraphique  deux  types 
différents  :  l'un  qui  rappelle  de  très  près  les  inscriptions 
d'Our-Baou  et  de  Goudéa...,  l'autre  qui  se  rapproche  davan- 
tage de  l'écriture  proprement  babylonienne.  Bien  que  ces 
documents  se  rapportent  plutôt  à  la  vie  civile  et  religieuse, 
beaucoup  d'entre  eux  prennent  une  valeur  historique  et 
chronologique  par  les  noms  des  princes  qui  s'y  rencon- 
trent*.» 

Nous  ne  devons  pas  négliger  de  mentionner  une  autre 
trouvaille  importante  qui  remonte  à  1887.  Vers  la  fin  de 

^  Heuzey,  Mission  de  Chaldée,  Rapport,  dans  V Académie  des  ins- 
eriptions,  Comptes-Vendus,  t.  xxii,  septembre-octobre  1894,  p.  359- 
361. 
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Tété  de  cette  année,  le  bruit  commença  à  se  répandre  en 
Europe  que  des  fellahs  égyptiens  ofifraient  en  vente  des  ta- 
blettes cunéiformes  trojivées  dans  les  ruines  de  Tell  el- 
Amarna,  dans  la  Haute-Egypte.  Quelques-unes  furent  ache- 
tées par  des  particuliers;  la  plus  grande  partie  parle  musée 
de  Berlin,  les  mieux  conservées  par  celui  de  Londres;  le 
reste  est  au  musée  de  Ghizéh,  près  du  Caire.  C'est  une  col- 
lection d'archives,  du  temps  d'Aménophis  III  et  d'Améno- 
phis  IV,  pharaons  de  la  xviii®  dynastie,  vers  le  xv*'  siècle 
avant  J.ésus-Christ.  Elles  paraissent  avoir  été  transportées  de 
Thèbes  dans  la  ville  que  fonda  Aménophis  IV  sur  le  site 
actuel  de  Tell  el-Amarna.  La  plupart  sont  des  lettres  adres- 
sées à  Aménophis  lll  et  Aménophis  IV  par  des  rois  étran- 
gers et  indépendants,  comme  Burnaburiyas,  roi  de  Babylone, 
Assourouballit,  roi  d'Assyrie,  et  divers  princes  ou  gouver- 
neurs de  Syrie  et  de  Phénicie.  Plusieurs  lettres  sont  écrites 
de  Palestine,  en  particulier  de  Jérusalem*,  et  nous  fournis- 
sent des  renseignements  fort  inattendus  sur  l'état  de  la  terre 
de  Chanaan^  peu  d'années  avant  l'exode  des  Hébreux.  L'é- 
criture est  généralement  le  babylonien  cursif  ;  la  langue  est 
l'idiome  babylonien  ordinaire;  d'où  il  résulte  que  non  seu- 
lement les  Sémites  du  Nord,  mais  aussi  les  peuples  qui 
habitaient  dans  le  voisinago  du  Taurus  et  de  l'Amanus  se 
servaient  de  l'écriture  cunéiforme  et  du  babylonien  comaie 
langue  diplomatique;  les  pharaons  eux-mêmes  en  faisaient 
usage  pour  envoyer  leurs  ordres  à  leurs  vassaux  syriens  o\i 
à  leurs  alliés  de  l'Asie  antérieure  et  des  bords  del'Euphrate 
et  l'emploi  en  était  commun  et  fort  répandue 

1  Voir  Journal  asiatique,  novembre-décembre  4891,  p.  517-531;  mai- 
juin  1892,  p.  554. 

2  Le  P.  Scheil  a  cru  trouver  le  nom  des  Juifs  dans  une  lettre  de  Tell 
el-Amarna, /owrnaZ  asiatique,  mars-avril  1891,  p.  347-349;  le  P.  A.-J. 
Delattre  n'accepte  pas  sa  traduction,  ihid.»  septembre-octobre  1892,  p. 
286-291. 

3  La  correspondance  de  Tell  el-Amarna  a  déjà  donné  lieu  &  de  nona- 
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Dans  les  lettres  cunéiformes  retrouvées  en  Egypte,  Arad- 
Hiba,  de  Jérusalem ,  parle  au  roi  d'Egypte ,  de  Zimrida  de 
Lachis,  dans  la  Palestine  méridionale  *,  et  une  missive  de» 
ce  dernier  personnage  au  Pharaon  avait  été  retrouvée^,  à 
Tell  el-Armana.  Le  16  mai  1892,  on  a  découvert  à  Lachis 
mênie,  le  Tell  el-Hésy  actuel,  une  autre  lettre  cunéiforme 
qui  parle  du  même  Zimrida '.  Cette  découverte,  la  première 
de  ce  genre  qu'on  puisse  enregistrer  dans  Tantique  terre  de 
Chanaan,  est,  il  faut  l'espérer,  le  prélude  et  l'annonce  d'au- 
tres trouvailles  qui  se  feront  en  Palestine,  quand  on  ex- 
plorera systématiquement  les  ruines  de  ses  anciennes  cités. 

Les  Allemands  et  les  Américains  ont  entrepris  aussi  des 
fouilles  en  Chaldée  pendant  ces  dernières  années.  M.  L.  Si- 
mon de  Berlin,  ayant  offert  les  fonds  nécessaires  pour  une 
expédition  scientifique,  MM.  Moritz  et  Koldewey  ont  tra- 
vaillé, depuis  le  mois  de  septembre  1886  jusqu'au  mois  de 
mai  4887,  dans  les  parties  marécageuses  de  la  Basse-Chal- 
dée,  à  Sourgoul  et  à  El-Hibba;  ils  ont  constaté  que  ces  deux 

breuses  publications  :  H.  Winckler  et  Abel,  Der  Thontafelfund  von 
eUAmarna,  3  fascicules,  in-fo,  Berlin,  1889-1890;  M.  Halévy  a  publié 
toutes  les  lettres  trouvées  à  Tell  el-Âmarna,  transcription  et  traduction, 
dans  le  Journal  asiatique,  septembre-octobre  1890,  p.  298-354;  novem- 
bre-décembre 1890,  p.  402-462;  janvier-février  1891,  p.  87-133;  mars- 
avril  1891,  p.  202-273;  mai-juin  1891,  p.  496-531;  juillet-août  1891,  p. 
134-185;  novembre-décembre  1891,  p.  510-536;  mars-avril  1892,  p.  270- 
333;  mai-juin  1892,  p.  499-555;  seplembre-oclobre  1892,  p.  233-278;  A.- 
J.  Delattre,  Ija  trouvaille  de  Tell  el-Amarna,  in-8o,  Bruxelles,  1889; 
traductions  dans  les  Proceedings  of  the  Society  of  Bihlical  Archaeo- 
logy,  t.  xm,  p.  127-132;  215-234;  317-327;  539-561;  V.  Scheil,  Recueil 
de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie  égyptienne  et 
assyrienne ,  t.  xiii,  p.  73-75;  etc. 

1  Journal  asiatique,  novembre-décembre  1891,  lettre  104,  ligne  43, 
p.  525. 

^  Journal  asiatique,  mars-avril  1892,  lettre  123,  p.  286. 

*  Palestine  Exploitation  Fund,  Quarterly  Statemgnt,  janvier,  1893. 
Sut  les  fouilles  de  Lachis ,  voir  F.-J.  Blis» ,  A  Mound  of  many  oities 
or  Tell  el'Hesy  excavated,  Londres,  1894. 
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ruines  recouvraient  d'anciennes  nécropoles,  naais  n'y  ont 
point  découvert  de  documents  importants. 
•  Vers  le  même  temps  .se  constituait  en  Amérique  un  Baby- 
lonian  Exploration  Fund ,  sous  les  auspices  de  rUniversité 
de  Philadelphie,  la  capitale  de  l'état  de  Pensylvanie.  Une 
mission  de  plusieurs  savants  sous  la  direction  du  D'  Peters 
se^  rendit  pendant  l'été  de  4888,  à  Niffer  ou  Nouffar,  l'an- 
cienne Nippour,  en  partie  déjà  explorée  autrefois  par  Loftus. 
La  commission  ne  put  commencer  ses  fouilles  qu'en  février 
1889  et  elle  dut  les  interrompre  au  mois  de  mai ,  mais  elle 
n'employa  pas  moins  de  quatre  cents  ouvriers  pendant  cet 
intervalle.  Elle  laissa  de  côté  la  nécropole,  où  Loflus  avait 
fait  ses  fouilles,  et  elle  s'occupa  des  ruines  du  temple  de 
Bel  et  de  celles  de  l'ancienne  ville.  Le  fruit  principal  de  ses 
recherches  fut  une  collection  d'environ  huit  mille  tablettes 
cunéiformes  dont  les  plus  anciennes  remontent  vers  l'an 
1600,  avant  notre  ère  et  dont  les  plus  récentes  datent  de 
l'époque  d'Artaxerxès  Longuemain  (465-425  avant  Jésus- 
Christ*).  Elle  a  continué  ses  travaux,  en  1893,  1894,  1895, 
sous  la  direction  de  M.  Haynes,  mais  les  résultats  en  sont 
encore  inédits. 

Un  Dominicain  français,  le  P.  V.  Scheil,  a  fait  aussi  en 
1894,  des  fouilles  à  Abou-Habba  (l'antique  Sippara)  et  dans 
quelques  autres  localités  pour  le  compte  du  gouvernement 
ottoman.  Elles  ont  mis  au  jour  divers  objets  d'art  :  stèle  du 
nagir  de  Théglathphalasar  111%  diadèmes  d'or,  cylindres, 

*  The  Bahylonian  Expédition  ofthe  University  of  Pennsylvania, 
Séries  A  :  Cuneiform  Texts,  edited  hy  H.  V.  Hilprecht.  Volume  i. 
Part.  1.  Plates,  1-50.  Reprint  from  the  Transactions  ofthe  American 
Philosophical  Society,  N,  S.,  vol.  xviii,  n.  1.  In-4<>,  Philadelphie,  1893, 
p.  5-6,  45. 

3  Le  P.  Scheil  a  publié  le  texte  et  la  traduction  de  rinscription  gravée 
sur  la  stèle  :  Stèle  de  Bèl-Ha^rân-Bel-Utsur ,  dans  le  Reotteil  de  tra- 
vaux relatifs  à  la  philologie  et  à  V archéologie  égyptienne  et  assy- 
rienne, XVI,  p.  176-182. 
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vases,  ainsi  que  des  iDscriptioos  et  de  nombreuses  tablettes 
lexicographiques  et  juridiques  ^. 

Grâce  à  tant  de  découvertes,  malgré  les  lacunes  considé- 
rables qu*il  reste  encore  à  combler,  bien  des  secrets  nous 
sont  déjà  révélés.  Mais  nous  avons  plus  encore  que  les 
livres  des  bibliothèques  assyriennes  et  que  les  contrats  ; 
nous  possédons  un  grand  nombre  de  monuments  figurés  et 
de  monuments  épigraphiques  provenant  des  rois  de  Ninive, 
qui  ont  notablement  agrandi  nos  connaissances.  Ce  sont 
même  ces  derniers  monuments  ,  couverts  d'inscriptions  his- 
toriques, qui,  avant  les  tablettes  d'argile,  nous  ont  fait 
connaître  l'Assyrie.  Les  monarques  assyriens  gravaient  le 
récit  de  leurs  exploits  sur  des  stèles,  sur  des  prismes  ou  des 
cylindres  enfouis  dans  les  fondations  des  palais  et  des  tem- 
ples, derrière  les  bas-reliefs  qui  en  ornaient  les  portiques 
et  sur  les  marbres  qui  en  décoraient  les  grandes  salles^. 
Les  assyrioiogues  y  ont  lu  avec  admiration  des  noms  des 
rois  d'Israël  et  de  Juda,  et  le  récit  d'événements  rapportés 
par  la  Bible. 

L'histoire  des  rois  assyriens  dont  la  Bible  nous  a  conservé 
les  noms  :  Phul  ou  Théglatbphalasar,  Salmanasar,  Sargon, 
Sennachérib,  Âssaraddon,  est  contenue  dans  les  textes 
cunéiformes,  avec  le  récit  de  leurs  campagnes  contre  Israël. 
Le  nom  de  Nabuchodonosor,  le  vainqueur  de  Jérusalem,  a 
été  également  retrouvé  dans  les  ruines  de  Babylone.  Les 
inscriptions  assyriennes  sont  ainsi  devenues  une  des  sources 
de  l'histoire  du  peuple  hébreu. 

Quant  aux  découvertes  faites  en  Egypte,  elles  n'ont  pas 
un  rapport  aussi  direct  avec  l'histoire  sacrée;  les  égypto- 
logues  n'ont  pas  rencontré,  à  l'exception  des  mots  :  «  roi 

1  Chronique  de  l'Orient,  dans  l'Année  dominicaine,  janvier,  1895, 
p.  32;  Recueil  de  travaux,  xvi,  p.  184;  xvii,  p.  32. 

2  J.  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  1874,  p.  1. 
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deJuda*  »,  la  mention  des  chefs  des  Hébreux,  non  plus 
que  leurs  annales ,  dans  ces  longues  inscriptions  hiérogly- 
phiques qui  se  déroulent  sur  les  murailles  des  (emples  de 
Thèbes ,  ou  dans  ces  nombreux  papyrus  qui  nous  initient, 
en  détail,  à  la  vie  et  aux  mœurs  des  sujets  des  pharaons; 
mais  néanmoins,  que  de  renseignements  précieux  les  docu- 
ments égyptiens  ne  nous  ont-ils  pas  déjà  fournis,  comnie  les 
documents  assyriens ,  pour  mieux  comprendre  nos  Saints 
Livres  et  répondre  aux  objections  des  ennemis  de  la  reli- 
gion révélée. 

C'est  ainsi  que  Dieu  a  fait  revivre  Egyptiens  et  Chaldéens 
à  son  heure.  Il  a  rajeuni  l'exégèse  et  l'apologétique  chré- 
tiennes ,  au  moment  où  le  rationalisme  invente  de  nouvelles 
armes  pour  saper  son  œuvre  divine.  «  C'est  un  fait  bien 
digne  de  remarque ,  dit  le  D'  Bickell ,  que  les  deux  grandes 
découvertes  historiques  de  notre  époque ,  se  donnent  en 
quelque  sorte  la  main  pour  défendre  également  l'origine 
mosaïque  du  Pentateuque.  Pendant  que  l'égyptologie  nous 
fait  connaître  jusqu'aux  moindres  détails  de  l'état  de  l'Egypte 
et  constate  ainsi  l'authenticité  de  ce  livre  en  obligeant  d'ad- 
mettre un  auteur  qui,  comme  Moïse,  ait  vécu  dans  la  vallée 
du  Nil ,  Tassyriologie  démontre  la  fausseté  de  l'hypothèse 
de  sources  originales  diverses  et  prouve  l'unité  de  cet  écrit 
fondamental  de  la  révélation  divine  ^.  » 

Qui  n'admirerait  comment,  lorsque  la  critique  allemande 
s'est  levée  et  a  prétendu  ne  plus  voir  que  des  mythes  dans 
l'Histoire  Sainte,  la  Providence  a  appelé  les  morts  hors  de 
leurs  tombeaux,  et  leur  a  fait  rendre  témoignage  à  la  véracité 
des  écrivains  sacrés?  «  On  considérait  naguère,  dit  le  D' 

^  Voir  l.  IV,  partie  m,  livre  ii,  ch.  i.  Voir  ibid,y  les  opinions  diverses 
sur  ces  mois. 

s  G.  Bickell,  Zeitsohrift  fur  katholische  Théologie,  1877,  p.  131.  \\ 
faut  remarquer  du  reste  qu'il  ne  suit  point  de  là  que  Moïse  n'ait  pas  eu 
lui-même  des  documents  entre  les  mains  pour  écrire  le  Pentateuque. 
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Neleler,  l'époque  où  écrivit  le  prophète  Isaïe  comme  une 
époque  mythique  ;  mais  l'épigrâphie  assyrienne  Ta  fait 
edlfei*  pleinement  dans  le  cadre  des  temps  historiques.  Peu 
après  la  découverte  des  vieux  documents  orientaux ,  il  sem- 
blait qu'il  existait  des  contradictions  insolubles  entre  les 
récits  assyriens  et  les  récits  bibliques ,  mais  il  n'en  était 
rien...  Ces  Assyriens,  qui  paraissaient  ressusciter  pour 
faire  encore  une  fois  le  siège  de  Jérusalem  et  renverser  le 
canon  de  l'Ancien  Testament ,  témoignent ,  au  contraire,  en 
faveur  des  faits  qu'on  refusait  de  croire  sur  l'autorité  des 
écrivains  hébreux.  Les  données  bibliques  et  les  données 
assyriennes  se  confirment  réciproquement*.  » 

<i  Dupuis ,  dit  M.  Chabas,  après  avoir  bâti  (sur  le  zo- 
diaque découvert  à  Denderah)  sa  chronologie  de  quatorze 
ou  quinze  mille  ans,  disait  complaisamment  :  «  J'ai  jeté 
«  l'ancre  de  la  vérité  au  milieu  de  l'océan  des  temps.  »  Il 
avait  jeté  l'ancre  au  milieu  d'un  océan  d'erreurs.  Au  moment 
où  il  écrivait  son  livre,  Champollion  naissait  à  Figeac,  et, 
trente  ans  après,  il  déchiffrait  les  hiéroglyphes,  qui  per- 
mettaient de  constater  que  les  fameux  zodiaques  égyptiens, 
n'étaient  que  des  zodiaques  grecs,  de  l'époque  romaine^,  » 
incapables,  par  conséquent  de  prouver,  comme  le  prétendait 
Dupuis,  la  fausseté  de  la  chronologie  biblique. 

L'objet  du  présent  ouvrage  est  de  faire  connaître  les  prin- 
cipales découvertes  archéologiques  modernes  qui  confirment 
le  caractère  historique  et  la  véracité  de  nos  Livres  Saints. 
Après  avoir  donné  une  idée  des  recherches  accomplies  en 
Egypte  et  en  Assyrie  et  de  la  manière  dont  on  a  déchiffré 
leur  langue  avec  sûreté  et  précision  ,  il  faut  en  étudier  les 
résultats  par  rapport  à  la  Bible. 

Les  études  qui  vont  suivre  nous  permettront  de  constater 

*  B.  Neteler,  Das  Buch  Isaias,  in-8o,  Miinsler,  1876,  p.  1. 
8  F.  Chabas,  Etudes  sur  V antiquité  historique,  p.  546. 
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raccord  qui  règne  entre  les  Suintes  ÉcHtures  et  les  monu- 
ments égyptiens  et  assyriens.  Sans  doute  il  demeure  encore, 
ça  et  là,  des  points  obscurs;  jusqu'ici  le  plein  jour  ne  s'est 
pas  fait  partout  :  il  reste  bien  des  découvertes  à  faire,  bien 
des  documents  à  expliquer.  Néanmoins  les  résultats  déjà 
obtenus  sont,  pour  la  plupart,  sûrs  et  incontestables.  La 
moisson  est  donc  suffisamment  mûre  et  elle  est  abondante. 
Le  temps  est  venu  d'essayer  de  cueillir  quelques  fruits  et  de 
donner  à  la  Bible  la  part  qui  lui  revient  ^ 

i  Od  peut  voir  upe  bibliographie  assyrienDe,  à  peu  près  complète,  dis- 
posée par  ordre  chronologique,  dans  Fr.  Kaulen,  Assyrien  und  Baby- 
lonien, 4e  édit.,  in-80,  Fribourg,  1891,  p.  266-286.  Voir  aussi  la  biblio- 
graphie des  textes  assyriens  dans  C.  Bezold,  Kurzgefasstes  Ueberhlick 
iiber  die  babylonisch-assyrische  Litera/tur,  in-8»,  Leipzig,  1886. 
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Les   documents  assyriens  remontent,   comme  la   Bible, 
jusqu'à  Torigine  du  monde  ^ 

*  Qaant  aux  idées  des  Égyptiens  sur  l'origine   des  choses,  elles  sont 
encore  fort  mal  connues.  Voir  sur  la  cosmogonie  égyptienne  les  Transac- 
tions of  the  Society  of  Bihlical  Archœology,  t.  iv,  1875.  La  création, 
par  Ra,  dii  champ  des  Aalou  (Elysée),  qu'il  peuple  d'étoiles,  est  racon- 
tée p.  12-13.  (V.  aussi  p.  14-15).  Je  donne  ici  ce  passage  d'après  la  der- 
nière traduction  de  M.  Edouard  Naville,  Records  of  the  past  (1876), 
t.  VI,  p.  109,  lig.  39-40  :  «  Dit  par  la  Majesté  de  Dieu  :  Qu'un  champ  de 
repos  s'étende;  et  là  s'éleva  un  champ  de  repos.  Que  les  plantes  crois- 
sent là;  et  là  s'éleva  le  champ  des  Aalou.  J'(y)  établis  comme  habitants  tous 
les  êtres  qui  sont  suspendus  dans  le  ciel,  les  étoiles.  »  On  peut  voir  dans 
Fr.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  VOrient,  98  édit.,  t.  ii,  1882,  p. 
52,  et  t.  III,  1883,  p.  273,  une  vignette  du  Livre  des  morts  représentant 
le   champ  des  Aalou  ou  Aarou.  —  Osiris  est  le  créateur  de  la  terre,  de 
l'eau,  des  végétaux  et  des  animaux.  Chabas,  Hymne  à  Osiris,  Revue 
archéologique,  1857,  t.  xiv,  p.  73-74,  205  :  «  Il  a  fait  ce  monde  de  sa 
main,  ses  eaux,  son  atmosphère,  sa  végétation,  tous  ses  troupeaux,  tous 
ses  volatiles,  tous  ses  poissons,  tous  ses  reptiles  et  ses  quadrupèdes.  » 
L'énumération  est  complète,  l'homme  excepté.  La  création  de  l'homme  est 
ordinairement  rapportée  àNoum  ou  Chnoum,  lôid.,  p.206.  Aloum,  ibid., 
est  aussi  appelé  l'auteur  des  êtres.  —  Voici  maintenant  la  comparaison 
établie,  par  M.  Mariette,  entre  les  documents  égyptiens  et  la  Genèse,  à 
Bible.  —Tome  I.  12 
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La  Genèse  s'ouvre  par  ces  paroles  :  «  Au  commencemeDt 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  Et  la  terre  était  sans  forme  et 
vide,  tôhû  vâ-bôhû,  et  les  téoèbres  étaient  sur  la  face  de  l'a- 
bîme, tehôm^,»  Le  premier  jour,  Dieu  créa  la  lumière.  Le 
second,  il  sépara  les  eaux  supérieures  des  eaux  inférieures. 
Le  troisième,  il  organisa  le  règne  végétal.  Le  quatrième,  il 
créa  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  Le  cinquième,  il  créa  les 
poissons  et  les  oiseaux.  Le  sixième,  il  créa  les  bêtes  de  la 
terre  et  enfin  Thomme.  Tel  est,  en  résumé,  le  premier  cha- 
pitre de  la  Bible. 

Les  Assyriens  croyaient,  comme  les  Hébreux,  que  le  ciel 
avait  été  créé  en  premier  lieu,  la  terre  ensuite.  Nous  trouvons 
un  indice  de  cette  croyance  dans  une  circonstance  qui  paraît 
en  soi  insignifiante,  mais  qui,  en  réalité,  mérite  de  Oxer 
notre  attention.  Nous  avons  déjà  vu^  qu'il  existe  plusieurs 
inscriptions  trilingues  des  Achéménides,  rédigées  en  perse, 
en  susien  et  en  assyrien.  La  version  assyrienne  suit  géné- 
ralement pas  à  pas  le  texte  perse,  si  bien  qu'on  a  pu  faire» 

propos  de  la  création.  «  L'Égyple,  dit-il,  pour  désigner  Tensemble  de  ses 
dieux,  a  employé,  comme  la  Bible,  une  expression  collective  dans  laquelle 
le  singulier  prend  la  première  place,  et  derrière  cette  expression,  tout 
aussi  bien  que  derrière  les  Élobim  de  la  Bible,  se  cache  un  Dieu  unique, 
considéré  dans  la  diversité  de  ses  puissances...  Mais  là  où  Tflébreu,  dans 
sa  contemplation  du  Dieu  ineffable,...  dit  Jéhova  les  dieiMff  créa,  TËgyp- 
tien,  par  une  différence  dont  Tesprit  saisit  facilement  la  portée,  écrit  le 
Seigneur  les  dieux  créèrent,,.  Mais  le  Dieu  unique  de  TÉgypte  n*est 
pas  le  Dieu  unique  du  judaïsme.  Autant  Moïse  tient  ferme  devant  la 
grande  idée  de  Dieu,  et  s'écrie  hardiment  Jéhova  les  dieux  créa,  autant 
les  prêtres  Égyptiens  trébuchent,  et,  considérant  Dieu  comme  un  tout 
composé  d'une  hiérarchie  d'autres  dieux,  ne  peuvent  plus  que  dire  le  Sei^ 
gneur  les  dieux  créèrent,  »  Mémoire  sur  la  mère  d'Apis,  in-4o,  1856, 
p.  29,  30,  34.  Remarquons  toutefois  que,  quoique  Thébreu  Élohim  soit  de 
forme  plurielle,  il  doit  être  .traduit  plus  exactement  par  le  singulier, 
quand  il  désigne  le  vrai  Dieu,  puisque  la  Bible  le  considère  toujours  dans 
ce  cas  comme  un  substantif  singulier. 

*  Gen.,  I,  1-2. 

3  Voir  plus  haut,  p.  134  et  suiv. 
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comme  nous  rayons  dit,  les  premières  tentatives  de  dé- 
chiffrement sur  la  langue  assyrienne,  par  la  comparaison 
établie,  mot  pour  mot,  entre  le  perse  et  l'assyrien.  On  a 
constaté  cependant,  quand  la  science  a  eu  fait  des  progrès, 
quelques  différences  entre  le  texte  et  la  traduction.  Ainsi, 
l'on  a  remarqué  que  le  signe  assyrien  auquel  M,  de  Saulcy, 
dans  ses  Recherches  sur  Vémture  cunéiforme  * ,  avait  attribué 
la  valeur  de  «  terre,  »  parce  qu'il  correspondait  par  son 
rang,  au  mot  perse  humim  «  terre,  »  signifle  au  contraire 
«  ciel.  »  On  s'est  alors  demandé  quelle  pouvait  être  la  cause 
de  cette  inversion  inattendue.  Elle  n'était  pas  fortuite,  car 
elle  se  retrouve  dans  toutes  les  inscriptions  trilingues^  : 
tandis  que,  dans  le  susien  et  le  perse,  Ormuzd  est  nommé 
le  père  de  la  terre  et  du  ciel,  l'ordre  est  constamment  inter- 
verti dans  la  traduction  assyrienne,  et  il  est  appelé  le  père 
du  ciel  et  de  la  terre.  Ce  changement,  plusieurs  fois  répété, 
est  donc  fait  à  dessein  et  avec  intention. 

Il  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  qui  se  rencontre  dans  la  ver- 
sion assyrienne.  A  Naksch-i-Roustam,  Darius,  Gis  d'Hys- 
taspe,  se  dit,  dans  le  perse  et  dans  le  susien,  «  Perse,  fils  de 
Perse,  aryen  de  race  aryenne.  »  La  traduction  babylonienne 
a  reproduit  les  mots  «  Perse,  fils  de  Perse,  »  mais  elle  a 
omis  les  autres,  afin  de  ne  pas  insister,  auprès  des  Sémites, 
sur  l'origine  aryenne  du  grand  roi.  De  même  dans  les  docu- 
ments provenant  de  Babylone,  ni  Cyrus,  ni  Darius,  ni  Arta- 
xerxès,  par  égard  pour  leurs  sujets  chaldéens,  ne  prennent 
le  titre  de  rois  de  Perse  :  ils  s'appellent  seulement  «  rois  de 
Babylone  et  des  nations.  »  C'est  un  sentiment  semblable  qui 
explique  l'omission  dont  nous  venons  de  parler  et  les  autres 
différences  qu'on  remarque  dans  les  inscriptions  trilingues 

1  Recherches  sur  V écriture  cunéiforme.  Inscriptions  des  Achémé- 
nides  (autographie,  1849),  p.  7-8. 

3  Excepté  dans  les  inscriptions  D  et  E  deXerxès  à  Persépolis.  Opperl, 
Expédition  en  Mésopotamie^  t.  ii,  p.  154,  159. 
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entre  le  perse  et  l'assyrien.  A  Béhistoun,  dans  cinq  passages, 
le  texte  babylonien  donne  des  chiffres  précis  sur  \é  nombre 
des  ennemis  tués  ou  faits  prisonniers,  Jà  où  le  texte  perse  se 
contente  d'indications  vagues.  C'est  pour  se  conformer,  en 
parlant  la  langue  des  Assyriens,  à  Tusage  de  leurs  anciens 
rois,  qui  donnaient  toujours  sur  leurs  monuments  le  nombre 
exact  des  morts  et  des  captifs.  C'est  donc  aussi  sans  doute 
pour  respecter  les  croyances  cosmogoniques  de  la  Chaldée, 
que  la  version  assyrienne  des  inscriptions  trilingues  place 
le  ciel  avant  la  terre,  comme  l'a  ingénieusement  observé 
M.  Oppert*.  Les  extraits  d'un  poème  chaldéen,  que  nous 
citerons  bientôt,  confirment  d'ailleurs  pleinement  les  conjec- 
tures du  savant  assyriologue  français.  Quoique  nous  ne  pos- 
sédions que  des  fragments  de  ce  poème,  ce  que  nous  en 
connaissons  nous  permet  d'assurer  que  les  traditions  ehal- 
déo-assyriennes  plaçaient  la  création  du  ciel  avant  celle  de 
la  terre. 

Lorsque  la  terre  eut  été  créée,  elle  était  d'abord,  nous 
dit  la  Genèse,  sans  forme  et  vide,  tôhû  vâ-bôhû.  Ce  mot 
bôhû  semble  avoir  été  traditionnel,  de  toute  antiquité,  dans 
la  race  sémitique,  pour  peindre  le  chaos  primitif,  car  nous 
retrouvons  en  Assyrie  une  déesse  Bahu,  déesse  du  chaos  S 

t  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  ii,  p.  170,  161,  223,  224,  227,  228, 
230,  123. 

2  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  l.  ii,  pi.  59,  1.  27;  Zeit- 
sohrift  fur  Assyriologie,  l.  ii,'  1S87,  p.  287-298;  t.  m,  1888,  p.  23-3*. 
—  «  Bahu  is  generally  the  wife  of  Hea.  »  Sayce,  Records  of  the  past, 
t.  III,  p.  83.  On  ridenlifle  quelquefois  avec  la  déesse  des  eofers,  ibid., 
t.  I,  p.  137;  t.  vu,  p.  164;  Cooper,  An  archaic  Dictionary  from  the 
Egyptian^  Assyrian,  etc.,  1876,  p.  120.  Elle  personnifie  aussi  le  clîaos. 
Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  des  fragments  cosmogoniques 
de  Bérose,  p.  126-127.  —  Le  souvenir  du  chaos  primitif  a  inspiré  ces  vers 
connus  d'Ovide,  dont  Torigine  orientale  est 'manifeste  : 

Ante  mare  et  terras  et  quod  tegit  omnla  cœlum 
TTnus  erat  toto  naturas  vultus  In  orbe, 
Quem  dlxere  chaos  ;  rudls  Indigestâqae  moles. 

(Metamorph.,  1.  i,  ci.) 
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qai  fol  pMSOQDÎfiée  parsoite  de  Tasige,  reçu  de  tout  temps, 
d'appeler  de  ce  nom  le  désordre  pnmoniial  des  élémenls» 
Les  Hébreux  ne  perdirent  pas  le  souvenir  du  vrai  seos  de 
bôhû^  qui,  dans  leor  langue,  ne  fut  jamais  qu^une  épithète, 
exprimant  nn  état  de  désorganisation  et  de  désordre*;  les 
Assyriens  en  altérèrent  la  signification  et  en  firent  un  per- 
sonnage divin'. 

L'abîme  primordial,  tthôm^  devint  aussi  une  divinité  de 
la  mythologie  assyrienne,  la  déesse  Tiamat  ou  Tihamti,  pro- 
bablement de  Ja  même  manière  que  Bahu  était  devenue  une 
déesse.  Cette  métamorphose  est  d*autaot  plus  surprenante 
en  Chaldée,  que  le  mot  tihamti  fut  toujours  très  usité  dans 
ce  pays  pour  désigner  la  mer,  conformément  à  sa  significa- 
tion originelle.  £n  hébreu,  an  contraire,  îeKùm  est  d'un 
usage  assez  rare  et  presque  exclusivement  poétique,  mais  il 
a  toujours  gardé  en  cette  langue,  et  sans  exception,  son 
véritable  sens  d'amas  d'eau. 

Les  détails  de  la  cosmogonie  chaldéenne  ont  été  conser- 
vés dans  un  précieux  fragment  de  Bérose'.  D'après  cet 
historien,  qui  avait  recueilli  les  traditions  nationales  dans  les 

Sur  les  BoaveDÎrs  primitifs  conservés  dans  les  auleurs  classiques,  voir  ta 
Sainte  Bible,  édit.  de  M.  Tabbé  Drioox,  t.  i,  p.  1-15. 

*  Gen.,  I,  2;  Jér.,  iv,  23;  Is.,  xxxiv,  11. 

3  On  retrouve  cependant  quelquerois,  même  en  assyrien,  le  mot  hahu^ 
dans  le  sens  de  confusion  et  de  chaos.  Salmanasar,  Inscriptions  de 
Kurkh,  dans  les  Guneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  in,  pi. 
7,  col.  1,  1.  2. 

3  Bérose,  né  du  temps  d*Alezandre  le  Grand,  diaprés  le  témoignage  de 
Talien  (Adv.  Graecos,  36,  t.  vi,  col.  880)  et  d'Eusèbe  (Prmp,  Ev,,  ix, 
10,  t.  XXI,  col.  697),  était  prêtre  du  dieu  Bel  à  Babylone.  H  composa,  en 
trois  livres,  une  précieuse  Histoire  chaldéenne,  dont  il  ne  nous  reste 
malheureusement  que  des  fragments,  cités  par  d'anciens  auteurs,  et  spé- 
cialement par  Eusèbe  de  Césarée.  Bérose  dédia  son  Histoire  à  Anliochua  II 
Théos  qui  régoa  de  260  à  247  avant  J.-C.  D'après  Clinton,  il  dut  la  publier 
peu  après  260,  parce  qu'il  était  déjà  à  cette  époque  d'un  Age  avancé. 

12* 
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bibliothèques  de  Babylone,  la  première  année  du  monde, 
sortit  de  la  mer  Erythrée^  uq  animal  doué  de  raison.  C'était 
un  monstre  tout  à  la  fois  homme  et  poisson  :  il  avait 
une  tête  d'homme  au-dessus  de  sa  tête  de  poisson,  des  pieds 
d'homme  sortaient  de  sa  queue,  et  il  parlait  une  parole 
humaine.  On  l'appelait  Oannès^  Il  vivait  pendant  le  jour 
sur  la  terre  au  milieu  des  hommes,  leur  enseignant  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts;  puis,  au  coucher  du  soleil, 
il  rentrait  dans  la  mer  et  passait  la  nuit  dans  le  sein  des 
flots.  Oannès  écrivit  un  livre  sur  l'origine  des  choses.  Voici 
ce  que  disait  ce  livre  : 

«  Il  y  eut  un  temps  où  tout  était  ténèbres  et  eau',  et  dans 
ce  milieu  s'engendrèrent  spontanément  des  animaux  mons- 
trueux et  des  figures  les  plus  particulières  :  des  hommes  à 
deux  ailes,  et  quelques-uns  avec  quatre,  à  deux  faces,  à 
deux  têtes,  l'une  d'homme  et  l'autre  de  femme,  sur  un 
seul  corps,  et  avec  les  deux  sexes  en  même  temps;  des 
hommes  avec  des  jambes  et  des  cornes  de  chèvre  ou  des 
pieds  de  cheval;  d'autres  avec  les  membres  postérieurs 
d'un  cheval  et  ceux  de  devant  d'un  homme,  semblables  aux 
hippocentaures.  Il  y  avait  aussi  des  taureaux  à  tête   hu- 


Voir  C.  Mûller,  Fragmenta  historîcorum  grxcorum,  édit.  Dîdot, 
t.  II,  p.  495,  et  L.  Schmitz  dans  Smtth*s  Diotionary  of  Biography  and 
Mythology,  t.  i,  p.  484.- 

^  Les  traditions  des  Égyptiens  plaçaient  le  principe  de  toutes  les  choses 
physiques  dans  le  fluide  primordial  ou  l'eau  céleste.  Ils  représentaient  la 
déesse  Nout  versant  d'un  sycomore  l'eau  céleste  aux  âmes.  Voir  Cham- 
pollion,  Lettres  écrites  d* Egypte  et  de  Nubie,  lettre  13,  édit.  de  1868» 
p.  189;  Pierret,  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne,  p.  375-376,  et 
plus  loin,  chapitre  iv,  au  commencement,  p.  272. 

3  Les  monuments  assyro-chaldéens  représentent  Oannès  d'une  manière 
tout  à  fait  conforme  à  la  description  de  Bérose.  Voir,  Figure  12,  le  dieu 
Oannès,  d'après  un  bas-relief  du  Brilish  Muséum  provenant  de  Nimroud. 

^  SxoTo;  xai  u^top.  Ces  mots  sont  sans  doute  la  traduction  des  noms 
û'Apsû  et  de  Tiamat.  Voir  plus  loin,  p.  218,  219,  221. 


13.  —  Le  dieu  Oaanès. 
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maine,  des  chiens  à  quatre  corps  et  à  queue  de  poisson, 
des  chevaux  à  tête  de  chien,  des  hommes  également  à  tête 
de  chien ,  des  animaux  à  tête  et  à  corps  de  cheval  et  à 
queue  de  poisson,  d'autres  quadrupèdes  où  toutes  les  formes 
animales  étaient  confondues,  des  poissons,  des  reptiles, 
des  serpents  et  toutes  sortes  de  monstres  merveilleux,  pré- 
sentant la  plus  grande  variété  dans  leurs  formes,  dont  on 
voit  les  images  dans  les  peintures  du  temple  de  Bélus.  Une 
femme,  nommée  Omoroca,  présidait  à  cette  création  ;  elle 
porte,  dans  la  langue  des  Chaldéens,  le  nom  de  Thavvath*, 
qui  signifie  en  grec  «  la  mer;  »  on  Tidentifie  aussi  à  la  lune. 

»  Les  choses  étant  en  cet  état,  Bélus  survint  et  coupa  la 
femme  en  deux  ;  de  la  moitié  inférieure  de  son  corps  il  fît  la 
terre,  et  de  la  moitié  supérieure  le  ciel,  et  tous  les  êtres 
qui  étaient  en  elle  disparurent.  Ceci  est  une  manière  figurée 
d'exprimer  la  production  de  Tunivers  et  des  êtres  animés, 
de  la  matière  humide.  Bélus  alors  se  trancha  sa  propre  tête, 
et  les  autres  dieux,  ayant  pétri  le  sang  qui  en  coulait  avec 
la  terre,  formèrent  les  hommes,  qui  pour  cela  sont  doués 
d'intelligence  et  participent  de  la  pensée  divine. 

»  C'est  ainsi  que  Bélus,  que  les  Grecs  expliquent  par  Zeus, 
ayant  divisé  les  ténèbres,  sépara  le  ciel  et  la  terre,  et  or- 
donna le  monde  :  et  tous  les  êtres  animés  qui  ne  pouvaient 
pas  supporter  l'action  de  la  lumière  périrent.  Bélus,  voyant 
que  la  terre  était  déserte,  quoique  fertile,  commanda  à  l'un 
des  dieux  de  lui  couper  la  tête,  et  pétrissant  le  sang  qui 
coulait,  avec  la  terre,  il  façonna  les  hommes,  ainsi  que  les 
animaux  qui  peuvent  vivre  au  contact  de  l'air.  Ensuite  Bélus 
forma  aussi  les  étoiles,  le  soleil,  lalune  et  les  cinq  planètes^.  » 

1  Tbavvath  est  Tiamat.  Voir  p.  209.  Ea  assyrien,  les  syllabes  ma  et  va 
sont  exprimées  par  le  même  signe  cunéiforme.  Voir  J.  Menant,  Sylla- 
baire assyrien,  nos  45-51,  p.  186.  Cf.  plus  haut,  p.  177,  noie  3. 

s  Bérose,  traduction  de  Fr.  Lenormant,  dans  Essai  de  commentaire  de 
Bérose,  in-8o,  Paris,  1872,  p.  11-12.  Voir  Id.,  Manuel  d'histoire  ancienne 
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Tel  est  le  récit  de  Bérose.  Les  découvertes  assyro-chal- 
déennes  en  conOrment  Texactitude.  Les  textes  cunéiformes 
nous  parlent  souvent  d*un  combat  de  Mardouk  contre  Tia- 
mat'  et  les  monuments  figurés  Tout  souvent  représenté.  Bel- 
Mardouk  ou  Bélus,  le  dieu  spécial  et  tutélaire  de  la  capitale 
de  la  Chaldée,  est  représenté  sur  les  cylindres  babyloniens, 
tel  que  nous  venons  de  le  voir  dépeint,  c'est-à-dire  arojé  du 
glaive' avec  lequel  il  a  coupé  en  deux  Belit-Tiamat,  la  déesse 
de  la  mort  et  du  chaos,  appelée  en  grec  Omoroca,  nom  sous 
lequel,  d'après  Fr.  Lenormant",  on  retrouve  sa  qualification 
assyrienne  d'Um-Umk  ou  mère  de  la  ville  d'Ourouk  (Érech), 
la  ville  des  morts  par  excellence,  le  grand  champ  de  sépul- 
ture de  la  Chaldée  antique^.  Sur  un  cylindre  publié  par  Félix 
Lajard,  Bel-Mardouk  est  debout  en  face  de  Belit-Tiamat  ou 
Omoroca,  placée  au  milieu  des  monstres  auxquels  elle  pré- 
side :  elle  est  munie  de  grandes  ailes  et  tient  une  harpe  à  la 
main^  Un  autre  cylindre,  qu'on  trouve  dans  la  même  col- 

de  l'Orient,  l.  ii,  p.  262-263,  et  le  texte  grec,  Eosèbe,  Chron.,  i,  2,  Patr, 
gr.,  t.  XIX,  col.  109-112.  (Il  y  a,  à  la  fin  de  ce  passage,  une  répétition  inex- 
pliquée). Cf.  aussi  Les  -premiers  êtres  vivants  d*après  la  tradition  chai- 
déo-babylonienne^  dans  la  Gazette  archéologique,  1878,  p.  131-142. 
—  Un  auteur  syrien,  Jacques  d'Édesse,  dans  son  Hexatnéron,  résume  aussi 
les  données  de  la  cosmogonie  chaldéenne,  surtout  diaprés  Bérose.  Les  prin- 
cipaux passages  de  son  livre  ont  été  publiés  en  syriaque  et  traduits  par 
Tabbé  P.  Martin,  dans  le  Journal  asiatique,  avril-juin  1888,  p,  417-420. 

1  Voir  plus  loin,  p.  224. 

s  C'est  aussi  de  la  même  manière  que  le  prophète  Baruch,  vt,  14,  repré- 
sente Bel-Mardouk,  en  parlant  des  dieux  de  Babylone. 

s  Fr.  Lenormant,  Essai  de  Commentaire  de  Bérose,  p.  88.  —  Cette  éty- 
mologie  d'Omoroca  n'est  pas  certaine.  Voir  P.  Jensen,  Kosmologie,  p.  301. 

^  Voir  ligne  52,  colonne  2,  Inscription  de  Nabuchodonosor,  baril  de 
Philipps. 

^  F.  Lajard,  Introduction  à  Vétude  du  culte  publie  et  des  mystères 
de  Mithra^  Atlas^  in-f»,  Paris,  1848,  planche  uv,  no  8.  (Cylindre  d'héma- 
tite de  la  Bibliothèque  nationale.)  —  La  harpe  est  une  arme  recourbée 
comme  une  faucille. 
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leclion',  représenta  la  lutte  même  du  riémiurge  et  de  la 
déesse  du  chaos  :  Bel-Mardonk,  debout,  armé  de  la  foudre 
et  du  glaive,  va  frapper  Omoroca  symbolisée  sous  la  Corme 
d'une  lionne  dressée  et  aussi  grande  que  lui  '.  Eo  arrière  de 
la  lionne  sont  quatre  zoDes  superposées,  k  première,  en 
haut,  contenant  divers  animaux  et  trois  têtes  humaines;  la 
seconde  une  chèvre,  un  lion,  un  homme  renversé  et  un 
aigle.  La  troisième  est  occupée  par  les  flots  de  l'abime; 
l'inrérieiire  enRo  laisse  voir  divers  êtres  monstrueux,  eolre 
autres  un  lion  ailé  et  un  homme  agenouillé,  avec  deux  têtes, 
l'une  humaine  et  l'autre  de  taureau*. 

Ainsi,  nous  retrouvons  dans  celte  quatrième  zone  comme 

un  reste  de  ces  ta- 
bleaux demonstres 

dont  la  description 

tient  une  si  large 

place  dans  la  narra - 

lion  de  l'historien 

delaChaldée.Nous 

n'avons  plue,  il  est 

vrai,  ces  peintures 

,  ,     ,    11  1  '"■  —  Hommes  et  animaux  composilus. 

dulempledeBelus, 

où  l'on  voyait,  nous  dit-il,  les  images  de  ces  animaux  bizar- 
res et  fantastiques;  mais,  outre  les  cylindres  dont  nous 
venons  de  parler,  une  foule  d'autres  cylindres  babyloniens* 
et  un  grand  nombre  de  bas-reliefs  ninivites  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Les  monstres  primitifs  dont  nous  parle  Bérose 
étaient  réellomeot  aussi  célèbres  que  le  suppose  la  complai- 
sance avec  laquelle  il  les  énumère  et  les  décrit,  car  on  ren- 

'  F.  Lsjard,  Introduction,  planche  illi,  n"  5.  (Cylindre  d'Iiémilite  de 
la  Bibliothèque  nitioiiale.) 

'  Voir  plus  loia,  Figura  15,  p.  225,  ud  cylindre  repr£aenlant  Mardoak 
frappant  une  lionae  faotaetique  dressée. 

•  Fr.  Lonormanl,  Estai  de  commentaire  de  Bèrose,  p.  85. 

*  «  Let  Babrionieos,  dit  Hérodote,  i,  19S,  oal  chacun  un  cacbel,  »  c'est- 


\ 


216  LIVRE  I.    D£  LA   CRÉATION   A  ABRAHAM. 

contre  partout  des  personnages  à  deux  faces,  des  figures  à 
deux  et  quatre  ailes,  la  chèvre  ailée  à  face  humaine,  rhomme  à 
pieds  et  à  cornes  de  taureau,  le  taureau  à  tête  humaiDe ,  etc.  ^ 

Les  Assyriens  senablent  avoir  regardé  la  mer  comme  une 
partie  et  un  reste  de  Tabîme  primordial  et  en  avoir  fait  le 
séjour  de  ces  animaux  étranges  dont  nous  parle  leur  cosmo- 
gonie. Nous  voyons  du  moins  dans  un  bas-relief  de  Khorsa- 
bad,  conservé  au  Musée  du  Louvre,  et  destiné  à  représenter 
le  transport  par  mer  des  bois  amenés  pour  les  constructions 
du  roi  Sargon,  des  reptiles  et  des  poissons  imaginaires,  des 
serpents  gigantesques,  des  taureaux  ailés  à  tête  humaine, 
des  taureaux  simplement  ailés,  des  personnages  à  corps  de 
poisson  surmonté  d*un  buste  humain*. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  prouver  l'exacti- 
tude générale  de  Bérose. 

Les  monuments  écrits  de  la  Chaldée  ne  nous  ont  pas  encore 
fait  connaître  une  cosmogonie  aussi  complète  que  celle  de 

à-dire  ud  de  ces  cylindres  qui  servaient  de  cachet.  Tous  les  musées  d'Eu- 
rope possèdent  maintenant  des  centaines  de  ces  cachets,  appelés  cylindres 
à  cause  de  leur  forme  cylindrique.  Ils  sont  en  pierres  plus  ou  moins  pré* 
cieuses  et  de  grandeurs  diverses,  et  percés  au  milieu  dans  le  sens  de  la 
longueur.  On  passait  dans  le  trou  un  cordon  qui  permettait  de  les  porter. 
Des  sujets  divers,  souvent  accompagnés  d'inscriptions,  sont  gravés  en  creux 
sur  la  pierre;  en  appuyant  celle-ci  sur  Targile  molle,  on  produisait  un  relief 
qui  servait  de  cachet.  M.  Menant  en  a  publié  un  grand  nombre  dans  ses 
Recherches  sur  la  glyptigtte  orientale,  2  in-S®,  Paris,  i'«  partie,  Cylin- 
dres de  la  Chaldée^  1883;  ii«  partie,  Cylindres  de  V Assyrie,  1886;  Col- 
lection de  Clercq.  Catalogue  méthodique.  Antiquités  assyriennes, 
t.  i,  Cylindres  orientaux,  in-fo,  Paris,  1888,  etc. 

*  Voir,  Figure  13,  la  reproduction  d'un  cylindre  qui  représente  un  homme 
à  quatre  ailes,  un  quadrupède  à  deux  ailes  et  un  être  à  tête  humaine  avec 
deux  ailes  et  un  corps  de  quadrupède.  Cf.  A.  Loisy,  Études  sur  la  r«- 
ligion  assyro-chaldéenne^  dans  la  Revue  des  religions,  1891,  p.  209. 

*  Cf.  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  de  Bérose,  p.  83  ;  Botta, 
Monument  de  Ninive^  t.  i,  pi.  32-34  ;  A.  de  Longpérier,  Notice  des  An- 
tiquités assyriennes,  3o  édition,  p.  40-41.  Voir  aa  tome  m,  part.  iii,l.  i, 
cb.  vil,  la  reproduction  d'une  partie  du  bas- relief  de  Khorsabad. 
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cet  historien.  Nous  Dépossédons  jusqu*ici  que  des  fragments 
mutilés  de  la  Genèse  chaldéenne.  Les  premiers  furent  trou- 
vés par  George  Smith  dans  la  bibliothèque  d'Âssurbanipal, 
et  publiés  par  lui  à  la  fin  de  l'année  1875*.  D'autres  mor- 
ceaux ont  été  découverts  depuis,  en  particulier  par  M.  Ras- 
sam'.  Quelque  incomplets  qu'ils  soient,  ils  sont  d'une  très 
grande  importance  et  du  plus  vif  intérêt. 

L'histoire  chaldéenne  de  la  création  se  composait  proba- 
biement  de  sept  tablettes,  écrites  sur  les  deux  faces,  et  ren- 
fermant chacune  plus  de  cent  lignes  de  texte.  Elle  était  donc 
incomparablement  plus  développée  que  celle  de  notre  Ge- 
nèse, comme  nous  le  verrons  d'ailleurs  tout  à  l'heure.  L'édi- 
tion dont  nous  possédons  des  fragments  eat  de  l'époque 
d'Assurbapipal,  vers  l'an,  660  avant  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
pas  un  original,  mais  la  copie  d'un  texte  plus  ancien,  ve- 
nant de  Chaldée  :  les  scribes  eux-mêmes  nous  l'apprennent; 
malheureusement  ils  ne  nous  font  pas  connaître  à  quelle 
date  remontent  les  documents  qu'ils  reproduisent.  G.  Smith 
prétend  qu'une  partie  de  la  littérature  cunéiforme,  et,  en 
particulier  le  grand  ouvrage  sur  l'astrologie,  composé  dans 
le  pays  d'Accad  et  renfermant  plus  de  soixante-dix  tablettes, 
est  antérieure  au  temps  du  roi  Ligbagas%  qui  aurait  vécu 

*  G.  Smith  et  P.  Talbot  en  ont  donné  le  texte  dans  les  Transactions 
of  the  Society  of  Biblical  Archmology»  t.  iv,  part,  ii,  1875,  p.  361  ; 
t.  V,  1876,  p.  426-440.  Cf.  Records  of  the  past,  nouv.  série,  1. 1,  p.  125- 
126. 

*  M.  Rassam  a  retrouvé  la  quatrième  tablette  à  peu  près  entière  en  Ba- 
bylonie.  Elle  a  été  publiée  par  M.  Budge  dans  les  Proceedings  of  the 
Society  of  Biblical  ArohsBology,  6  décembre  1887,  t.  x,  p.  86. 

3  La  lecture  du  nom  de  ce  vieux  roi  écrit  en  idéogrammes  est  douteuse. 
G.  Smith  a  lu  Urukh;  on  a  lu  aussi  quelquefois  Urkham.  Comparez  Ovide  : 

Rexit  Achœmenias  urbea  pater  Orchamus,  Isque 
Septlmus  a  prlsci  numerator  origine  Bell. 

(ifefa/n.,  VI,  212-213.) 

On  lit  aujourd'hui  communément  Ligbagas  ;  d'autres  lisent  Urbagas.  Voir 

Bible.  --  Tome  I.  13 
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2000  ans  OU  plus  avant  Jésas'^Christ.  Le  poème  de  GHgamèSf 
œuvre  d*un  poète  du  sud  de  la  Chaldéo,  daos  lequel  est  ra- 
coûtée,  sous  forme  d'épisode,  Thistoire  du  déluge^  remou- 
terait  au  moins,  d*après  lui,  à  i*aa  2000  ^  L'histoire  de  la 
création  et  de  la  chute,  originaire  du  pays  d'Accad,  est 
moins  ancienne  :  il  la  place  entre  2000  et  1550,  c'est-à-dire 
dans  la  période  qui  s'écoule  d'Abraham  à  Moïse.  Oa  ne 
peut  accepter  cependant  ces  données  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire; toutes  ces  questions  de  chronologie  sont  très  épi- 
neuses et  nous  manquons  de  bases  sûres  pour  les  résoudre 
avec  certitude.  Il  est  du  moins  certain  que  les  traditions 
conservées  par  les  scribes  assyriens  sont  antérieures  à  Moïse 
et  même  à  Abraham*. 

Des  sept  tablettes  sur  TorigiDe  des  choses,  on  ne  posséda 
à  peu  près  en  entier  que  la  quatrième.  Voici  ce  qu'elles  con- 
tiennent : 

Le  commencement  de  la  première  tablette  décrit  le  chaos 
et  la  génération  des  dieux  : 

1.  Quand  en  haut  le  ciel  n'avait  pas  encore  de  nom 

2.  Et  qu'en  bas  la  terre  n'avait  pas  de  nom; 

3.  Pendant  qu'Apsu  [l^abîme  (des  eaux)'  primordial]  lôur  gé- 

nérateur 

Fr.  LenormaDt,  Essai  sur  un  docuinent  mathétnatlque  chaïdéen,  p. 
168-169,  et  M.  Sayce,  Smith*s  History  of  Bahylonia,  p.  66. 

1  Sur  ce  point  et  sa  date,  voir  plus  loin,  p.  241-243. 

2  Cf.  G.  Smith,  The  Chaldœan  Account  of  Genesis,  in-S»,  Londres, 
1876,  p.  29,  144,  et  Smilh-Delilzsch ,  Die  chaldâische  Genesis,  in-S», 
Leipzig,  1876,  p.  95,coL  i,1.9;  p.  96,  col.  ii,  l  4.  p.  29;  p.  78.  —  M.  Sayce 
est  porté  à  croire  que,  dans  sa  forme  actuelle,  le  poème  assyrien  de  la  créa- 
tion n'est  pas  antérieur  à  Tépoque  dWssurbanipal,  Records  ofthe  past, 
nouv.  série,  t.  i,  p.  123.  xMais  il  n'est  guère  croyable  qu'à  cette  époque  on 
eût  modifié  un  poème  théologique  de  ce  genre.  Assurbanipal  faisait  trans 
crire  pour  sa  bibliothèque  d'anciens  écrits. 

3  L'abîme  (des  eaux)  se  dit  en  assyrien  apsu,  et  c'est  de  là  que  vient  pro- 
bablement ôi^uaao;  (et  non  de  à  privatif  et  de  êuaao;},  abyssiM  a  abîme  ». 
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4.  Et  que  Mummu-Tiamat  [le  chaos  et  la  mer]  qui  a  tout  en- 
gendré, 
0.  Réunissaient  leurs  eaux  ensemble*  ; 

6.  Quand  les  roseaux  ne  s'étaient  pas  encore  réunis  et  que  les 

lieux  plantés  de  roseaux  n^existaient  pas  encore^; 

7.  Quand  aucun  des  dieux  n'était  encore  fait, 

8.  Qu'aucun  nom^  n'était  nommé,  aucun  destin  déterminé, 

9.  Alors  furent  faits  les  grands  dieux... 

iO.  Le  dieu  Luhmu,  le  dieu  Lahadnu^  furent  faits... 

H.  Et  ils  furent... 

i2.  Les  dieux  Ànsar  et  Kissar  furent  faits... 

^3.  Un  grand  nombre  de  jours  (et  un  long  temps  s'écoula  [?])* 

i4.  Le  dieu  Anu... 

15.  Les  dieux  Ansar  et...^  » 

(La  suite  est  perdue.) 

1  Cf.  Gen.,  ri,  4. 

s  Les  endroits  où  les  touffes  de  roseaux  aboodeot,  comme  dans  la  Basse- 
Cbaldée. 

3  Le  nom  est  pour  la  ohoêe*  m  Quand  aucun  nom  n'était  nommé  »  signifie 
donc  :  «  Quand  rien  n'existait.  » 

^  Les  dieux  Luhmu  et  Laltamu  sont  nommés  sous  la  forme  défigurée  de 
Aa^ov  (pour  Aaxov)  et  de  Aoty^iiv  (pour  Ai^i^v)  dans  Ûamaâclud,  De  primis 
principiis,  édit.  J.  Kopp,  ô.  12S,  iû-S»,  Francfort-sur-le-Mein ,  1826, 
p.  384.  (La  similitude  du  A  et  du  A  en  grec  a  fait  confondre  ces  deux  let- 
tres par  les  copistes).  Damaocius  nomme  aussi  TauOe,  'AitactcSv,  MtoO^xi^v, 
c'est-à-dire  Tiamat,  Mummu  (te  chaos)  et  Apsu  (t^Abime).  Voir  la  traduc- 
tion de  son  texte  p.  221,  note  1. 

*  La  traduction  donnée  par  M.  George  Smith,  dans  son  GhaldxanAo- 
coimt  of  Genesis,  p.  62-63,  est  complèlement  modiilée  ici  d'après  la  tra- 
duction allemande  de  M.  Oppert,  dans  le  GÔtting.  Anzeiger  du  il  {uillet 
1876,  p.  870,  et  celle  de  M.  L.  WInckler,  Keilinschriftliches  Texthuoh 
zum  Alten  Testament,  in-S^,  Leipzig,  1892,  p.  88.  Voici  la  transcription 
des  dix  premières  lignes  du  texte  assyrien  : 

\.  Inuma  ilis  la  nabû  Bamamu 

2.  Saplis  [ammajlum  ^uma  la  zakrai 

3.  Apsûma  [rijstu  zarusûn 

4.  Mummu  tiamat  muallidat  gimrisûa 

5.  MiSunu  istinis  ihiqûma 
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Ce  début  ne  manque  pas  d*une  certaine  grandeur  et  il  est 
intéressant  de  le  comparer  avec  celui  de  la  Genèse  mosaïque. 
De  prime  abord ,  le  poème  chaldéen  apparaît  comme  une 
paraphrase ,  une  amplification  corrompue  et  gâtée  par  la 
mythologie,  du  second  verset  de  la  Bible,  si  court  mais  si 
expressif  :  «  Et  la  terre  était  sans  forme  et  vide,  et  les  ténè- 
bres étaient  sur  la  face  de  l'abîme.  Et  l'Esprit  de  Dieu  se 
mouvait  sur  la  face  des  eaux.  »  Il  est  digne  de  remarque 
que  rien  ne  correspond  au  premier  verset  de  Moïse  :  «  Au 
commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  »  Ces  cinq  mots. 
base  de  toute  la  théologie  judaïque  et  chrétienne,  exprimant 
deux  de  nos  principaux  dogmes,  l'unité  de  Dieu  et  la  créa- 

9 

6.  Gipara  la  bissura  susâ  la  bI  a. 

7.  iDuma  ilâni  la  supû  manama 

8.  Suma  la  zukuru  simatu,  la  [^îmu] 

9.  IbaDÛmâ  ilâni... 

10.  Luhmu  Laiiamu  ustapû... 

Cfr.  Delitzsch,  dans  sa  Chald'àisoke  Genesis,  p.  294.  —  Observons  que 
inuma  ou  inuva,  mot  difticile,  qui,  diaprés  M.  Oppert,  signifie  «  autre- 
fois, au  commencement,  »  signifie  «  au  jour  de,  quand,  lorsque,  »  d'après 
M.  Delitzsch  et  M.  G.  Smith.  —  Voir  aussi  Fox  Talbot,  texte,  traduction 
et  notes  dans  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archxology, 
t.  V,  1877,  p.  426-432;  Records  of  the  past,  t.  ix,  p.  117;  Boscawen,  5a- 
hylonian  création  Legends,  dans  VAcademy,  14  septembre  1878,  p.  269; 
Oppert,  Fragments  de  cosmogonie  chaldéenne,  1879,  p.  1-2;  St.  Guyard, 
Bulletin  de  la  religion  assyro-hahylonienne,  dans  la  Revue  de  Vhis- 
toire  des  religions,  mai  1880,  p.  340  ;  Fr.  Lenormant,  Les  origines  de 
Vhistoire,  t.  i,  Paris,  1880,  p.  494-505;  Sayce,  SmitKs  Chaldxan  Ac- 
count of  Genesis,  1880,  p .  57-58  ;  E,  Schrader,  Die  Keilinschriften 
y/nd  dos  alte  Testament,  in-S^,  1883,  p.  2-14;  A.  H.  Sayce,  The  Assy- 
rian  Story  of  the  Création,  dans  les  Records  ofthe  past,  douv.  sér., 
t.  I  (1888),  p.  121-146;  P.  Jensen,  Die  Kosmologie  der  Bahylonier, 
in-8o,  Strasbourg,  1890,  p.  268;  Fried.  Delitzsch,  Assyrisches  Wôrtei*- 
buch,  in-4^,  Leipzig,  Lief.  i,  1887,  p.  65-66;  Th.  G.  Pinches,  Babylonian 
and  Oriental  Record,  jàuv,  1890,  t.  iv,  p.  25;  A.  Loisy,  I^s  mythi 
chaldéens  de  la  création  et  du  déluge,  in-8o,  Amiens,  1892,  p.  4;  A 
H.  Sayce,  The  Higher  Criticism  a/nd  the  verdict  of  the  Monument 
in-8o,  Londres,  1894,  p.  62-71. 
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tien ,  nous  n*en  découvrons  point  de  traces  dans  le  vieil 
écrivain  de  la  Chaldée.  En  découvrira-t-on  un  jour  ailleurs, 
dans  d'autres  poèmes  sur  la  création?  Il  serait  prématuré 
de   l'affirmer  ou  de  le  nier,  mais,  quoi  que  Tàvenir  nous 
réserve,  il  vaut  la  peine  d'observer  que  ce  verset  si  impor- 
tant n'a  pas  d'équivalent  dans  la  narration  cunéiforme  :  elle 
suppose  la  terre  et  l'eau  déjà  existantes  *  ;  l'idée  de  la  création, 
de  la  production  ex  nihilo  des  éléments  du  monde  y  semble 
ignorée,  la  matière  y  apparaît  comme  éternelle.  On   ne 
saurait  d'ailleurs  prétendre  que  le  début  du  poème  est  peut- 
être  perdu,  car,  comme  nous  l'avons  noté  plus  haut,  les 
livres  assyriens  se  désignent  par  les  mots  initiaux  et  celui- 
ci  a   pour  nom  précisément  les  premiers  mots  que  nous 
venoDS  de  traduire  :  Inuma  ilis,  ce  qui  nous  prouve  que  le 
fragaient  cité  est   bien   réellement  le  commencement  du 
récit.  On  lit,  en  effet,  sur  les  versos  de  deux  tablettes  *  les 
passages  suivants,  qui  montrent  de  plus  l'importance  que 
les  Assyriens  attachaient  à  cette  œuvre  antique  : 

*  Damascius,  dans  le  passage  ÎDdiqué  plus  haut,  p.  219,  note  4,  reproche 
.  formellement  aux  Babyloniens  de  ne  pas  admettre  de  premier  principe  : 
«Parmi les  barbares,  dit-il,  les  Babyloniens  semblent  passer  sous  silence  le 
premier  de  tous  les  principes.  Ils  en  imaginent  deux,  Tavthé  (c'est-à-dire 
Tiamat,  Tiamtu)  et  Apasôn  (Apsu),  faisant  d*Apasôn  l'époux  de  Tavthé, 
qu'ils  appellent  la  mère  des  dieux.  De  leur  union  naît  un  fils  unique, 
Môymis  (Mummu)  qui  me  paraît  être  le  monde  intelligible,  issu  des  deux 
premiers  principe^  Des  mêmes  sort  ensuite  une  autre  génération,  Dacbé 
(Lufymu)  et  Dachos  (Lahamu).  Succède  une  troisième  génération,  des 
mêmes  parents,  Kissaré  {Kissar)  et  Âssôros  {Ansar),  de  qui  naissent 
trois  dieux,  Ânos  (Anou)^  Illinos  {Ellila,  Bel)  et  Âos  {Éa)\  enfin  le  fils 
d'Âos  et  de  Dauké  (Damkina),  est  Bêlos  (Bel-Mardouk)^  qu'ils  disent 
avoir  été  le  démiurge.  »  Traduction  (un  peu  modifiée)  de  Fr.  Lenormant, 
Origines  de  Vhistoire,  Paris,  1880,  t.  i,  p.  493.  —  Nous  devons  remar- 
quer, du  reste,  que  d'autres  textes  font  d'Anou  une  sorte  de  premier  prin- 

pe.  Voir  A.  Loisy,  Études  sur  la  religion  chaldéo-assyrienne,  dans 
Bévue  des  religions,  1891,  p.  12. 

^  Ce  sont  les  deux  seules  tablettes  dont  la  fin  du  verso  ait  été  jusqu'ici 

^trouvée. 
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4.  Cinquième  tablaite  de  Inuma  UiH, 

5,  Propriété  d'AB9urbanip»l,  roi  des  nalîone,  roi  d'Assyrie ^ 

« 

La  fin  de  la  quatrième  tablette  porte  : 

65,  Cent  quarante-six  lignes  de  la  quatrième  tablette  de  Inuma 

ilû, 
•66.  Selon  les  caractères  de  la  tablette  dont  récriture  a  été 

endommagée, 

67.  Copiées  pour  Nébo,  son  seigneur,  par  Nahid-Mardouk,  fils 

de  Tarroseur,  pour  la  conservation  de  sa  vie 

68.  Et  la  vie  de  sa  famille.  Il  a  écrit  [cette  tablette]  et  l'a  pla- 

cée à  Ê-sida*. 


La  doctrine  de  l'unité  de  Dieu  ne  se  trouve  pas  non  plus 
dans  les  tablettes  d'Assurbanipal.  Certainement  la  croyance 
à  un  seul  Dieu  a  été  la  foi  prinaitive  des  habitants  de  la  Chai- 
dée,  rassyriologie  peut  en  fournir  plus  d'une  preuve',  mais 
la  pure  doctrine  ne  tarda  pas  à  s'altérer.  Le  livre  de  Josué* 
nous  apprend  que  les  ancêtres  d'Abraham  étaient  tombés 
dans  ridol&trie;  les  plus  anciens  monuments  épigraphiques 
du  bassin  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  nous  présentent  aussi 
le  polythéisme  déjà  établi  en  Chaldée,  ils  nous  offrent  une 
mythologie  toufTue  de  dieux  et  de  déesses;  bien  plus,  ils 
nous  racontent  leurs  aventures,  qui  ne  sont  pas  sans  analo- 
gie avec  celles  que  chantent  les  poètes  grecs-.  Ici,  les  grands 
dieux  eux-mêmes  nous  apparaissent  comme  nés  dans  le 
temps I  après  le  chaos,  après  le  ciel  et  la  terre ,  et  la  théolo- 

<  Mecords  of  the  past,  nouv.  sér,,  t.  i,  p.  14i, 

3  Records  ofthe  past,  nouv,  sér.,  t.  i,  p.  142.  La  copie  d*où  est  tirée 
ceUe  iodication  ne  provient  pas  du  palais  d'Assurbanipal,  mais  d'Ë-sida,  le 
grand  temple  de  Nébo  à  Borsippa  (Birs-Nimroud). 

3  Voir  t.  IV,  part,  v,  1,  i,  ch,  n, 

*  Jos.,  XXIV,  2. 
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gie  chaidéenoe  a  une  couleur  panthéiste  et  naturaliste  très 
accusée  ^ 

Il  y  a  donc  entre  le  récit  sacré  et  le  récit  chaldéen  des 
différences  essentielles.  Mais  il  y  a  aussi  des  ressemblances 
frappantes  qui  ramènent  à  une  source  commune.  Tous  les 
deux  nous  représentent  le  monde  primitif  comme  une  masse 
io forme;  c'est  le  chaos,  c'est  Tabîme,  c'est  Teau;  matière 
primordiale  d  où  sortit  le  monde  organisé.  La  correspon- 
dance n'existe  pas  ici  seulement  dans  les  pensées,  elle  s'é- 
tend aux  mots  eux-mêmes,  car  le  Tiamat  assyrien  se  trouve 
dans  l'hébreu  tehôm^.  Nous  aurons  à  signaler  encore  d'au- 
tres points  de  contact  entre  la  Genèse  et  le  poème  cunéiforme. 

On  n'a  retrouvé  que  quelques  mots  de  la  seconde  tablette 
chaidéenne.  A  en  juger  par  la  suite  du  récit,  elle  devait  ex- 
poser les  causes  du  conflit  et  le  commencement  des  hostilités 
qui  éclatent  entre  Tiamat  et  les  dieux,  entre  les  puissances 
mauvaises  et  Bel-Mardouk. 

Dans  la  troisième  tablette,  Tiamat  se  prépare  au  combat 
contre  les  dieux,  et  donne  des  armes  à  ses  adhérents.  Elle 
a  comme  auxiliaires  onze  espèces  de  monstres,  la  plupart  à 
formes  composites  :  Musmahhu^  le  grand  serpent,  aux  dents 
pointues  et  pleines  de  venin  et  de  sang;  USumgallu,  sorte 
d'homme  serpent  ou  de  dragon;  un  chien  furieux,  un 
honame  scorpion^,  un  homme  poisson  et  autres  monstres 
qui  ne  craignent  point  la  bataille.  Kingu,  son  mari,  les  mène 
au  combat.  Les  dieux  Anou  et  Ëa  n'osent  point  leur  résister, 
Mardouk  seul  est  prêt  à  être  «  le  vengeur  des  dieux.  » 
Ceux-ci  font  alors  un  grand  festin  et  élèvent  Mardouk  avec 
ses  ancêtres  à  la  dignité  de  roi. 

i  Sur  iathéodicée  de  la  Genèse,  voir  notre  Manuel  biblique,  9^  édit., 
1895,  n»  381,  t.  i,  p.  751.  —  Sur  le  monothéisme  primitif  de  la  Chaldée, 
voir  tome  iv,  part,  v,  1.  i,  ch.  ii,  du  présent  ouvrage. 

s  Cf.  A.  Loisy,  Les  mythes  ehaldéens,  p.  34-39. 

3  Sur  rhomme- scorpion,  vfir  plus  loin,  p.  250-251. 


224  LIVRE  I.  DE  lA  CREATION  A  ABRAHAU. 

La  quatrième  lablelte  nous  monlre  le  nouveau 
dieux  s'armant  de  la  foudre  cootreTiamat'.  Voici  un 

de  celte  description  : 

35.  Il  fit  un  arc'  et  le  prépara  pour  arme; 

36.  Il  prit  UD  javelol  el  le  plaça... 

37.  El  le  dieu  éleva  l'arme^  el  la  mit  dans  sa  main  droite; 


14.  —  Combat  d«  Bel-Mardouk  et  de  Tiamat. 

3S.  Il  BuEpendil  l'arc  et  te  carquois  i,  son  côté, 

39.  Il  mil  l'éclair  devant  lui, 

40.  D'une  flamme  ardeute  il  remplit  son  corps, 

'  Voir,  Figure  14,  le  combst  de  Bel-Mardouk  contre  Tîamal.Tiaioât  est 
représentée  comme  un  Sire  monslrueui,  une  sorle  de  dragon,  arec  des 
griffes,  des  ailes  et  une  queue  de  plumes. 

'  Voir,  Figure  15,  p.  225, 

'  Celle  arme,  appelée  en  assyriea  bad-du,  bat-ta  (7).  est  probablemsii 
ta  foudre.  Voir  Figure  1t,  el,  plus  loin,  Figure  23,  p.  288. 


CHAPITRE  I.  COSMOGONIE.  225 

41 .  Il  fit  aussi  un  fllet  pour  envelopper  Kirbis-Tiatnat  ' . 

42.  El  il  la  fil  tenir  par  les  quatre  vents  pour  qu'elle  ne  pût  échap- 

per, 

43.  Vent  du  sud,  venl  du  Dord,  vent  de  l'est  et  vent  de  l'ouest. 

Mardouk  moDle  alors  sur  un  char  et  marche  coDlre  Tia- 
mal,  «n  la  provoquant  au  combat  ; 

86.  H  Avance!  moi  et  loi,  nous  allons  nous  battre.  " 
S7.  Quand  Tiamat  entendit  cela, 
SS.  Elle  fut  saisie  de  crainte  (?), 
elle  fut  hors  d'elle. 

89.  Tiamat  poussa  des  cris,  d'une 

voix  véhémente  iï), 

90.  Elle  tomba  par  terre  (?), 

91.  Elle  prononça  une  incanlalion, 

elle  récita  ses  formules  [ma-  15.  —  Bol  attaque  Tiamat 

giqueal,  avec  l'arc  et  les  flèches. 

92.  Et  elle  donna  auï  dieux    des  Cylindre  babylonien. 

batailles  leurs  armes  (?). 

93.  Aloré  s'approchèreot  Tiamat  et  le  conseiller  des  dieux  Marduk, 

94.  Ils  marchèrent  au  combal,  ils  s'approchèrent  pour  la  lutte 
93.  Et  le  Seigneur  étendit  son  filet  el  il  l'enveloppa  [Tiamal]. 

9fi.  Le  vent  de  la  tempfiLe,  qui  se  tenait  derrière  lui  (?),  il  le  lâcha 
contre  elle. 

97.  Comme  Tiamat  ouvrait  sa  boucbe  pour  le  dévorer, 

98.  Il  y  fit  pénétrer  le  vent  de  la  tempfite,  de  aorte  qu'elle  ne  put 

fermer  ses  lèvres, 

99.  De  vents  puissants  il  remplit  son  ventre, 

100.  Ses  entrailles  se  gonflèrent,  elles  se  déchirèrent  dans  sa  ven- 

geance. 

101.  Avec  la  pointe  (?)  d'une  lance  il  perça  son  ventre. 

102.  Il  déchira  son  sein,  il  mit  en  morceaux  ses  entrailles. 
103.'  Il  la  lia,  il  lui  ftta  U  vie, 

*  Kirbia-Tâmtin,  •>  le  milieu  de  Tiamat  a,  expression  diffloile  i  expli- 
iier,  mal»  qai,  en  tout  cas,  disigne  Tiamat  elle-mema.  Voir  P.  Jenien, 
Cosmologie,  p.  3D1-30S. 
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104.  Il  abattit  boq  cadavre,  il  le  foula  aux  pieds. 

405.  Quand  de  Tiamat,  qui  était  le  chef,  il  eut  triomphé, 

106.  11  repoussa  son  armée,  il  dispersa  ses  forces. 

107.  Et  les  dieux,  ses  auxiliaires,  qui  avaient  marché  à  côté  d'elle, 

108.  Tremblèrent,  ils  eurent  peur,  ils  tournèrent  le  dos. 

109.  II  les  épargna,  ils  eurent  la  vie  sauve. 

110.  Ils  furent  entourés  d'une  barrière  qu'on  ne  pouvait  franchir. 

111.  Il  les  lia  et  brisa  leurs  armes, 

112.  Ils  furent  jetés  dans  un  filet,  ils  habitèrent  dans  un  rets^ 

113.  Et  les  régions  du  monde  ils  remplirent  de  leurs  gémisseaients  ; 

114.  Ils  subissaient  leur  châtiment  [?),  ils  étaient  retenus  coaime... 

115.  Et  les  onze  créatures  qui  inspiraient  l'effroi, 

116.  Les  millu  et  les  démons  qui  étaient  allés  avec  (elle?), 

117.  Il  les  enchaîna;  leurs  mains... 

1 18.  Leur  résistance  il  foula  aux  pieds. 

119.  Et  Kingu,  qui... 

120.  Il  Tenchaîna  et  le  mit  avec  [les  dieux  prisonniers] 

121.  Il  lui  prit  les  tables  du  destin...  ses... 

122.  Il  les  scella  avec  un  sceau...  il  saisit... 

123.  Après  qu'il  eut  pris  ses  ennemis  et  les  eut... 

124.  Que  de  son  ennemi  superbe  il  eut  fait  un  sujet  soumis, 

125.  Quela  yictoired'Ansarsur l'ennemi  il  eutcomplètementachevée, 

126.  Que  le  but  d'Éa  il  eut  atteint,  lui,  le  vaillant  Marduk, 

127.  Et  que  des  dieux  prisonniers  il  eut  assuré  la  captivité, 

128.  Il  se  retourna  vers  Tiamat  qu'il  avait  vaincue. 

129.  Le  Seigneur  marcha  sur  i-rat-sa  de  Tiamat. 

130.  Avec  son  arme  sans  pitié  (?)  il  [lui]  coupa  [la  tôle  (?)] 

131.  Il  ouvrit  les  veines  (?)  de  son  sang, 

132.  Et  le  fit  porter  par  le  vent  du  nord  dans  des  lieux  cachés. 

1 33.  Ils  [les  dieux]  virent  son  visage  et  ils  se  réjouirent  beaucoup  (?) 

134.  Et  des  présents  comme  dons  de  congratulation  ils  lui  firent 

porter. 

135.  [Alors]  se  reposa  le  Seigneur,  pendant  qu'il  considérait  son 

cadavre, 

Nous  avons,  sans  doute,  dana  ce  passage,  des  allusions  ( 
la  séparation  des  eaux  supérieures  et  des  eaux  inférieures, 
et  à  la  production  du  firmament,  traits  qui  rappellent  quel- 


prî' 
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que  chose  de  CQ  qua  nous  liaoQs  dans  la  G^aèsQ.  Mais  ce 
grand  combat,  qui  est  si  longuement  décrit,  on  n'en  découvre 
pas  de  trace  dr\ns  le  premier  chapitre  de  Moïse.  D*après 
certains  commentateurs,  il  se  retrouve  cependant  ailleurs 
dans  d^autres  parties  de  la  Bible.  «  On  a  déjà  remarqué 
depuis  longtemps,  dit  M.  Sayçe,  que  Tidée  de  ce  combat 
offre  un  curieux  parallélisme  avec  ces  versets  de  l'Apoca- 
lypse :  «  Il  y  eut  uqe  guerre  dans  le  ciel  ;  Michel  et  ses 
»  anges  combattirent  contre  le  dragon  et  le  dragop  et  ses 
»  anges  combattirent;  raai§  ils  ne  furent  pas  les  plus  forta, 
»  et  Ton  ne  trouva  plus  leur  place  dans  le  ciel.  Et  fut  pré- 
»  cipité  le  grand  dragon,  l'antique  serpent,  appelé  le  diable 
»  et  Satan,  qui  trompe  le  monde  entier;  il  fut  précipité  sur 
»  la  terre  et  ses  anges  furent  précipités  avec  lui  *.  »  Rappe^ 
lons-noug  aussi  les  paroles  d'isaïe  :  «  Et  il  arrivera  ce  jour- 
»  là  que  Dieu  visitera  les  armées  de  ceux  qui  sont  élevés  eo 
»  haut,  et  les  rois  de  la  terre  sur  la  terre,  et  ils  seront  ras- 
>>  semblés  comme  une  troupe  de  prisonniers  dans  une  fosse 
»  et  ils  seront  enfermés  en  prison  ^  » 

Dans  la  lutte  du  dieu  Mardouk  contre  Tiamat,  y  a-t-il  un 
souvenir,  un  écho  de  la  tradition  relative  à  la  révolte  des 
mauvais  anges  et  à  la  chute  de  Satan  et  de  ses  complices, 
nous  ne  saurions  le  dire;  mais  ce  qui  est  certain  c'est  que, 
entre  TApocalypse  et  la  tablette  cunéiforme,  il  n'y  a  guère 
de  coipmun  que  Tidée  du  combat  ',  Ce  ne  sont  pas  des  dieux 
que  saint  Jean  nous  montre  en  guerre  les  uns  contre  les 
antres,  mais  des  anges  et  de  pures  créatures,  et  il  n'entre 
dans  aucun  des  détails  que  décrit  longuement  le  poète 
chaldéen.  Celui-ci  continue  de  la  maaière  suivante  : 

^  Apoc,  XII,  7-9. 

*  It.,  XXIV»  21-22;  Sayce,  dans  les  Records  of  the  past,  nouv.  sér,, 
t.  I,  p.  1.T0-I3h  Cf.  Gunkel,  Schôpfung  und  Chaos,  1895,  passim, 

3  Sur  les  allusions  à  la  chute  d'Adam  et  d'Eve,  que  peut  contenir  la  îé" 
gende  cunéiforme,  voir  plus  loin,  p.  282» 
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i3Ô.  Sirkupu,.,,  pendant  qu'il  [MardukJ  formait  des  plans. 

i37.  Il  la  coupa  comme...  un  poisson  (?)  en  deux  parties. 

i38.  Une  moitié  il  éleva  et  lui  fit  ombrager  le  ciel. 

i39.  Il  tira  un  verrou,  plaça  des  gardes, 

i40.  Ses  eaux,  il  leur  commanda  de  ne  pas  laisser  couler. 

i4i.  Le  ciel...,  le  monde  inférieur... 

142.  Il  plaça  vis-à-vis  de  l'Abîme,  demeure  d'Éa. 

143.  Et  mesura  le  Seigneur  la  circonférence  de  TÂbîme, 

144.  Et  il  érigea  un  grand  édifice  d'après  son  modèle  (le  ciel), 

Ê-sarra, 
14K.  Le  grand  édifice  d'Ê-sarra  que  comme  le  ciel  il  bâtit. 
146.  Anu,  Bel  et  Éa  il  fit  habiter  en  leurs  demeures  '. 

La  cinquiènne  tablette  correspond  au  quatrième  jour  de 
la  Geoèse^  Elle  nous  fait  connaître  la  création  des  astres, 
de  la  lune  et  du  soleil,  destinés  à  servir  de  signes  et  à  dis- 
tinguer les  saisons,  les  jours  et  les  années.  Gomme  dans 
toute  la  mythologie  assyrienne,  la  lune,  ou  le  dieu  Nannaru 
(Sin),  a  ici  le  pas  sur  le  soleil  ou  le  dieu  Samas.  La  Genèse 
place  le  soleil  avant  la  lune. 

1.  Et  il  fit  les  demeures  des  grands  dieux, 

2.  Les  étoiles,  pareillement,  il  plaça  comme  signes  du  zodiaque. 

3.  Il  fixa  l'anoëe,...  il  dessina  les  images^. 

4.  Pour  [chacun  des]  douze  mois  trois  étoiles  il  établit, 

5.  Après  que  les  jours  de  l'année  il  eut  marqué  par  des  signes, 

6.  Il  érigea  la  demeure  de  Nibiru  ^  pour  fixer  (?)  leurs  limites, 

7.  Afin  qu'aucun  (des  jours)  ne  manque,  qu'aucun  n'erre. 

1  Dans  le  ciel  quMl  venait  de  former. 

s  Les  premières  lignes  sont  la  suite  non  interrompue  de  la  quatrième 
tablette. 

3  Les  figures  des  constellations  et  les  douze  signes  du  zodiaque,  que  les 
Clialdéens  représentaient  sous  la  furme  d^animaux.  Voir  le  zodiaque  chal- 
déen  que  j'ai  reproduit  dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  i,  fig.  341 
col.  1193-1194. 

^  La  planète  Jupiter  ou  Mardouk. 
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8.  ^11  fixa  la  demeure  de  Bel  (le  pôle  nord)  et  d'Éa  (te  pôle  sud) 

hors  de  lui, 

9.  Il  ouvrit  des  portes  sur  les  deux  côtés  [du  ciel], 
10.  Fit  UQ  solide  verrou  à  gauche  et  &  droite 

4i.  Dans  son  milieu  [du  ciel]  (?),  il  plaça  le  zénith. 

12.  Il  fit  briller  Nannar  [la  lune],  il  lui  soumit  la  nuit; 

13.  Il  en  fit  un  corps  nocturne  pour  faire  connaître  les  jours. 

14.  Mensuellement,  sans  interruption,  il  la  ferma  avec  le  disque  lu- 

naire ; 

15.  Au  commencement  du  mois  pour  briller  le  soir, 

16.  Afin  que  ses  cornes  brillent  (?)  pour  régler  le  ciel, 

17.  Au  septième  jour,  pour  remplir  à  moitié  le  disque  lunaire; 
IB.  Au  quatorzième  [jour],  les  [deux]  moitiés  doivent  se  réunir 

mensuellement. 

La  suite  de  la  cinquième  tablette  ne  contient  plus  que  des 
mots  isolés  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  sens.  La  fin  en  est 
perdue.  Elle  devait  continuer  le  récit  de  l'organisation  du 
monde.  Il  ne  reste  plus  malheureusement  que  quelques 
lignes  mutilées  d*une  autre  tablette.  Est-ce  la  sixième  ou  la 
septième?  Il  est  impossible  aujourd'hui  de  le  déterminer. 
Voici  ce  fragment  : 

1.  Quand  les  dieux  tous  ensemble  produisirent, 
â.  Ils  avaient  fait...  le  ciel  (?)  ensemble  ils  avaient. 

3.  Ils  firent  les  êtres  vivants... 

4.  Les  bétes  des  champs,  les  animaux  des  champs  et  les  reptiles 

des  champs, 

5.  ...  aux  êtres  vivants... 

6.  ...  pied  (?)  et  les  reptiles  avec... 

7.  ...  tous  les  reptiles  et  toutes  les  créatures  ^.. 

*  H.  Winckler,  Keilinsohriftliohes  Textbuoh  xurnAlten  Testament, 
n.  90-97;  A.  H.  Sayce,  Records  ofthe  pûwt,  nouv.  sôr.,  l.  i,  p.  133-145  ; 

Jensen,  Die  Kosmologie  der  Babylonier,  in-8o,  Strasbourg,  1890, 
268-300.  Voir  aussi  J.  Oppert,  Fragments  de  cosmogonie  ohaldéenne, 
2-3;  Tb.  G.  PiocbeSf  A  Babylonian  Duplioate  of  Tahlets  t  and  u 

the  Création  Séries,  dans  The  Babylonian  and  oriental  Record, 
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Tel  est  le  premier  récit  de  la  création.  Un  second  récit, 
rédigé  seulement  en  sémitique  comme  le  précédent,  et  qui 
doit  remonter  à  plus  de  deux  mille  ans  avant  notre  ère,  a 
été  trouvé  aussi  dans  la  bibliothèque  d'Assurbanipal  à  Ni- 
nive.  Il  est  contenu  dans  deux  tablettes  brisées.  Nous  y 
apprenons  qu'elles  reproduisent  un  texte  provenant  de  la 
bibliothèque  de  Cutha  (aujourd'hui  Tell  Ibrahim)  en  Baby- 
lonié.  La  légende  qu'elles  renferment  diffère  notablement  de 
la  précédente;  les  créatures  ne  sont  pas  produites  par  des 
actes  successifs.  Les  premières  lignes  manquent.  Voici  ce 
qui  reste  : 

2.  La  parole  est  le  commandement  des  dieux.... 

4.  Il  est  le  maître  de  ce  qui  est  en  haut  et  de  ce  qui  est  en  bas, 

le  maître  des  esprits  de  la  terre , 

5.  Qui  boit  les  eaux  troubles  et  ne  boit  pas  les  eaux  claires; 

6.  Dans  le  champ  duquel  l'arme  de  ce  guerrier.,.. 

7.  A  pris  et  détruit. 

8.  Sur  une  tablette  il  n'a  pas  écrit,  il  n'a  pas  ouvert  [la  bouche], 

et  les  corps  et  les  produits, 

9.  Il  ne  fît  pas  apparaître  sur  la  terre ,  et  je  ne  l'approchai  pas  , 
10.  Des  guerriers  avec  le  corps  d'un  oiseau  des  vallées,  des  hom- 
mes 

H.  Avec  des  têtes  de  corbeau, 

12.  Les  grands  dieux  créèrent. 

13.  Sur  la  terre,  les  dieux  créèrent  cette  ville, 

14.  Tiamat  leur  donna  le  lait. 

15.  La  maîtresse  des  dieux. créa  leur  progéniture. 

16.  Au  milieu  des  montagnes  ils  grandirent  et  devinrent  des  hé- 

ros, et 

t.  IV,  janvier  1890,  p.  25-23.  L«e  teyte  a  été  publié  par  Fox  Talbot,  Tran- 
sactions ofthe  Society  of  Biblical  Archxolbgy,  1871,  p.  433-438.  Cf. 
G.  iSmith,  The  Chaldasan  Account  of  Genesis^  p.  69-7i  ;  SmiLh-Oelilzsch, 
Die  chaldàisohe  Genesis,  p.  68-69,  et  les  notes,  p.  298-299;  E.  Schrader, 
Die  Keilinschriften  und  das  dite  Testament^  1883,  p.  15-16.  —  Sur 
tout  le  fragment,  voir  Boscaweq,  dans  VAcademy^  1^'  septembre  et  6  oc- 
tobre 1877,  p.  219  et  344. 
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47.  Ils  B*acorurftnt  en  nombre. 

18.  Sept  rois  (qui  étaient)  frères  apparurent  comme  générateurs; 

19.  Six  mille  (en  nombre)  étaient  leurs  armées. 

20.  Le  dieu  Banini  leur  père  (était)  roi;  leur  mère, 
2i.  La  reine  (était)  Melili; 

22.  Leur  frère  aine  qui  marchait  devant  eux,  Memagab  [était]  son 

nom; 

23.  Le  second  frère ,  Medudu  (était)  son  nom  ; 

24.  Le  troisième  frère,  [Memon]palah  (était)  son  nom; 

25.  Le  quatrième  frère,  [Médajdu  (était)  son  nom; 

26.  Le  cinquième  frère,  [Memanjtah  (était)  son  nom; 

27.  Le  sixième  frère,  [Meru]ru  (était)  son  nom; 

28.  Le  septième  frère,  Merara  [était]  son  nom. 

Colonne  ii  (Plusieurs  lignes  manquent). 

1.  ...  La  malédiction  mauvaise,,. 

2.  Il  tourna  sa  parole... 

3.  Sur  ...  j'arrangeai... 

4.  Sur  une  tablette  la  malédiction  mauvaise  il  (écrivit?).,. 

5.  Dans...  je  pressai  les  augures 

6.  Sept  contre  sept  en  largeur  j'arrangeai- 

7.  Je  plaçai  les  saints  (roseaux?). 

8.  Je  (priai?)  les  grands  dieux,, 

9.  Istar...  Zamama,  Anunit, 

10.  Nébo Samas  le  guerrier, 

11.  Le  fils  de...,  des  dieux  mes  courriers. 

12.  ...  Il  n'abandonna  pas  et 

13.  Ainsi  je  parlai  à  mon  cœur. 

14.  Disant  :  vraiment  c'est  moi  et 

15.  Que  jamais  je  n'aille  sous  la  poussière! 

16.  Que  je  n'aille  jamais...  à  la  prière. 

17.  Puissé-je  aller  quand  le  fils...  mçn  Qoaur; 

18.  Et  puissé-je  renouveler  le  fer,  puissé-je  prendre  le  vêtement  noir  I 

19.  La  première  année,  comme  elle  passa, 

20.  Cent  vingt  mille  guerriers  je  fis  marcher  et  parmi  eux 

21.  Aucun  ne  retourna  vivant. 

22.  La  seconde  année,  comme  elle  passa,  je  fîs  marcher  90,000 

guerriers  et  aucun  ne  retourna  vivant. 
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23.  La  troisième  an oée,  comme  elle  passa,  j'en  fis  marcher  60,700 

et  aucun  ne  retourna. 

24.  Ils  furent  emportés;  ils  furent  frappés   par  la  maladie.  Je 

mangeai, 

25.  Je  me  lamentai,  je  me  reposai. 

26.  Ainsi  je  parlais  à  mon  cœur,  disant  :  «  Vraiment  c'est  moi  et 

27.  Qu'ai-je  laissé  pour  régner  sur  (lui)  ? 

28.  Je  suis  un  roi  qui  ne  conserve  pas  son  pays  entier, 

Colonne  m. 

1.  Bt  un  berger  qui  ne  conserve  pas  son  peuple  entier, 

2.  Puisque  j'ai  produit  des  cadavres  et  laissé  un  désert.  » 

3.  Avec  la  terreur  des  hommes,  la  nuit,  la  mort,  la  peste,  je  l'ai 

maudit. 

4.  Avec  la  peur,  la  violence,  la  destruction,  la  famine. 

5.  (J'ai  effectué)  la  ruine  de  tout  ce  qui  existe. 

Tout  le  reste  est  mutilé,  sauf  les  deroières  lignes  de  la 
colon  ne  iv  : 

9.  Toi ,  ô  roi,  pontife  (patesi),  pasteur  ou  tout  adtre, 

10.  Que  le  dieu  appellera  à  gouverner  le  royaume, 

11.  Cette  tablette  j'ai  fait  pour  tqi,  cette  stèle  j'ai  écrif  pour  toi. 

12.  Dans  la  cité  de  Cutha  dans  le  temple  de  Sulim; 

13.  Dans  l'arche  de  Nergal  je  l'ai  laissée  pour  toi. 

14.  Écoute  la  voix  de  cette  stèle,  et 

15.  Ne  l'enlève  pas;  ne  l'oublie  pas; 

16.  Ne  crains  pas,  ne  tremble  pas,  etc.'. 

Cette  seconde  légende  de  la  création  est  fort  obscure.  Ce 
qu*on  peut  y  remarquer  plus  particulièrement,  c'est  qu'elle 
mentionne  la  création  d'êtres  hybrides,  tels  que  les  hommes 
à  corps  ou  à  tête  d'oiseau^,  analogues  à  ceux  dont  parle 

*  A.  H.  Sayce , -Record*  of  the  past,  nouv.  série,  t.  i,  p.  149-152.  Le 
texte  original  n'a  pas  été  publié, 
s  Colonne  i,  lignes  10-11,  p.  230. 
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Bérose^  et  à  ceux  que  nous  mootrent  les  monuments'.  C'est 
un  détail  qu'on  ne  lit  pas  dans  les  autres  légendes  assyriennes. 
Un  troisième  poème  sur  la  création  a  été  publié  en  1890 
par  M.  Théophile  Pinches,  attaché  au  British  Muséum.  M. 
Hormuzd  Rassam  avait  découvert  à  Âbou-habbah  (l'an- 
cienne Sippara)  en  1881-1882,  la  tablette  sur  laquelle  il  est 
écrit.  Elle  est  bilingue  (en  sumérien  et  en  assyrien),  ce  qui 
prouve  qu'elle  est  fort  ancienne,  comme  le  sont  tous  les  do- 
cuments écrits  en  sumérien;  la  traduction  remonte  peut-être 
à  deux  mille  ans  avant  Jésus-Christ*.  Le  contenu  diffère  no- 
tablement de  celui  des  deux  légendes  sémitiques  qu'on  vient 
de  lire  et  nous  montre  ainsi  qu'il  existait  des  récits  divers  de 
l'origine  du  monde  sur  les  bords  de  l'Ëuphrate.  En  voici  la 
traduction  : 

1.  Incantation.  La  maison  glorieuse,  la  maison  des  dieux,  en  un 

lieu  glorieux  n'avait  pas  eucore  été  faite, 

2.  Aucune  plante  n'avait  encore  poussé,  aucun  arbre  n'avait  été 

fait, 

3.  Aucune  brique  n'avait  été  posée,  aucune  poutre  n'avait  été 

façonnée, 

4.  Aucune  maison  n'avait  été  construite,  aucune  ville  n'avait  été 

bâtie , 

5.  Aucune  ville  n'avait  été  élevée,  rien  de  terrestre*  n'avait  été 

érigé , 

6.  Nippur^  n'avait  pas  encore  été  fait,  le  temple  d'Ê-Gurra*  n'a- 

vait pas  encore  été  bâti, 

7.  Uruk^  n'avait  pas  endbre  été  fait,  le  temple  d'Ê-Anna*  n'avait 

pas  encore  été  bâti. 

*  Voir  plus  haut,  p.  210-213. 

2  Voir  Figure  13,  p.  215. 

3  Cette  tablette  est  cotée  au  British  Muséum,  82-5-22,  1048. 
^  Aucune  habitation. 

5  Nippour,  la  Niffer  actuelle,  en  Babylonie. 

<  Temple  principal  de  Nippour,  consacré  à  Il-lilla  (Bel). 

^  Ourouk,  Érech,  Orchoé,  l'Arach  de  Gen.,  x,  10.  Voir  p.  247. 

<  Ê-Anna,  temple  d'Ourouk  où  Istar  était  adorée  comme  déesse  du  ciel. 
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8.  La  mer  n'avait  pas  encore  été  faite,  Nun-Ki  ^  n'avait  pas  en- 
core été  bâti, 
9«  La  maison  glorieuse,  la  maison  des  dieui,  son  siège  n'avait 

pas  été  fait  ; 
10.  La  totalité  des  terres  et  la  mer  aussi'? 
li.  Alors  (se  produisit)  dans  la  mer  un  fleuve  et 
i2.  En  ce  jour  fut  fait  Nun-ki,  (le  temple]  d'Ë-sag-il!a  fut  bâti, 
i3.  Ë-sag-illa  que  le  dieu  Lugaldu-asagga  avait  fondé  dans  la 

mer. 
i4.  Ka-dingina  (Babylone)  fut  faite;  Ë-sag-illa  complété. 

15.  Les  Anunnaki  (les  génies  de  la  mer  céleste),  il  avait  faits  en- 

semble, 

16.  La  glorieuse  cité,  le  siège  de  la  joie  de  leurs  cœurs,  il  avait 

nommée, 

17.  Le  dieu   Gi-limma  (Marduk)  lia  une  fondation   devant  les 

eaux  ; 

18.  Il  fit  la  poussière  (la  terre)  et  la  versa  avec  les  flots  (?) 

19.  Et  quand  les  dieux  tiabitèrent  au  lieu  de  la  joie  du  cœur, 

20.  Alors  il  forma  Thumanité. 

21.  La  déesse  Aruru,  la  semence  de  rbumanité  avait  faite  avec  lui. 

22.  Il  fit  les  bétes  des  champs  et  les  créatures  vivantes  du  désert 

il  fit. 

23.  Le  fleuve  de  Tigre,  le  fleuve  del'Euphrate  il  fit  et  il  leur  indi- 

qua leur  lieu. 

24.  Bien  il  nomma  leur  nom. 

25.  L'herbe,  les  plantes  de  marais,  les  roseaux  et  les  forêts  il  fît, 

26.  La  verdure  des  plaines  il  fît, 

27.  Les  terres,  les  étangs  et  les  fourrés  aussi. 

28.  Les  bœufs,  le  jeune  taureau,  la  vache  et  son  veau,  les  trou- 

peaux de  brebis, 

29.  Les  prairies  et  les  forêts  aussi. 

1  Nun-ki,  «  le  lieu  de  Teau  primilive,  »  appelé  depuis  Êridou;  c*est  là 
que  fut  le  paradis  terrestre,  d'après  rexplication  qu'on  donne  de  certaines 
légendes  chaldéennes.  Éridou  occupait  le  site  de  rAbou-Schareln  actuel. 
Voir  p.  259. 

3  M.  PJQches  pense  que  cette  ligne  pourrait  se  traduire  :  <  la  totalité  des 
terre?  était  mer.  » 
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30.  La  chèvre  et  la  gazelle  il  y  plaça  (?) 

31.  Le  seigneur  Marduk  sur  le  rivage  de  la  mer  éleva  un  banc. 

32.   comme  aupeiravant  rien  de  cette  manière  il  n'avait  fait. 

33 il  fit  être. 

34 les  arbres  il  fit. 

35 11  fît  là. 

36 il  fit  des  poutres. 

37 une  ville  il  fit. 

38 une  habitation  il  éleva. 

39 E-gurra  il  fit. 

40 Ë-anna  il  fit. 

Le  reste  manque  au  recto.  Le  verso  contient  une  prière 
avec  quelques  niots  d*iocantation  ^ 

Cette  légende  de  la  création,  sans  doute  parce  qu'elle  est 
plus  ancienne  que  les  deux  précédentes,  est  sobre  de  détails; 
on  peut  dire  qu'elle  se  distingue  par  sa  sécheresse.  Le  nombre 
des  divinités  qui  prennent  part  à  la  création  est  aussi  moindre  ; 
nous  sommes  sans  doute  déjà  en  plein  polythéisme,  mais  le 
panthéon  cbaldéen  ne  s'est  pas  encore  peuplé  comme  il  le  fera 
plus  tard.  Les  lignes  20,  32,  25  et  29  rappellent  plusieurs 
versets  du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  en  mentionnant 
la  création  de  l'homme  et  celle  des  êtres  vivants  comme 
aussi  des  plantes  et  des  arbres'.  Mais,  du  moins  dans  ce 
que  nous  connaissons  de  cette  tablette,  il  n'existe  aucune 
description  du  chaos;  point  de  mention  du  jour  ni  de  la 
nuit,  de  la  lumière  ni  des  ténèbres,  des  corps  célestes,  des 

*  Frilz  Hommel,  Eine  neugefundene  Weltschôpfungslegende,  dans 
la  Deutsche  Bundaçhau^  jailleU891,  t.  «-J^viu,  p.  108-109;  ïb.  G.  Pin- 
ches,  dans  VAcademy,  29  novembre  1890,  p.  508-509;  Id.,  A  new  ver- 
sion ofthe  Creationstory ,  dans  le  Journal  of  the  Royal  Asiatic  So- 
ciety, 1891,  p.  393-403;  Id.,  The  non  semitio  version  ofthe  Création- 
story,  dans  les  Records  ofthe  past,  nouv.  série,  t.  vi,  p.  109. 

S  Gen.,  I,  11-12  et  I.  2B-29i.  Gtn.,  i,  24  et  I.  22,  28-30  ;  Gen.,  i,  26-27 
et  1.  20. 
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oiseaux  oi  des  poissons.  Le  bal  de  Tautear  semble  avoir  été 
surtout  de  glorifier  la  foodatiou  des  grandes  villes  de  la  Ba« 
bylonie,  en  leur  attribuant  une  origine  divine,  et  de  célébrer 
le  fameux  temple  d'Ê-sida,  dont  l'emplacement  est  si  connu 
sous  le  nom  de  Birs-Nimroud  ^.  Il  est  question  de  ce  temple 
dans  le  revers  de  la  tablette  : 

H.  0  Ë-sîda,  le  siège  illustre,  aimé  d'Aou  et  dMstar, 

i2.  Puisses-tu  briller  comme  le  ciel,  être  glorieux  comme  la  terre  !  etc. 

La  légende  de  Cutha,  comme  on  l'a  vu,  n'est  guère  plus 
riche  que  la  légende  suméro-chaldéenne  en  détails  cos- 
mogoniques;  au  contraire,  la  première  que  nous  avons  re- 
produite est  beaucoup  plus  développée  et  elle  fournit  ma- 
tière, au  point  de  vue  biblique,  à  plusieurs  considérations 
importantes. 

Entre  le  récit  des  sept  tablettes  chaldéennes  de  la  Biblio- 
thèque d'Assurbanipal  et  celui  de  la  Genèse,  il  existe  des 
différences  et  des  ressemblances  notables,  comme  nous  l'a- 
vons fait  observer.  Il  nous  faut  tirer  de  ces  rapports  des 
conclusions  dont  nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de 
faire  usage  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  On  n'a  pas  tou- 
jours suffisamment  mis  en  relief,  ce  nous  semble,  combien 
cette  comparaison  des  traditions  sacrées  et  des  traditions 
profanes  est  à  l'avantage  des  Livres  Saints,  de  même  qu'on 
n'a  pas  assez  clairement  déduit  les  conséquences  qui  en  dé- 
coulent. 

En  présence  de  récits  tels  que  ceux  de  Moïse  et  de  la 
Chaldée,  on  se  demande  naturellement  où  ils  ont  été  puisés. 
Il  n'y  a  que  trois  réponses  possibles  :  ou  la  Bible  a  em- 
prunté aux  légendes  cunéiformes^,  ou  bien  ces  légendes  ont 

*  Voir  plus  loin,  chapitre  vu,  La  tour  de  Babel. 
»  C'est  ce  que  prétend,  par  exemple,  H.  Gunkel,  Schôpfung  ttnd  Chi 
in  Urzeit  rmd  Endzeit,  in-8o,  Gœttingue,  1895. 
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emprunté  à  la  Bible  S  ou  bien  enfia  des  deux  côtés  on  a  em- 
prunté à  une  source  commune.  On  ne  saurait  soutenir  que 
la  Genèse  a  copié  les  poètes  chaldéens  :  Moïse  a  un  tout 
autre  accent  et  ses  paroles  une  tout  autre  signification.  On 
ne  peut  prétendre  non  plus  que  les  narrations  assyriennes 
soient  extraites  de  la  Genèse  :  car  le  fond  et  la  forme  en  sont 
trop  différents.  11  faut  donc  admettre  que  Técrivain  Israélite 
et  les  écrivains  mésopotamiens  nous  ont  transmis  une  même 
tradition,  qui  a  été  commune  à  Torigine,  mais  qui  a  pris  des 
couleurs  diverses  en  passant  par  des  canaux  différents.  Ainsi 
s'expliquent  les  traits  de  ressemblance. 

Ce  résultat  acquis,  il  est  aisé  de  se  prononcer  sur  l'an- 
cienneté et  la  valeur  relative  des  deux  traditions.  Qui  pour- 
rait nier,  même  indépendamment  de  Tinspiration  divine  et 
en  se  plaçant  sur  le  terrain  purement  scientifique,  que  les 
traditions  bibliques  sont  plus  pures,  plus  rapprochées  de  la 
source  que  les  traditions  chaldéennes?  Il  faudrait  être  aveu- 
gle pour  ne  point  voir  que  ces  dernières»  qui  ne  nous  sont 
parvenues  que  couvertes  d'une  épaisse  couche  de  rouille 
mythologique,  ont  été  altérées  et  défigurées  par  la  suite  des 
temps. 

Que  faut-il  conclure  de  là?  Que  ce  ne  sont  point  les  lé- 
gendes fabuleuses  des  bords  de  TEuphrate  et  du  Tigre  qui 
doivent  nous  servir  à  expliquer,  encore  moins  à  réformer 
la  Bible,  mais  que  c'est  au  contraire  la  Bible  qui  doit  nous 
fournir,  en  bonne  critique,  le  moyen  de  purifier  les  sources 
corrompues  de  la  Mésopotamie.  Quand  Taccord  règne  entre 


*  Cette  opinion  a  été  soutenue  par  Fréret,  dans  ses  Observations  sur 
les  armes  employées  à  Babylone,  avant  et  depuis  la  conquête  de  cette 
1  "le  par  Alexandre,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Insorip' 
i  ms  et  Belles-Lettres,  t.  xvi,  Paris,  1751,  2«  partie,  p.  209.  Elle  est 
i  atenue  encore  par  M.  L.  Schmitz  dans  Smith*s  Lictionary  of  Bio^ 
I  ip/iy  and  Mythology,  1. 1, 18S3,  p.  484.  Cf.  Frd.  Delitzscb,  Wo  lag 
'    8  Paradies,  p.  83  et  soiv. 
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]a  Sainte  Écriture  et  les  souvenirs  de  la  Chaldée ,  1^3^  deux; 
récits  se  conûrmeot  et  se  corroborent  mutueliemeut;  a*iis 
contredisent,  c'est  nous  le  verrons,  celui  de  la  Bible  qui  oié- 
rite  la  préférence. 

Une  autre  conséquence  importante  à  tirer  de  la  cpmpp' 
raison  du  poème  chaidéen  avec  la  narration  de  Moïse,  cV  À 
celle  qui  a  été  signalée  par  un  savant  orientaliste  allecnar  «.^ 
M.  Bickell*  :  la  preuve  de  l'unité  de  la  Genèse.  Tous  les* 
rationalistes  regardent  aujourd'hui  comme  une  vérité  i 
contestable,  définitivement  établie  par  la  critique,  que  j 
Pentateuque  est  l'œuvre  de  plusieurs  auteur^.  Ils  préten 
dont  même  reconnaître  exactemeûl  ce  qui  appartient  à  cha- 
cun d'eux.  Un  des  documents  primitifs,  d'après  eux,  évite 
jusqu'au  moment  de  la  vocation  de  Moïse,  l'emploi  du  nor. 
de  Jéhovah  et  appelle  Dieu  Élohim,  tandis  qu'un  autre  do- 
cument emploie  dès  le  commencement  le  nom  de  Jéhovah 
d'où  la  dénomination  d'auteur  élohlste,  donnée  à  celui  à 
qui  est  attribué  le  premier  écrit;  d'auteur  jéhoviste,  donnée 
à  celui  à  qui  est  attribué  le  second.  La  plupart  des  critiques 
admettent  même  plusieurs  auteurs  élohistes,  quelques-uns 
aussi  plusieurs  auteurs  jéhovisles,  mais,  dans  les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse,  ils  ne  distinguent  tous  qu'un  écri- 
vain élohlste  et  un  écrivain  jéhoviste.  Il  ne  résulte  pas  de 
là  nécessairement  que  Moïse  n'est  pas  l'auteur  du  Penta- 
teuque et  que  ce  livre  n'est  point  digne  de  foi  ;  c'est  là  néan- 

1  Le  docteur  Gustave  Bickell,  né  le  7  juillet  1838  à  Cassel  et  célèbre 
dans  tout  le  monde  savant  par  ses  publications  syriaques,  est  un  protes- 
tant converti.  Il  a  fait  son  abjuration  à  Neustadt,  le  5  novembre  1865.  Il 
a  raconté  lui-même  l'histoire  de  sa  conversion  dans  une  lettre  adressée 
à  un  autre  converti,  le  docteur  Rosenthal,  et  publiée  par  ce  dernier  dans 
son  grand  ouvrage  :  Convertitenbilder aus  dem  neunzehnten  Jakrhun- 
dert,  t.  IV,  1870,  p.  415-464.  Voir,  p.  437  et  suiv.,  ce  que  M.  Bickell  dit 
du  rationalisme  biblique.  M.  Bickell  est  depuis  1891  professeur  de  lan- 
gues sémitiques  à  TUniversité  de  Vienne,  après  Tavoir  été  de  1874  à  1891, 
à  celle  d'Insprùck. 
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■cioinB  9ê  conclusion  que  tirent  les  rationalistes,  sinon  tous 
fes  partisans  de  ce  système. 

-.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  théorie  élohiste  et  jéhoviste,  que 
t'oa  peut  admettre  dans  une  juste  mesure  S  la  découverte 
4n?M:^en-due  de  la  Genèse  chaldéenne  vient  battre  en  brèche 
lo^Msooséquences  que  prétendaient  en  déduire  les  incrédules. 
SLâP'^égeode  babylonienne  nous  montre  que,  déjà  avaot 
'^^d^se,  la  tradition  rapportée  par  la  Geûèse  existait  dans  sa 
Il  TtJt^ité  et  dans  son  intégrité,  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
•  Halls,  et  jusqu'à  un  certain  point  dans  son  cadre.  Le  poème 

.  ^v&éiforme  contient  aussi  bien  certains  traits  du  récit  élohiste 
. ''e-^la  création  que  des  traces  de  la  relation  jéhoviste  de  la 

chiite  de  rhomme,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Il  ne 

b#ra  donc  plus  possible  désormais  de  tirer  de  l'emploi  diiïé- 
1  rent  de  ces  deux  noms  de  Dieu  une  prétendue  preuve  que 
'  Moïse  n'a  pu  les  écrire,  puisqu'il  est  constaté  que  les  deux 

récits  existaient,  dans  la  tradition,  antérieurement  à  Moïse*. 

Avant  de  quitter  le  récit  de  l'origine  du  monde  d'après  les 
I  tablettes  des  Chaldéens,  il  est  à  propos  de  signaler  un  dernier 
point  de  contact  entre  leurs  traditions  et  la  Genèse. 

La  distinction  du  septième  jour  dont  parle  Moïse ^  n'était 

pas  inconnue  aux  Assyro-Chaldéens,  à  en  juger  par  leur 

calendrier,  tel  que  nous  le  font  connaître  les   documents 

indigènes.  On  y  trouve  des  traces  de  la  semaine.  Le  nombre 

I    sept  semble  avoir  eu  pour  eux  quelque  chose  de  sacré  *. 

i 

I  1  Voir  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  4«  édit.,  l.  m, 
p.  133  et  fluiv. 

9  Cf.  0.  Bickell,  Zeitschrift  fur  katholische  Théologie,  t.  i,  Heft  i, 
1878,  p.  128.  —  Moïse  a  pu  se  servir  de  documenls  préexistants. 

8  Gen.  II,  3. 

^  Nos  noms  des  jours  de  la  semaïue  viennent  des  sept  planètes  et  tirent 
leur  origine  des  Babyloniens.  Cf.  E.  Schrader,  Ler  babylonische  Ur^ 
spt^ung  der  siebentàgigen  Woche,  dans  les  Theologische  Siudien  und 
Kritihen,  1874,  p.  343-353. 


240  LIVRE  I.   DE  LA  CREATION  A  ABRAHAM. 

Le  septième  jour  est  un  jour  de  repos,  dans  lequel  od  ne 
doit  faire  aucun  travail,  d'où  le  nom  de  sabbat,  ou  jour  du 
repos,  qui  lui  est  donné  en  assyrien  comme  en  hébreu  ^ 
Une  tablette  assyrienne  explique  elle-même  le  sens  du  mot 
sa-bat-tum  par  ces  mois  :  ûm  nuh  libbi  «  jour  du  repos  du 
cœur^.  »  Mais  chez  les  Assyriens,  le  sabbat  est  qualifié  de 
«  jour  néfaste,  »  en  ce  sens  que  Ton  ne  doit  offrir  en  ce 
jour  aucun  sacrifice.  Il  était  consacré  à  un  dieu  spécial.  Une 
tablette  nous  fournit  à  ce  sujet  les  renseignements  suivants 
sur  le  mois  intercalaire  Élul  : 

28.  Septième  jour.  Fête  (?)  de  Marduk  et  de  Zarpanit,  jour 

consacré. 

29.  Jour  hul  gâl.  Le  roi  des  grands  peuples 

30.  ne  doit  pas  manger  la  chair  grillée,  ni  la  chair  de  tumri 

bouillie  ; 
3i.  il  ne  doit  pas  changer  le  vêtement  de  son  corps;... 
32.  (il  ne  doit  pas)  offrir  des  sacrifices.  Le  roi  sur  un  chtir  ne 
doit  pas  (monter?)'. 

Nous  voyons  par  là  que  le  premier  sabbat  d*Élul  était 
consacré  à  Mérodach  et  à  Zarpanit,  comme  nous  y  appre- 
nons que  le  second,  le  troisième  et  le  quatrième,  c'est-à-dire 
le  14,  le  21  et  le  28  du  mois  étaient  dédiés  respectivement 
à  Ningi  et  à  Nergal,  à  la  lune  et  au  Maître  (le  soleil),  à  Ja 
et  à  Nergal*. 

1  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  n,  pi.  32,  I.  16  a,  b. 

s  Ibid. 

»  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  iv,  pi.  32,  col.  i.  — 
Cf.  Sayce,  Records  ofthe  past,  t.  vu,  p.  159;  E.  Schrader,  Die  Keil- 
inschriften  und  dos  alte  Testament,  1883,  p.  19  ;  Lotz ,  Quxstiones 
de  historia  sabbati,  in-8o,  Leipzig,  1883,  p.  39-60.  —  Les  conclusion» 
que  les  assyriologues  ont  tirées  de  ces  textes  sont  contestées  par  le  P.  À. 
Durand,  La  semaine  chez  les  peuplés  bibliques,  dans  les  Études  re 
ligieuseSf  15  juin  i895,  p.  214-222. 

*  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  iv,  pi.  32,  col.  i. 
Chaque  jour  du  mois  était  du  reste  consacré  à  une  divinité.  Voir  ià-desaus 
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Les  fragments  divers  et  les  sept  tablettes  du  poème  assy- 
rien de  la  création,  dans  ce  qui  nous  en  a  été  conservé,  ne 
nous  apprennent  rien  de  particulier  sur  la  manière  dont 
Thomme  fut  créé.  Un  autre  poème  chaldéen,  Tépopée  de  Gil- 
gamès,  supplée,  mais  bien  imparfaitement,  à  cette  lacune. 
Nous  aurons  souvent  l'occasion ,  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, de  parler  de  Gilgamès  et  du  poème  qui  nous  raconte 
ses  exploits.  II  est  donc  nécessaire,  avant  tout,  de  le  faire 
connaître. 

Depuis  1872  jusqu'à  1890,  ce  héros  chaldéen  a  été  com- 
munément appelé  Izdubar,  parce  que  les  caractères  cunéi- 
formes avec  lesquels  son  nom  est  écrit  se  lisent  phonétique- 
ment Is-,u-bar.  Une  tablette  bilingue  du  British  Muséum*, 
provenant  de  Babylone,  a  permis  à  M.  Pinches  ^  d'établir  que 
la  véritable  prononciation  est  Gi-il-ga-mes  : 


I  ■  [An)      Git-      gan'       mas  i-^^)         ^"  i^-  90,-      î*^** 


el  sur  la  semaine,  E.  Schrader,  Die  Keilinsohriften  und  dos  alte  Tes- 
tament, i883,  p.  18-22.  — Cf.  Sayce,  li^eshLighti  p.  24-25;  Id.,  Lectures 
on  the  origin  and  growth  of  Religion,  in-80,  Londres,  1887,  p.  76-77; 
Id.,  The  Higher  Critioism  and  the  Verdict  of  the  MonumentSy  in-S», 
Londres,  1894,  p.  74-78;  St.  Ch.  Boscawen,  The  Babylonian  and  Je- 
wish  festivals,  dans  The  Babylonian  and  Oriental  Record,  t.  iv,  jan- 
vier 1890,  p.  34-36. 
*  Elle  est  cotée  82-5-22,  915.       . 

'  Dans  le  Bahyloniom  and  Oriental  Record,  octobre  1890,  t.  iv,  p. 
264. 

Bible.  —  Tome  I.  14 
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Ce  Dom  avait  été  coDservé  par  ÉlienS  comme  celui  d'un 
roi  de  BabyloDe  dont  la  légeade  rappelle  celle  de  Persée  '. 
Précipité  après  sa  naissance  du  haut  d'uue  tour,  le  Gilgamès 
de  Técrivain  grec  avait  été  sauvé  par  un  aigle  et  était  monté, 
plus  tard,  sur  le  trône  de  son  grand-père  Sévéchoros,  coaime 
l'avaient  prédit  les  sages  chaldéens.  Tout  autre  est  d'ailleurs 
la  légende  du  héros  épique  Gilgamès. 

Le  poème  qui  célèbre  ses  hauts  faits  est  tout  à  la  fois  une 
sorte  d'Iliade  et  d'Odyssée  antique,  qui  résume  dans  un  cadre 
fictif  les  connaissances  des  premiers  Babyloniens,  connais- 
sances physiques,  philosophiques  et  religieuses.  11  est  écrit 
sur  douze  tablettes,  retrouvées  dans  la  bibliothèque  d'Assur- 
banipal  àNinive^;  elles  sont  malheureusement  incomplètes; 
la  onzième  tablette,  contenant  la  légende  chaldéenne  du  dé- 
luge, est  la  seule  qui  ait  pu  être  reconstituée  à  peu  près  en 
entier*. 

Les  exemplaires  que  nous  possédons  sont  des  copies  exé- 
cutées par  ordre  d'Assurbanipal,  au  vu®  siècle  avant  notre  ère, 
sur  un  original  très  ancien  qui  existait  dans  la  ville  d'Ërech, 
cité  savante  de  la  Chaldée,  où  florissait,  dès  une  époque  recu- 
lée, une  école  célèbre.  La  date  de  l'original  est  inconnue.  Ce- 

1  KaXeÎTai  rîX-fap.oç.  Élien,  Hist.  anim.,  xii,  21,  édit.  Didot,  p.  210. 

2  Voir  J.  Oppertj  Le  Persée  chaldéen,  dans  le  Journal  asiatique, 
novembre-décembre  1890,  p.  553.  Cf.  F.  Hommel,  dans  les  Proceedings 
ofthe  Society  ofbihlical  Archwology,  mai  1893,1.  xv,  p.  291-300«  oo- 
vembre  1893,  t.  xvi,  p.  13-15. 

3  Voir  plus  haut,  p.  184. 

^  G.  Smith  est  le  premier  qui  a  fait  coonattre  des  parties  notables  du 
poème  de  Gilgamès.  Tout  ce  que  Ton  en  possède  a  été  publié  par  P.  Haopt, 
Das  Bahylonische  Nimrodepos ,  i'«  part.,  in*4«,  Leipzig,  1884;  ii* 
part.,  1891;  Id.,  Lie  zwôlfte  Tafel  des  babylonisohen  Nimrod-Epos, 
dans  les  Beitrâge  zur  Assyriologie,  t.  i,  Leipzig,  1890,  p.  48-79,  31! 
329;  A.  Jeremias,  Izdubar-Nimrod,  in-8o,  Leipzig,  1891;  A.  Loisy,  Le 
mythes  chaldéens,  p.  39-94;  J.  Sauveplane,  Une  épopée  babylonienne, 
IS'iU'bar'Gilga/mès,  in-8«,  Paris,  1894. 
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peDdact  G.  Smith,  qui  le  premier  ea  a  publié  des  fragments, 
n^hésite  pas  à  la  faire  remonter  au  moins  à  dix-sept  siècles 
avant  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  à  une  époque  antérieure  à 
Moïse.  Il  s'appuie,  pour  établir  cette  haute  antiquité,  sur 
l'usage  des  caractères  très  anciens  que  les  copistes  du  roi  de 
Nioive  ontplusieurs  fois  reproduits  tels  quels,  peut-être  parce 
qu'ils  n'en  comprenaient  pas  le  sens.  Il  s'appuie  également 
sur  les  variantes  que  présentent  les  trois  exemplaires  qu'il 
avait  étudiés,  et  sur  l'introduction,  dans  le  texte  ninivite,  de 
gloses  explicatives  qui  existaient  déjà  dans  le  texte  d'Érech. 
Ces  gloses  supposent  que  le  manuscrit  copié  au  vii°  siècle 
était  lui-même  une  copie,  faite  sur  un  original  dont  plu- 
sieurs mots  étaient  déjà  obscurs  à  l'époque  de  cette  pre- 
mière transcription  S  ce  qui  nous  reporte  à  une  époque  fort 
ancienne.  Quelque  valeur  qu'on  attache  à  ces  considérations, 
il  est  impossible  de  douter  de  l'antiquité'  du  poème  cunéi- 
forme'. 

Les  légendes  qu'il  raconte  furent  extrêmement  populaires. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  innombrables  cylindres 
qui  représentent  Gilgamès*  et  reproduisent  ses  exploits.  Sa 
ûgure  colossale  ornait  l'entrée  des  palais  des  rois  à  côté  des 


1  Les  gloses  ne  pouvaient  être  mises  que  sur  une  copie  et  au  moment 
de  la  transcription,  car  la  brique  une  fois  cuite  ou  séchée  ne  peut  plus 
recevoir  de  caractères. 

^  Voir  diverses  autres  preuves  dans  J.  Sauveplane,  Une  épopée  babyîo' 
ntenne,  p.  cvi. 

3  D'après  un  fragment  découvert  par  M.  Pinches,  Fauteur  du  poème  se 
serait  appelé  Sin-liqi-unnini.  Sayce,  Smith* s  Chaldsean  Account  of  Ge- 
nesis,  1880,  p.  xii  et  12.  On  trouve  Tinscription  suivante  dans  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  d'Assurbanipal  :  «  Histoire  (?)  de  Gilgamès; 
de  la  bouche  de  Sinliqiunnini.  » 

^  Voir,  Figure  16,  Gilgamès  sur  un  antique  cylindre  babylonien.  Cf. 

<  ollection  de  Glercq.  Catalogue  méthodique  et  raisonné  des  anti- 

<  Utés  assyriennes  publié  avec  la  collaboration  de  M.  J.  Menant,  in- 
i  ,  Paris,  t.  1,  1885. 
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majestaeiiBeH  figures  des  Uureaux  androcéphales  '.  Il  rea- 
■emble  fort  au  grand  chasseur  de  la  Genèse,  Neœrod^.  Sa 
reDommée  se  répandiL  jusque  chez  les  QreoB  par  des  voies 
incoDDuei  el  ees  travaux  s'y  traoBformérenl  et  devioreDt  eo 
parlie  ceux  d'Hercule.   Les  repréaentalions  archaïquei  de 
Thésée  frappaut  le  Minolaure  ne  sont  autres  que  GtigemAe 
terrassant  le  lion  '. 
Le  héros,  GUgamès,  était  une  aorte  de  demi-dieu,  descen- 
dant de  Samas-oa' 
pistim,  le  Noé  chai- 
déen,  et  onginaire, 
semble-t-il ,  de  la 
ville    de    Marad  *. 
Lea  moaumenls  li- 
gures Qoua   Ifi  re- 
préseateDt  comme 
16.  -  GUgamès,  armé  àe,  1b  zuha,.  "^  géaotd'une  for- 

Cylindre  babylonien.  ce  surbuœaiao,   le 

prototype  de  l'Hé- 
raclès des  Hellènes;  il  étoufte  un  lion  en  le  serrant  sous 
son  bras'.  Une  épaisse  chevelure  frisée  retombe  sur  ses 
épaules;  sa  barbe,  également  frisée,  couvre  sa  poitrine.  On 

<  Voir  an  t.  it,  Ub  ruines  d'ua  palais  assyrleD.  La  PIgure  IT,  p.  244, 
eat  la  reproduction  d'un  bie-relief  de  Gilgamès  qui  était  placé  h  l'entré* 
du  palais  de  Sargon,  A  Khorsabad. 

s  Gen.,  ï,  9.  —  Voir  p.  3H. 

î  Voi(  M.  Dieulafoy,  L'art  antique  de  la  Perse,  S  in-f».  Paria  (1884- 
1889),  t.  m,  p.  83.  Cf,  Journal  atUttigtie,  juillet  tSSB,  p.  5*. 

'  On  peut  l'induire  de  ce  que,  lorsqu'il  a  tué  aa  taureau  moriRlriieai, 
il  en  uffre,  pour  servir  de  vases  sacré»,  les  corne»  gigantesques,  qui  pou- 
vaient contenir  six  cnesurea  (gar)  d'huile,  au  dieu  de  Marad.  Tabi.  vi,  I. 
I!i2.  Il  n'est  paa  iDulile  de  remarquer  que  la  racine  marad  eat  celle  du 
nom  de  Nemrod  dont  les  eiploiis  da  Gligaméi  rappellent  le  aouvenir, 

E  Voir,  Figure  11,  Qilganié*,  d'aprèa  un  bas-ralief  du  Uuaée  sw^Tian 


-  QUg:an>ès,  d'aprâs  un  bas-reliet  du  Louvre. 


CHAPITRE  II.  LE  PREMIER  HOMME.       247 

l'accueillait  dans  la  ville  d^Érech  par  ce  chant,  qui  exalte 
sa  vaillauce  : 

200.  Qui  est  brave  parmi  les  braves? 

201.  Qui  est  fort  parmi  les  forts? 

202.  Gilgamès  est  brave  parmi  les  braves; 

203.  Gilgamès  est  fort  parmi  les  forts  ^ 

Le  poème  composé  en  son  honneur  s'ouvre  par  ce  début 
solennel  : 

i .  Histoire  (?)  de  Gilgamès,  de  celui  qui  a  vu  Tabîme, 

2 a  tout  connu.,. 

4 sans  exception. 

5.  Il  a  vu  les  secrets  et  [pénétré]  ce  qui  était  caché; 

6.  Il  a  apporté  la  nouvelle  de  ce  qui  eut  lieu  avant  le  déluge; 

7.  Il  a  fait  un  long  voyage  et  il  9'est  fatigué'.,. 

La  ville  d'Ourouk  ou  Érech,  «  la  brillante  demeure,  le 
sanctuaire  d'Anou  et  d'Istar',  »  Uruk  supuri^  «  Érech  la 
bien  gardée,  »  est  l'Ilion  du  poète  babylonien,  mais  Gilga- 
noès  en  est  le  pasteur  ou  le  chef,  non  Tennemi.  La  cité  chal- 
déenne  était-elle  alors  assiégée?  On  Ta  supposé*  et  l'hypo- 
thèse est  vraisemblable,  quoique  ce  qui  nous  reste  du  texte 
soit  fort  obscur.  Ce  qui  ressort,  en  tous  cas,  clairement  des 
débris  mutilés  du  texte,  c'est  que  la  déesse  Arourou,  sur 
Tordre  d'Anou,  à  la  prière  des  habitants  d'Érech,  crée  un 
héros  appelé  Éabani*  le  type  de  l'homme  de  la  nature,  velu, 
grossier,  sauvage,  mais  fort  comme  un  taureau®,  destiné  à 

*  J.  Sauveplane,  Une  épopée  babylonienne,  tabl.  vi,  p.  30. 

*  P.  Haupt,  Nimrodepos,  tabl.  i,  col.  i;  J.  âauveplane,  Une  épopée 
baby Ionienne f  p.  3. 

3  J.  Sauveplane,  Une  épopée  babylonienne,  tabl.  ti,  col.  iv,  l.  37, 
p.  9. 

*  A.  Loisy,  Les  mythes  chaldéensj  p.  41-42. 
6  Voir  plus  loin,  p.  256, 

^  Êabani  est  souvent  représenté  sur  les  cylindres  chaldéo-asiypiens  i 
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deveoir  le  compagnoo  et  comme  le  complément  de  Gilfta- 

mès  qui,  par  beaucoup  de  côtés,  représente  déjà  l'tiomme 

civilisé. 

Le  poème  raconte  longuement  à  l'aide  de  quelles  séduc- 
tioDS  Êabani  est  attiré  des  inoolagnes,  oïl  il  vivait  daDS  la 
compagnie  des  bêles,  au  sein  de  la  cité  d'Érecb, 

36.  Là  où  réside  Gilgamès,  le  hàroa  accompli, 

39.  Qui,  tel  qu'un  buffle,  domine  sur  les  hommes  '. 


18.  —  Oilgamès  et  Éabani.  Cylindre  babjloQieD. 

Des  songes  prophétiques  avaient  annoncé  au  héros  chal- 
déen  l'arrivéede  l'homme  des  bois.  Après  diverses  péripéties, 
les  douceurs  de  la  vie  molle  des  villes  produisirent  leurs 
elTets  de  séduction  sur  Éabani.  Malgré  de  fréquentes  vel- 
léités de  résistance,  il  se  laissa  gagner,  ne  retourna  point 
dans  ses  forêts,  au  milieu  des  animaux  sauvages  et  devint  le 
compagnon,  l'auxiliaire  et  l'ami  dévoué  de  Gilgamès.  L'iD- 
tervention  des  dieux,  et  en  particulier  celle  de  Samas  (le  So- 
leil), avait  achevé  de  dompter  cette  nature  sans  frein. 

de  même  que  Gilgamès.  Voir  Figure  18.  Ëabani  est  figuré  avec  les  oreilles 
les  cames,  tes  pieds  et  la  queue  d'un  lauresu. 

'  J.  Ssuveplanp,  Une  épopée  babylor 
et4IS-46,  p.  9. 
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Les  divinités  de  la  Chaldée,  en  uDissant  ainsi  les  deux 
héros  et  les  deux  forces,  celle  de  Thomme  civilisé  et  celle 
de  rhomme  barbare,  avaient  un  grand  dessein  :  elles  vou- 
laienty  à  Taide  de  cette  alliance,  triompher  de  Houmbaba, 
rennemi  d'Érech,  dont  «  le  rugissement  est  comme  la  tem- 
pête^ »  et  qui  habite  au  loin  au  milieu  ()*une  forêt,  appelée 
la  forêt  du  Cèdre.  Giigamès  et  Ëabani  s'y  rendent  : 

1.  Ils  sVrétèrent;  ils  touchaient  à  la  lisière  du  bois. 

2-  Ils  contemplèrent  le  cèdre  dans  toute  sa  majesté, 

3.  Ils  examinèrent  les  abords  de  la  forêt... 

6.  Ils  virent  la  montagne  du  cèdre,  séjour  des  dieux,  sanctuaire 

d'Irnini. 

7.  Sur  le  versant  de  la  montagne  se  dressait  le  cèdre  aux  fruits 

abondants  (?) 
8«  Â  Tombre  salutaire  et  délicieuse'. 

Les  détails  de  la  lutte  contre  Houmbaba  ne  nous  sont  pas 
conservés  suffisamment,  mw  il  fut  vaincu  et  la  défaite  de 
ce  redoutable  adversaire  fut  l^  premier  ej^ploit  des  deux 
amis. 

Giigamès  remporta  bientôt  une  nouvelle  victoire  d'un 
genre  différent  :  la  déesse  Istar,  la  Vénus  chaldéenne, 
charmée  de  sa  vaillance,  lui  offrit  de  le  prendre  pour  époux  : 
mais  lui,  connaissant  son  inconstance  et  sa  perfidie,  qui  ont 
déjà  fait  tant  de  victimes  dont  il  lui  rappelle  l'histoire,  refuse 
sa  main  avec  mépris.  La  déesse  irritée  fait  créer  par  Anou  un 
taureau  céleste  et  l'envoie  sur  la  terre  pour  faire  périr  celui 
qui  Ta  dédaignée.  Vains  efforts!  Éabani  saisit  le  taureau  di- 
vin «  par  Tépaisseur  de  la  queue'  »  et  Giigamès  le  tue  en  le 
frappant  entre  les  cornes. 

*  J.  Sauveplane,  Une  épopée  babylonienne,  tabl.  iv,  col.  v,  1.3,  p.  18. 
^  J.  Sauvéplane,  Une  épopée  babylonienne,  tabl.  v,  col,  i,  p.  21. 
^  J.  Sauveplane,  Une  épopée  babylonienne,  l»bU  vi,  qqI.  i,  U  {23, 
147,  p.  27-28. 
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Nous  igDoroDs  par  quel  exploit  le  héros  chaldéen  s'illustra 
d'abord  après  ce  triomphe,  nous  savons  seulement  par  la 
suite  du  récit  qu'il  avait  terrassé  des  lions  et  d'autres  bêtes 
féroces.  La  septième  tablette  n'a  pas  encore  été  retrouvée. 
Ce  qui  nous  est  parvenu  de  la  huitième  renferme  de  vagues 
allusions  à  une  expédition  à  Nippour  et  se  termine  par  le 
récit  de  la  mort  d'Éabani.  Au  commencement  de  la  neuvième, 
Gilgamès  déplore  la  mort  de  son  fidèle  compagnon  et  cette 
seconde  partie  du  poème  forme  une  espèce  d'Odyssée.  Le 
vainqueur  d'Houmbaba  et  du  taureau  divin  ne  veut  pas  mou- 
rir comme  son  frère  d'armes.  Afin  de  conserver  ses  jours, 
il  forme  le  projet  d'aller  trouver  son  ancêtre,  Samas-napistim, 
le  Noé  chaldéen,  qui  a  reçu  le  privilège  de  l'immortalité.  Le 
voyage  qu'il  lui  faut  entreprendre  est  long  et  difficile,  mais 
aucun  obstacle  ne  peut  l'arrêter.  11  est  obligé  tout  d'abord 
de  franchir  une  haute  montagne  où  il  rencontre  des  lions 
dont  la  vue  le  glace  d'effroi  ;  cependant  ranimant  son  cou- 
rage et  saisissant  ses  armes,  avec  la  protection  du  dieu  Sin, 
il  terrasse  ces  terribles  ennemis.  Il  arrive  alors  à  une  mon- 
tagne célèbre,  nommée  Masou.  Elle  est  gardée  par  des  êtres 
fantastiques,  les  hommes-scorpions,  que  les  cylindres  nous 
font  aussi  connaître  ^ 

2.  Aux  approches  du  mont  Masu... 

3.  Tous  les  jours,  ils  en  défendent  rentrée  et  la  sortie; 

4.  Leur  tête  touche  la  voûte  du  ciel; 

5.  Leur  poitrine  plonge  au  plus  profond  de  TAral  (renfer). 

6.  Ce  sont  les  hommes-scorpions  qui  en  gardent  la  porte, 

7.  Ceux  dont  le  seul  aspect  est  foudroyant,  dont  le  regard  est 

mortel , 


^  Voir  Figure  19.  Cylindre  de  jaspe  rubané,  rouge,  brun  et  verL  Musé 
Britanaique.  D'après  F.  LsL}wrày  Introduction,  pi.  xlix,  fig.  2.  Voir  aussi^ 
ibid.y  pi.  Liv  B,  fig.  2;  lx[,  fig.  4;  J.  Jeremias,  Izdubar-Nimrod,  io-S», 
Leipzig,  1891,  Frontispice. 
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8.  El  dont  l'ëclal  puissant  reaverse  les  montagnes . 

9.  Ils  gardent  le  soleil  à  l'orient  et  à  l'occident'. 


Gllgamès  interdit  hésite  à  la  vue  de  c 
fois  s'arment 
de  courage,  il 
les  aborde  et, 
àforce  de  priè- 
res, obtiennes 
iDdicatioQsné- 
cessai rea  pour 
continuer  son 
voyageetmar- 
cber   peadar 


>.  —  Hommes-acorpioQ 
Cylindre  assjrieo. 


monstres;  toute- 
vingt -quatre 
heures  à  tra- 
vers la  région 
de  la  nuit. 

Quand  il  a 
franchi  la  rou- 
te ténébreuse 
que  poursuit  le 
soleil  au-des- 
sous de  l'hori- 
paradis 


e  héros  chaldéen  se  trouve  tout  à  coup  dans 
eochanlé,  où  croit  un  arbre  merveilleux  : 

48.  Ses  fruits  sont  de  pierre  sandu; 

49.  Ses  branches  (?)  pendantes  offrent  un  agréable  aspect; 

50.  Ses  bourgeons  (?)  sont  de  pierre  uhnu, 
5t.  Ses  fruits  ont  belle  apparence'. 

Cependant  Gilgamès  n'est  pas  arrivé  au  terme  de  son  long 
voyage.  La  dixième  tablette  s'ouvre  par  la  peinture  de  la 
déesse  Sabit,  qui  est  assise  sur  le  trône  de  la  mer.  Elle 
annonce  au  descendant  de  Samas-napiatina  qu'il  ne  pourra 
retrouver  son  ancêtre  qu'en  franchissant  les  espaces  liquides 
immenses  dont  elle  est  la  reine.  Il  est  impossible  à  un  mor- 
tel de  les  traverser,  ajoute-t-elle;  seul,  Samas,  le  soleil, 
peut  le  faire.  Néanmoins  elle  se  laisse  toucher  enfin  par  ses 
instances  et  lui  indique  où  il  pourra  trouver  Amel-Êa,  le 


J.  Siureplane.  Une  épopée  babyli 
J.  Saureplaoe,  Une  épopée  bahyU 
p.  31. 


1.  3i-35. 
1,  I.  19- 
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pilote  de  Samas-napistitu,  qui  consentira  peut-être  à  tenter 
Taventure. 

Le  vieux  pilote  y  consentit  en  effet.  Il  manœuvra  avec 
tant  (inhabileté  que,  au  bout  de  trois  jours,  les  deux  naviga- 
teurs avaient  fait  le  chemin  de  trente-cinq  journées.  Il  ne 
leur  restait  plus  qu'à  franchir  le  passage  le  plus  difficile, 
celui  des  daux  de  la  mort.  C'était  le  dernier  obstacle  qui 
s'opposait  à  Taccomplissement  des  vœux  de  Gilgamès.  Pen- 
dant qu'il  s'efforçait  de  fendre  avec  son  aviron  les  eaux  de  la 
mort,  Samas-napistim  aperçut  avec  étonnement  ces  incon- 
nus qui  se  dirigeaient  vers  lui.  Bientôt  Gilgamès  l'aborde  et 
lui  raconte  toute  son  histoire,  ainsi  que  le  but  de  son  voyage  : 
il  est  venu  pour  apprendre  de  sa  bouche  le  secret  de  la  vie 
et  le  moyen  d'échapper  aux  coups  de  la  mort.  Mais  ce 
secret,  Samas-napistim  refuse  de  le  lui  apprendre  : 

26.  Depuisque  nousconstruisonsdesmaisonsetque  nous  scellons..., 

27.  Depuis  que  les  frères  se  querellent, 

28.  Depuis  que  Tinimitié  existe  entre  [les  hommes], 

29.  Depuis  que  le  fleuve  roule  ses  eaux, 

30.  Que  les  oiseaux  kulili  et  kirippâ 

31.  Contemplent  le  soleil  en  face,... 

32.  Depuis  ce  jour,  il  n'y  a  pas... 

33.  [La  vie]  et  la  mort  [vont]  comme  de  pair. 

34.  De  la  mort  il  n'a  pas  gardée... 

35.  Depuis  que  l'homme  malade  et  l'homme  sain  prient  2.... 

36.  LesAnunnaki,  les  grands  dieux, 

37.  Mammit,  la  maîtresse  du  destin,  fixent  le  sort  avec  eux, 

38.  Règlent  la  mort  et  la  vie. 

39.  Et  ne  révèlent  [à  personne]  le  jour  de  la  mort^ 

Il  est  digne  de  remarque  que  dans  ce  passage  sur  la  mort, 

*  C'est-à-dire  Thomme  a  été  voué  à  la  mort. 

^  Les  prières  de  rhomme  malade  et  de  Thomme  bien  portant  ne  les  sau- 
vent pas  de  la  mort. 
3  J.  Sauveplaoe,  Une  épopée  babylonienne,  tab.  x,  col.  vi,  1.  26-39. 
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qui  joue  un  rôle  important  dans  le  poème,  nous  ne  rencon- 
trons aucune  allusion  à  la  vérité  capitale  que  nous  enseigne 
la  GenèseS  savoir  que  la  mort  est  le  châtiment  du  péché  et 
la  punition  de  la  désobéissance  de  l'homme  aux  ordres  de 
son  créateur. 

Gilgamès,  déçu  dans  ses  espérances  et  ne  pouvant  arra- 
cher à  son  aïeul  le  secret  de  la  vie,  veut  du  moins  apprendre 
comment  il  a  obtenu  lui-gaême  Timmortalité.  Samas-napis- 
tim  cède  enfin  aux  désirs  de  sou  petit-fits  et  lui  raconte  son 
histoire,  qui  n'est  autre  que  Thistoire  du  déluge.  Efle  forme 
le  principal  sujet  de  la  onzième  tablette.  Nous  aurons  à  re- 
produire plus  loin  dans  son  entier  le  récit  du  Noé  chaldéen  ^. 
Gilgamès  l'avait  écouté  avidement.  Son  aïeul  lui  dit  alors, 
après  lui  avoir  expliqué  comment  les  dieux  l'avaient  rendu 
immortel,  ainsi  que  sa  femme  : 

206.  «  Et  maintenant,  lequel  d'entre  les  dieux  te  rendra,  toi  aussi, 

resplendissant  (de  santé)  ? 

207.  Veux-tu  obtenir  la  vie  que  tu  recherches? 

208.  A  cette  fin,  ne  monte  pas  encore  (sur  le  vaisseau).  »  Durant 

six  jours  et  sept  nuits, 

209.  Gomme  sur  quelqu'un  qui  fait  halte  au  milieu  de  sa  course, 

210.  Sur  lui  fondit  le  sommeil  (?),  à  la  façon  d'un  vent  violent. 

211.  Samas-napistim,  s'adressant  à  sa  femme,  lui  dit  : 

212.  «  Regarde  le  héros  qui  recherche  la  vie  : 

213.  Sur  lui  a  fondu  le  sommeil  (?),  à  la  façon  d'un  vent  violent.  » 

214.  Sa  femme,  s'adressant  à  Samas-napistim,  l'Éloigné,  lui  dit  : 

215.  «  Touche-le  et  donne  à  manger  à  ce  héros  du  td, 

216.  Puis  qu'il  s'en  revienne  guéri  par  le  chemin  qu'il  a  déjà  par- 

couru*. » 

Le  poète  veut  sans  doute  décrire  ici  les  origines  de  la  mé- 
decine et  de  cette  science  magique  dont  étaient  si  fiers  les 

1  Gen.,  II,  17;  lu,  3,  19. 

â  Voir  chapitre  vi,  Le  Déluge, 

3  J.  Sauveplane,  Une  épopée  babylonienne,  tab.  xi,  p.  58. 

Bible.  —  Tome  I.  IS 
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Chaldéens.  Le  ta  est  en  effet  une  sorte  d'aliment  ou  plutôt 
de  médicament  magique  que  la  femme  de  Samas-napistim 
prépare  aveo  beaucoup  de  soin.  Elle  lui  fait  subir  six  sortes 
de  préparations,  mélanges,  combinaisons,  opérations  succes- 
sives dont  la  nature  est  fort  difficile  à  déterminer,  mais  qDÏ 
font  penser  aux  sorcières  du  moyen  âge,  héritières  sans  le 
savoir  des  mages  de  Chaldée,  lorsqu'elles  faisaient  bouillir 
dans  leurs  chaudrons  les  plantes  (^verses  qu'elles  avaient 
cueillies  avec  des  rites  diaboliques.  Il  ne  faut  pas  moins  de 
six  jours  entiers  de  travail  pour  que  le  ta  acquière  toutes  ses 
propriétés  curatives.  Le  septième  jour,  Samas-napistim 
éveille  Gilgamès  et  lui  fait  manger  Taliment  merveilleux. 
Cependant  la  plante  magique  ne  suffit  point  pour  lui  rendre 
la  santé  et  les  forces  :  son  corps  est  couvert  de  pustules,  la 
lèpre  a  attaqué  sa  chair  vive,  la  maladie  le  tient  couché  dans 
son  bateau  sur  les  eaux  de  la  mort,  Un  bain,  pris  dans  une 
eau  purificatrice,  rend  sa  plaie  (?)  brillante  comme  du  métal; 
il  jette  sa  lèpre  comme  une  peau»  afin  que  la  mer  l'emporte; 
il  entoure  sa  tête  d'un  bandeau  neuf  et  il  est  prêt  à  reprendre 
la  route  d'Érech. 

Avant  de  dire  adieu  à  son  petit-fils,  Samas-napistim,  sur 
la  prière  de  sa  femme,  révèle  enfin  à  Gilgamès  le  secret  de 
la  vie  :  c'est  une  plante  qui  a  la  vertu  merveilleuse  de  don- 
ner l'immortalité.  Il  lui  indique  le  moyen  de  la  reconnaître 
et  de  s'en  assurer  la  possession.  L'ami  d'Éabani  se  la  pro- 
cure en  effet,  mais  par  malheur  un  serpent  la  lui  ravit  en 
chemin,  pendant  qu'il  retourne  à  Érecb.  Cet  épisode  est 
un  des  plus  intéressants  du  poème;  nous  en  donnerons 
la  traduction  au  chapitre  m.  Gilgamès  perd  ainsi  le  fruit 
de  son  long  voyage  ;  il  devra  suivre  la  voie  de  tous  les 
mortels. 

A  la  fin  de  la  onzième  tablette,  il  est  de  retour  à  Ërech. 

Dans  la  douzième  et  dernière,  il  se  lamente  d'abord  sur  le 
sort  de  son  ami  Éabani  : 
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8i«2'  13.  [Hélas!  Éabanil  nous  ne  te  verrons  plus  aller]  au  temple. 

14.  [Revêtu  de]  blancs  vêtements.;. 

15.  Gomme  un  ami... 

16.  Tu  ne  te  frotteras  plus  de  la  graisse  onctueuse  du  taureau, 

17.  Dont  l'odeur  suave  rassemblait  fies  hommes)  autour  de  toi! 

18.  Tu  ne  dirigeras  plus  Tare  contre  la  terre,... 

22.  Tu  ne  lieras  plus  à  tes  pieds  des  sandales 

26    Tu  n'embrasseras  plus  le  fils  que  tu  aimes, 

27.  Le  fils  que  tu  détestes,  tu  ne  le  battras  plus! 

28.  La  terre  rugissante  s'est  emparée  de  toi, 

29.  La  sombre,  la  noire  mère,  la  déesse iVin-a-zu,  la  ténébreuse*. 

Pendant  que  Gilgamès  se  désole  ainsi  de  la  perte  de  son 
ami,  il  conçoit  un  désir  violent  de  le  revoir.  Il  va  donc  se 
prosterner  aux  pieds  du  dieu  Nin-gul^  dans  son  sanctuaire, 
afin  qu'il  exauce  spn  vœu  et  lui  répète  la  la^ientatioa  qu'oa 
vient  d'entendre.  Mais  sa  prière  est  inutile.  Il  la  reuouvelle, 
sans  plus  de  succès,  dans  Iq  temple  de  Bel,  auprès  de  gin, 
auprès  d'Ëa.  Malgré  tant  d'échecs,  sa  coostaQce  ne  se  découd- 
rage  pas  ;  enfin  elle  triomphe.  Il  s'adresse  en  dernier  lieu 
au  dieu  des  enfers,  à  Nergal  : 

22.  Guerrier,  héros,  ô  dieu  Nergal,... 

23.  Détends  (?)  le  cercle  (du  monde  [?])  et  entr'ouvre  la  terre,  que 
Tombre  d'Éabani,  comme  un  souffle  (?),  sorte  de  terre "^I 

Nergal  se  laisse  toucher;  il  entr'ouvre  la  terre  et  Éabani 
apparaît.  Gilgamès  veut  savoir  de  lui  les  secrets  de  la  vie 
d'outre-tombe.  Son  ami  refuse  d'abord  de  le  satisfaire,  mais, 
à  la  fin,  comme  nous  l'apprenons  par  les  fragments  très 
mutilés  qui  nous  restent,  il  cède  à  son  désir  et  lui  décrit 
ainsi  le  séjour  des  morts  : 

29.  ...  il  m'a  fait  descendre  dans  un  lieu  de  ténèbres,  la  demeure 
d'Irkalla, 

1  J.  Sauveplane,  Une  épopée  babylonienne,  tab.  xii,  col.  i,  p.  64-65. 
^  Ibid;  tabl.  xii,  col.  m,  p.  67. 
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30.  Dans  la  maison  où  Ton  entre  pour  ne  plus  en  sortir, 

31.  Dans  le  chemin  où  Ton  s'engage  sans  retour. 

32.  Les  habitants  de  ce  lieu  sont  privés  de  lumière, 

33.  Ils  vivent  de  poussière  et  se  nourrissent  de  boue, 

34.  Ils  sont  vêtus  d'ailes,  à  la  façon  des  oiseaux, 

35.  Ils  ne  voient  pas  le  jour,  il  sont  assis  dans  la  nuit,  etc.  K 

Le  poème  se  clôt  avec  cette  description  de  Tau  delà^;  le 
sage  chaldéen  ne  peut  nous  mener  plus  loin  :  il  a  recueilli 
dans  ses  douze  tablettes  tout  ce  qu'il  savait  sur  la  vie  et  sur 
la  mort  *. 

Parmi  les  passages  de  l'Histoire  de  Gilgamès  qui  méritent 
d'attirer  Tattention,  le  récit  de  la  création  d'Ëabani  est  un 
des  principaux.  A  la  prière  des  habitants  d'Ërech  : 

30.  [Anu]  dit  à  Aruru,  la  grande  déesse  :  «  Toi,  ô  Aruru,  tu  as 

créé... 

31.  Maintenant,  crée  son  compagnon  [de  Gilgamès?]... 

33.  La  déesse  Aruru,  ayant  entendu  cela,  conçut  en   son   cœur 

l'image  du  serviteur  (?)  d'Anu. 

34.  La  déesse  Aruru  lava  ses  mains,  et,  ayant  pétri  de  l'argile, 

retendit  sur  le  sol. 
35 elle  créa  Éabani,  rejeton  illustre,  suivant  (?)  de  Ninib. 

36.  Tout  son  corps  [était  couvert]  de  poils,  sa  ch  welure  (?)  était 

faite  comme  celle  des  femmes.... 
38 Il  connaissait  (?)  les  hommes  et  le  pays;  il  était  vêtu  comme 

le  dieu  Ner. 
39.  Il  broutait  l'herbe  en  compagnie  des  gazelles, 

^  J.  Sauveplane,  Une  épopée  babylonienne,  tabl.  xii,  col,  b  (?)  p.  70. 
--  Les  traits  ici  réunis  se  retrouveDt  plus  développés  dans  le  poème  de 
la  Descente  d'Istar  auœ  enfers^  que  nous  reproduirons  dans  le  tome  iv. 

^  Nous  De  rapportons  pas  ici  quelques  traits  isolés  et  quelques  détails 
qui  ont  pour  but  de  relever  les  vertus  guerrières. 

3  Sur  le  caractère,  la  portée  et  la  signiftcation  historique  et  cosmolo- 
gique de  la  légende  de  Gilgamès,  voir  À.  Loisy,  Les  mythes  chaldéens, 
p.  66-74;  J.  Sauveplane,  Une  épopée  babylonienne,  p.  lviii-lxix. 
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40.  Il  allait  à  l'abreuvoir  de  pair  avec  les  bêtes; 

41.  Avec  les  reptiles  des  eaux  il  s'en  donnait  à  cœur  joie^ 

Nous  rencontrons  dans  ce  passage  un  trait  qui  a  une  res- 
semblance frappante  avec  un  verset  de  la  Genèse  :  «  Jéhovah 
Élohim  forma  Thomme  du  limon  de  la  terre  K  »  Le  nom 
d'Éabani  signifie  :  «  celui  qui  m'a  fait  est  Éa.  »  Parmi  les 
litres  d'Éa  figure  celui  de  «  potier,  mouleur  d*argile.  »  Dans 
le  récit  du  déluge,  Samas-napistim  est  appelé  «  argile^  », 
il  est  dit  des  hommes  qui  périssent  dans  cette  catastrophe 
«  qu'ils  retournent  à  la  boue  »  d'oti  ils  ont  été  tirés*.  »  Les 
Egyptiens,  au  moins  dans  un  de  leurs  mythes,  admettaient 
aussi  que  l'homme  avait  été  façonné  avec  de  ^argile^ 

*  J.  Sauveplane,  Une  épopée  babylonienne,  tabl.  ii,  col.  ii,  p.  15. 

2  Gen.,  II,  7. 

3  Voir  plus  loin,  ch.  vi,  Le  Déluge,  lignes  21-22,  p.  30S. 

^  Voir  plus  loin,  lignes  119,  134,  p.  317,  319.  —  La  création  de  l'hu- 
roanité  en  général  est  attribuée  à  Mardouk  dans  un  hymne  en  son  honneur  : 
«  Il  a  créé  les  hommes  pour  leur  faire  du  bien.  »  A.  Lojsy,  Les  mythes  chal- 
déens,  p.  26. 

6  Nous  avons  déjà  noté,  p.  205,  que,  dans  la  mythologie  égyptienne,  la 
création  de  Thomme  est  ordinairement  rapportée  au  dieu  Khnoum  qui  le 
façonne  avec  de  la  terre  sur  un  tour  à  potier.  Voir  G.  Maspero,  Histoire 
a/noiènne  des  peuples  de  l'Orient,  1895,  t.  i,  p.  456  ;  Chabas,  Études 
sur  Vantiquité  historique,  p.  87.  On  peut  voir  les  représentations 
figurées  dans  noire  Dictionnaire  de  la  Bible,  L  i,  1895,  col.  179,  fig.22; 
Fr.  Lenormant^  Histoire  ancienne  de  VOrient,  9®  édit.,  t.  i,  I88i,  p.  20 
et  21  ;  t.  m,  1883,  p.  482,  d'après  un  bas-relief  du  grand  temple  de  Philse 
et  diaprés  un  bas-relief  du  temple  d*£snéh.  La  création  des  quatre  races 
qui  composent  Tespèce  humaine,  d'après  les  Égyptiens,  était  attribuée 
par  eux,  sauf  pour  les  nègres,  aux  pleurs  d*Horus  et  à  la  déesse  Sekhet, 
une  des  personnifications  de  Tœil  d'Horus,  le  soleil.  Les  textes  disent 
que  les  hommes  étaient  nés  de  Tœil  et  les  dieux  de  la  bouche  de  Ra  ou 
d'Horus.  On  retrouve  un  symbolisme  analogue,  faisant  venir  les  plantes 
et  les  bêtes  d'une  émanation  divine,  dans  un  papyrus  magique,  traduit 
par  M.  Birch.  Voir  E.  Lefébure,  Les  quatre  races  au  jugement  der- 
nier, dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archasology, 
t.  IV,  1875,  p.  45.  Voir  aussi  la  traduction  du  texte  D,  p.  47-48. 
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CHAPITRE  m. 

LE   SITE  DU    PARADIS   TERRESTRE. 

L'Ecriture  nous  appread  que  te  premier  homme  fut  placé, 
après  sa  création,  dans  un  jardin  de  délices,  arrosé  par 
quatre  fleuves,  l'Euphrate,  le  Tigre,  le  Géhon  et  le  Phison. 
La  tradition  de  presque  tous  les  peuples  a  conservé  le  sou- 
venir de  ce  paradis  terrestre*,  mais  la  situation  nous  en  est 
inconnue. 

L'assyriologie  ne  nous  a  encore  fourni  aucun  renseigne- 
ment précis  sur  ce  sujet.  Nous  avons  rencontré  dans  l'ana- 
lyse du  poème  de  Gilgamès  plusieurs  allusions  à  des  pays 
merveilleux  où  croissent  des  arbres  paradisiaques  ^  mais  le 
poète  ne  nous  donne  aucune  indication  géographique  posi- 
tive. Henry  Rawlinson  place  le  paradis  terrestre  en  Babylo- 

^  Voir  J.  R.  F.  Obry,  Le  Berceau  de  V espèce  huinaine  selon  les  In- 
diens^ les  Perses  et  les  Hébreux,  in-8o,  Paris,  1858.  —  Des  traditions 
égyptiennes,  les  seules  dont  nous  devons  nous  occuper  explicitement  avec 
les  traditions  assyriennes,  ont  conservé  le  souvenir  d'un  âge  d*or  :  «  Les 
serviteurs  ou  suivants  d^Horus,  dit  M.  Ghabas,  composaient  Tarméc 
d'Horus  combattant  pour  Set  pour  revendiquer  les  droits  d'Osiris  (Voir  de 
Rougé,  Mémoire  sur  les  sûv  premières  dynasties^  p.  12,  note;  Naville, 
Mythe  d^ffot^s,  pi.  13,  14  et  17).  Le  canon  royal  de  Turin  les  place 
dans  les  temps  mythologiques  et  M.  Goodwin  les  assimile  aux  rï&cuEç  ou 
Mânes  de  Manéthon  (Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache,  1867,  p.  49). 
Les  Égyptiens  considéraient  comme  étant  leur  âge  d'or  le  temps  des  Sui- 
vants d'Horus.  On  lit,  par  exemple,  à  la  fln  d'une  inscription  trouvée 
dans  rtle  de  Tombos,  en  Nubie,  dans  laquelle  on  exalte  la  gloire  de  Thot- 
mès  I<'^  (<  C'est  ce  qu'on  avait  vu  dans  le  temps  des  dieux,  lors  des  Sui- 
te vants  d'Horus;  il  (le  roi)  a  donné  le  soufÛe  vital  à  quiconque  le  suit,  ses 
«  abondantes  faveurs  à  qui  prépare  sa  voie  »  (Lepsius,  Denkmâler,  m, 
pi.  15  a).  »  Chabas,  Études  sur  Vantiquité  historique.  Introduction, 
p.  7-8. 

2  Voir,  plus  haut,  p.  251-253. 
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nie,  diaprés  les  documents  indigènes.  Cette  contrée  est  sou- 
vent appelée  Gan-Douniyas,  «  Tenclos  ou  la  forteresse  du 
dieu  Douniyas*,  »  nom  qui  ressemble  au  Gân  Éden,  ou  «  Jar- 
din d'Éden  »  de  la  Genèse.  Deux  des  quatre  fleuves  du  pa- 
radis sont  le  Tigre  et  TEuphrate,  qui  arrosent  la  plaine  fer- 
tile de  Babylone.  L'Euphrate,  à  cause  de  sa  forme,  s'appelait 
Pourat  ou  «  l'eau  qui  se  courbe,  »  en  sumérien  ;  le  Tigre  se 
nommait  Masgougar,  «  le  courant,  »  Tiggar  et  Idikna  ou 
Idihkla;  c'est  de  ce  dernier  nom  que  vient  le  Hiddéqel  (Ti- 
gre) de  la  Genèse,  avec  le  préfixe  sumérien  f^id,  qui  signifie 
«  rivière.  »  Le  Phison,  d'après  sir  Henry  Rawlinson,  est 
TArahlou,  et  le  Géhon,  le  Djuha,  qui  arrose  Éridou*. 

La  ville  d'Éridou  était  le  site  même  du  Jardin  d'Éden  ^  Les 
hymnes  de  la  Chaldée  méridionale  en  langues  sumérienne 
et  assyrienne»  retrouvés  dans  la  bibliothèque  d'Assurbanipal 
à  Ninive,  parlent  d'un  bocage  sacré,  planté  à  Eridou  : 

Dana  Ërida  a  ôrû  un  palmier  ombreux;  dans  un  lieu  sacré  il 

est  devenu  verdoyant; 
Sa  racine  est  une  pierre  brillante  ^  qui  s'étend  sur  les  [eaux 

de]  Tabîme* 
Devant  le  dieu  Ëa  elle  a  crû  dans  Ëridu,  [la  terre]  féconde; 
Son  siège  est  le  lieu  [central]  de  la  terre  ; 
Son  feuillage  est  la  couche  de  la  déesse  Sikum^. 

i  Gan-Douniyas  ou  terre  de  Kardounias,  autre  manière  de  lire  Gandou- 
'niyas  ou  Gandouna.  Dans  ce  dernier  nom,  les  mois  Gan-Eden  sont 
encore  transparents.  Le  pays  de  Kardounias  est  le  pays  au  sud  de  la  Ba- 
bylonie.  Voir  la  carte  de  Babylone  et  de  la  Chaldée,  dans  M.  Menant, 
Babylone  et  la  Chaldée,  1875,  planche  i,  p.  45,  ou  la  carte  du  grand 
empire  d'Assyrie,  dans  les  Annales  des  rois  d'Assyrie,  1874,  planche  vu, 
p.  296. 

s  H.  Sayce,  Smith*8  Chaldœan  Account  of  Genesis,  p.  84. 

3  Jbid.,  p.  72.  Cf.  sur  la  question  B.  Sayce,  The  origin  ofthe  Phœ- 
nician  Cosniogony  a/nd  the  Babylonian  Garden  of  Eden,  dans  VA- 
cademy^  20  mars  1875,  p.  299-301. 

^  En  assyrien  :  la  pierre  uhnu* 

B  Le  nom  de  cette  déesse  est  incertain. 
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Le  [bocage]  saint  de  la  demeure  dont  Fombre  est  épaisse 

comble  celle  d'une  forêt,  personne  n'y  est  entré. 
[Au]  milieu  de  [ce  bocage]  était  le  dieu  Tammuz*. 

Une  inscription  du  roi  Éri-akou  de  Larsa,  TArioch  de  la 
Genèse',  nous  apprend  que  de  son  temps  il  y  avait  à  Éridou 
«  un  arbre  sacré,  »  sans  doute,  une  sorte  d'oracle.  «  Au  dieu 
Nin-girsu,  porte  cette  inscription,  son  roi,  Éri-aku,  pasteur 
des  possessions  de  Nippur,  exécuteur  de  Toracle  de  l'arbre 
sacré  d'Éridu,  pasteur  d'Ur  et  du  temple  Ê-udda-im-tigga, 
roi  de  Larsa,  roi  de  Sumir  et  d'Accsd,  etc.*  ». 

Éridou  est  TAbou-Scharein  actuel.  Sir  Henry  Rawlinson 
croit  pouvoir  fixer  le  site  précis  du  bocage  sacré  au  lieu 
nommé  aujourd'hui  Dhib*. 

En  plaçant  ainsi  en  Chaldée  le  site  de  l'Éden,  le  savant 
anglais  reprend,  sous  une  forme  nouvelle,  la  thèse  soutenue 
en  1691  par  le  savant  évêque  d'Avranches,  Huet*,  et  par 
quelques  autres^.  Toutes  les  objections  qui  ont  fait  rejeter  le 
système  de  Huet  par  les  exégètes  gardent  encore  leur  force 
et  ne  permettent  guère  de  chercher  le  paradis  terrestre  en 
Babylonie,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  quand  nous  appré- 
cierons l'opinion  de  M.  Frédéric  Delitzsch, après  l'avoir  d'a- 
bord exposée. 

1  CiMieiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  iv,  pi.  15,  verso,  1. 
62-64;  Fr.  LeDormant,  Les  origines  de  Vhistoirey  l.  ii,  1882,  p.  104; 
Sayce,  Smith*s  Chaldxan  Account  of  Genesis,  p.  87;  Id.,  The  Higher 
Critidstn,  p.  101. 

2  Gen.,  XIV,  1. 

3  Hommel,  dans  H.  Sayce,  The  Higher  Critîcism,  p.  102. 

*  Sayce,  Smith's  Chaldxan  Account  of  Genesis^  p.  86.  Le  frère 
d'Henry  Rawlinson  place  aussi  le  paradis  terrestre  en  Chaldée.  G.  Raw- 
linson, Bihlical  Topography,  in-16,  Londres,  1887,  p.  17-19. 

5  Huel,  De  la  situation  du  paradis  terrestre,  Paris,  1691  ;  réimprimé 
en  latin,  à  Leipzig,  en  1694,  à  Amsterdam,  en  1698  et  1701. 

6  E.  Morin,  De  Paradiso  terrestri,  en  léte  de  la  Geographia  sacra 
seu  Phaleg  et  Canaan,  de  Bochart,  Opéra  omnia,  3«  édiu,  Liège,  1692, 
t.  I,  p.  9-28. 
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M.  Frédéric  Delitzsch,  professeur  d'assyrien  à  Tuniversité 
de  Leipzig,  a  essayé,  comme  le  savant  anglais,  de  déterminer 
d'après  les  tablettes  cunéiformes,  la  situation  du  Paradis 
terrestre,  et  il  a  publié  sur  cette  question  un  volume  spé- 
cial*. Voici  le  résumé  de  son  système  : 

Tou^  porte  à  placer  en  Babylonie  même,  c'est-à-dire  dans 
la  plaine  où  fut  bâtie  la  ville  de  Babylone,  le  berceau  du 
genre  humain.  La  géographie  physique  prouve  que  l'Eu- 
phrate  et  le  Tigre,  dans  les  temps  préhistoriques,  se  réunis- 
saienL  ensemble  dans  le  voisinage  de  la  ville  d'Opis  et  se 
séparaient  de  nouveau  au  sud.  Si  l'on  ne  peut  pas  se  servir 
de  cette  circonstance  pour  expliquer  la  description  hébraïque 
<iu  Paradis,  il  est  vrai  du  moins  qu'autrefois,  dans  les  temps 
reculés,  le  Tigre  paraissait  n'être,  au  nord  de  Babylone,  pen- 
dant une  partie  assez  considérable  de  son  cours,  qu'une 
simple  dépendance  de  l'Euphrate.  Ce  dernier,  coulant  à  un 
niveau  beaucoup  plus  élevé  que  le  Tigre,  envoie  à  celui-ci 
beaucoup  de  ruisseaux  et  de  canaux,  de  telle  sorte  que, 
jusqu'au-dessous  de  Babylone,  c'est  réellement  l'Euphrate 
qui  arrose  les  terres  comprises  entre  les  deux  fleuves  et  qui 
alimente  de  ses  eaux  le  Tigre,  qui  en  manque.  A  partir  de 
là,  au  sud  de  Babylone,  le  Tigre  reprend  de  nouveau  son 
cours  indépendant,  tout  à  fait  distinct  de  celui  de  l'Euphrate. 

Du  reste,  il  y  avait  aussi  un  grand  canal  qui  allait  de  la 
ville  de  Babylone  au  Tigre,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
L'existence  de  ces  grands  canaux  nous  ramène  à  la  question 
qu'il  faut  maintenant  traiter.  Comment  trouver  en  Babylonie 
les  deux  autres  grands  fleuves  dont  parle  le  récit  de  la  Ge- 
nèse? D'après  M.  Delitzsch,  le  Phison  et  le  Géhon  ne  sont 
pas  des  fleuves  proprement  dits,  mais  de  simples  canaux  ; 
le  mot  nahaVy  employé  en  hébreu  pour  désigner  l'Euphrate 

1  Frd.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies?  Eine  biblisch-assyriolo' 
gische  Studie,  Mit  zahlreiohen  assyriologischen  Beitràgen  zurbibli- 
schen  Lànder-  u/nd  Vôlkerkunde,  in-12,  Leipzig,  1881. 
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et  ses  quatre  branches,  do  même  que  le  mot  asayro-baby- 
Ionien  oorrespondant  nârti  (araméen,  nahrâ';  arabe,  nahr) 
peut  sigDÎder  des  canaux,  grands  ou  petits,  tout  aussi  bien 
qu'un  fleuve  ou  une  rivière;  la  division  du  fleuve  paradisia- 
que en  quatre  bras  a  surtout  pour  but  d'indiquer  l'idée  d'ir- 
rigation; enfin,  plusieurs  des  canaux  babyloniens  étaient 
larges  et  navigables»  comme  l'Euphrate  et  le  Tigre  eux- 
mêmes;  bien  plus,  quelques-uns  d'entre  eUx  ont  servi  d'a- 
bord vraisemblablement  de  lit  à  ces  fleuves  ou  à  des  bras  de 
ces  fleuves;  ils  n'ont  pas  été  creusés  de  main  d'homme,  mais 
par  l'Euphrate  et  le  Tigre,  qui  écoulaient  autrefois  par  cette 
voie  une  partie  de  leurs  eaux  ;  plus  tard,  quand  le  courant 
s'est  porté  ailleurs,  ces  anciens  canaux  naturels  ont  été  uti- 
lisés comme  canaux  artificiels. 

Quand  il  a  préparé  ainsi  le  terrain,  avant  de  chercher 
encore  dans  les  canaux  babvloniens  le  Phison  et  le  Géhon, 
M.  Delitssch  cherche  d'abord  la  terre  qu'ils  arrosaient, 
Kousch  et  Havila.  Il  voit  le  notti  de  Kousch  dans  cette  puis- 
sance élamitico-sumérienne  qui,  trois  mille  ans  avant  Jésus- 
Christ,  dominait  dans  la  Babylonie  centrale  ;  elle  s'appelait 
la  dynastie  des  Kassi  ou  Kaschi  et  nous  en  retrouvons  la 
trace  avec  certitude  dans  l'ancienne  forme  du  nom  des 
Chaldéens,  Kas-da,  c'est-à-dire  w  territoire  des  Kassitos.  » 
C'est  de  ce  même  nom  (Kissieds)  que  se  sert  Hérodote  pour 
désigner  les  Ëlamites.  Dans  la  Bible,  il  fkut  donc  distinguer 
deux  Kousch,  celui  d'Afrique  et  celui  d'Asie,  le  Kousch-Éthio- 
pie  (hiéroglyphiquement  Kasch,  Ktsch),  et  le  Kousch  du  Gé- 
hon, d'où  sort  Nemrod,  le  représentant  le  plus  ancien  de 
la  civilisation  non  sémitique  de  la  Babylonie.  C'est  là  une 
preuve  de  la  haute  antiquité  du  récit  biblique,  car  le  nom 
des  Kassl  s'était  transformé  plus  tard  en  Kasdaï,  et  du  nom 
des  Kasdaï  on  n'aurait  jamais  pu  faire  sortir  le  Kousch  bibli- 
que. 

Havila,  «  la  terre  de  sable,  »  est  la  partie  du  désert  de 
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Syrie  qui  ccafine  à  l'Ëuphrate.  Les  produits  de  la  terre 
d^Havila,  fof,  le  bdelliutn  et  la  pierre  appelée  ^oham  se 
rencontrent  dans  ce  pays.  Soham  est  le  babylonien  samlu^ 
contracté  dé  sahâmatu  {lu  est  la  terminaison  féminine)  l 
c'est  une  production  tout  à  fait  propre  aux  environs  de  Ba- 
bylone.  Les  anciens  géographes  nous  apprennent  que  le 
bdellium  est  aussi  un  produit  de  ces  contrées. 

Ainsi  Havila  est  sur  la  rive  occidentale  de  TEuphrate, 
Kousch  sur  la  rive  orientale;  il  s'appelle  aussi  Melouch  ou 
Accad,  par  opposition  à  la  Babylonie  méridionale,  nommée 
Makan  ou  Soumir.  On  arrive  ainsi  à  un  pays  qui  est  un  vé- 
ritable jardin,  le  pays  qui  s'étend  autour  de  Babylone  et 
est  appelé  Kar-Doudiyas,  c'est-à-dire  littéralement,  «  le  jar- 
din du  dieu  Douniyas.  »  C'est  le  nom  que  lui  ont  donné  les 
Babyloniens  et  les  Assyriens,  dès  la  plus  haute  antiquité. 
L'antique  Babel,  «  la  Porte  de  Dieu,  »  en  formait  le  centre. 

La  source  qui  arrosait  Kar-Douniyas  ou  le  jardin  d'Êden, 
c'est  donc  TEuphrate,  avec  ses  diverses  branches,  qui  de» 
viennent  des  rivières  indépendantes,  et  avec  le  Tigre.  Les 
deux  bras  du  fleuve  appelés  Phison  et  Géhon  sont  le  Palla- 
kopas  et  le  Schatt-en-Nil. 

Au-dessous  de  Babylone,  Il  y  avait  deux  canaux,  plus 
importants  que  tous  les  aulreà;  à  partir  de  leur  séparation 
du  fleuve,  ils  avaient  un  cours  indépendant  de  celui  dô 
l'Euphrate  et  du  Tigre.  L'un  d'eux  est  le  canal  navigable  de 
Pallakopas,  qui  baignait  la  ville  d'Ur,  d'oùémigra  Abraham. 
Il  se  détachait  de  l'Euphrate  en  aval  de  Babylone,  et  allait 
se  jeter  dans  le  golfe  Persique,  en  suivant  le  cours  qu'avait 
suivi  primitivement  l'Euphrate  lui-même.  C'est  le  Phison. 

L'autre  canal  est  celui  auquel  les  Arabes  ont  donné  le  nom 
(le  Schatt-en-Nil.  C'est,  comme  le  précédent,  un  canal  large 
et  navigable,  qui  commence  sur  la  rive  gauche  de  l'Eu- 
phrate, à  Babylone;  il  arrosait  la  ville  d'Érech  et  rentrait 
ensuite  dans  le  lit  principal  de  l'Euphrate,  à  la  limite  de 
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la  BabyloDie  centrale  et  de  la  BabyloDie  méridionale.  C*estle 
Géhon  de  TÉden  ;  c'est  là  aussi  qu'étaient  le  pays  de  Kousch 
et  les  quatre  villes  de  Nemrod,  fils  de  Kousch,  nonamées 
dans  le  chapitre  x  de  la  Genèse  :  Babel ,  Érech  ,  Accad  et 
Chalanné,  toutes  situées  sur  la  rive  gauche  de  TEuphrate*. 

Les  noms  du  Pallakopas  et  du  Schatt-en-Nil  n'ont  aucune 
ressemblance  avec  ceux  du  Phison  et  du  Géhon ,  mais  il 
faut  se  rappeler  que  la  plupart  des  cours  d'eau  de  ces  con- 
trées avaient  autrefois  deux  dénominations,  l'une  suméro- 
accadienne,  l'autre  sémitico-babylonienne. 

M.  Delitzsch  explique  le  nom  de  Géhon  par  le  nom  ancien 
du  Schatten-Nil  actuel.  Le  Schalt-en-Nil  s'appelait  en  ba- 
bylonien Arahtu,  mot  qui  dérive  de  la  même  racine  qu*ar/iM, 
«  voie,  chemin  ;  »  mais  en  sumérien  il  s'appelait  Ka-hanna; 
Sennachérib  le  mentionne  plusieurs  fois  comme  rivière  na- 
vigable. Le  signe  rendu  par  ka  peut  se  rendre  aussi ,  en  su- 
mérien, par  gu,  de  sorte  qu'on  peut  lire  Githan  aussi  bien 
que  Ka-han.  L'analogie  de  ce  nom  avec  Géhon  est  mani- 
feste. 

Quant  au  Phison,  aucun  canal  des  environs  de  Babylone 
n'a  porté  un  nom  qui  s'en  rapproche,  mais  le  terme  sumé- 
rien ,  pisan,  en  assyrien  pisânnu,  a  le  sens  général  de  «  ca- 
nal. »  Les  Babyloniens  ont-ils  jamais  donné  au  Pallakopas 
le  nom  de  Pisan,  ou  canal  par  excellence?  C'est  ce  que  M. 
Delitzsch  ne  peut  décider. 

Le  nom  même  du  paradis  terrestre,  Éden,  est,  d'après 
notre  auteur,  le  mot  sumérien,  édin ,  qui  signifie  «  steppe, 
désert.  »  Cette  signification  paraît  fort  peu  convenir  à  un  lieu 
de  délices,  mais  M.  Delitzsch  croit  que  le  sens  primitif 
d'édin  est  «  dépression  »  de  terrain ,  ce  qui  correspond  au 
nom  de  ZÔr ,  donné  plus  tard  par  les  Arabes,  avec  la  même 

1  Cf.  S.  Hommel ,  Die  Lage  des  Gartens  Eden  nach  den  neuesten 
heilinschriftlichen  Forschungen,  Beilage  sur  A  llgemeinen  Zeitung, 
n  août  1881,  p.  3353-3355. 
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significatioD,  au  pays  babylonien.  Il  est  néanmoins  certain 
que,  en  assyrien,  le  mot  seru,  qui  traduit  le  sumérien  e'rfm, 
a  toujours  le  sens  de  t  désert.  » 

Tel  est,  dans  ses  traits  principaux,  le  système  de  M. 
Frédéric  Delitzsch  sur  la  situation  géographique  de  TÉden. 
A  ses  yeux,  le  récit  de  la  Genèse  est  d'origine  babylo- 
nienne. Les  habitants  de  la  Babylonie  ont  placé  le  paradis 
terrestre  dans  cette  terre  féconde,  bénie  du  ciel,  abondam- 
ment arrosée  par  de  beaux  fleuves,  prodiguant  ses  trésors 
à  ses  heureux  habitants.  La  plaine  où  s'élevait  l'antique 
Babel ,  avec  ses  nombreux  canaux  qui  portaient  partout  la 
fertilité  et  la  vie,  c'était  bien  le  paradis  sur  la  terre.  Mais 
l'histoire  de  ce  paradis,  c'était  un  mythe,  non  une  réalité. 

M.  Frédéric  Delitzsch  a-t-il  enfin  résolu  la  question  de- 
puis si  longtemps  débattue  du  site  du  paradis  terrestre? 
Non. 

Pour  apprécier  le  système  de  Tassyriologue  de  Leipzig, 
il  faut  distinguer  le  fond  et  l'interprétation  qu'il  en  donne. 
L'interprétation,  pour  la  caractériser  par  un  mot  d'un  usage 
courant  en  Allemagne,  est  «  subjective;  »  elle  repose  sur 
des  conceptions  personnelles,  non  sur  des  preuves  objec- 
tives ;  inconciliable  avec  le  caractère  historique  de  la  Genèse, 
elle  devrait  cependant  s'appuyer  sur  autre  chose  que  sur 
des  hypothèses,  imaginées  par  Tauteur  d'après  des  idées 
préconçues. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  arrêter  à  discuter  l'as- 
sertion d'après  laquelle  le  paradis  est  un  mythe;  le  système 
de  M.  Delitzsch  est  faux  et,  par  conséquent,  toutes  les  conclu- 
sions qu'il  veut  en  tirer  croulent  par  la  base.  Sou  opinion 
doit  être  rejetée,  parce  qu'elle  ne  répond  pas  aux  données 
du  problème.  On  a  le  droit,  il  est  vrai,  de  considérer,  ainsi 
qu'il  le  fait,  une  partie  des  rivières  de  TÉden  comme  d'an- 
ciens bras  du  fleuve,  devenus  plus  tard  des  canaux.  Le 
texte  hébreu  peut  s'interpréter  dans  le  sens  de  «  bras  »  de 


266  LIVRE   T.    DE    LA   CRÉATION  A  ABRAHAM. 

fleuve'.  Là  n'est  donc  pas  le  vice  du  système  de  M.  De- 
lilzsch  ;  ce  qui  le  rend  inacceptable,  c'est  qu'il  n'est  pas  d'ac- 
cord avec  la  narration  de  Moïse  qu'il  prétend  expliquer. 

On  n'a  pas  retrouvéjusqu'ici  en  Babylonie  de  description 
expresse  et  certaine  du  lieu  où  séjourna  le  premier  honnaie*; 
la  Bible  est  par  conséquent  notre  unique  source  de  rensei- 
gnements, et  tout  système  qui  est  en  contradiction  avec  les 
données  de  la  Genèse  est  par  là  même  faux.  M.  Frédéric  De- 
litzsch  n'a  rien  découvert  dans  les  inscriptions  cunéiformes 
qui  éclaircisse  directement  la  question  du  site  de  l'Éden  ;  il 
n'a  pas  découvert  davantage  de  renseignement  indirect  sur 
le  point  le  plus  important  et  le  plus  difficile,  celui  de  l'iden- 
tification du  Géhon  et  du  Phison.  Il  en  est  réduit  à  recourir 
à  des  étymologies  vagues,  procédé  dangereux  avec  lequel  on 
peut  tout  prouver,  même  qu'Éden  était  situé  en  Amérique, 
comme  l'ont  fait  des  esprits  aventureux,  non  seulement  avant 
que  la  philologie  comparée  fût  devenue  une  science,  mais  aussi 
pendant  ces  dernières  années.  Dans  toutes  les  langues  du 
monde,  avec  un  peu  de  persévérance  et  de  savoir-faire,  on 
peut  découvrir  des  mots  semblables  par  l'analogie  du  son. 
C'est  ainsi  que  Hitzig  avait  trouvé  dans  le  sanscrit  l'expli- 
cation des  noms  propres  de  la  Genèse*.  Il  faut  donc  d'autres 
preuves  que  celles  qui  sont  tirées  d'une  étymologie  plus  ou 
moins  arbitraire  et  douteuse. 

Du  reste,  dans  l'explication  de  M.  Delitzsch,  le  Phison  et 

^  Le  point  où  un  canal  lire  sa  naissance  d*un  fleuve  est  appelé  en  assy- 
rien res  nari,  caput  fluminis.  Frd.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Parodies, 
p.  98.  C'est  le  mol  môme  qu'emploie  la  Genèse,  ii,  10,  dans  le  texte  original. 

2  Le  poème  de  Gilgamès  dit  que  Samas-napistim,  le  Noé  chaldéen,  avait 
été  placé  par  les  dieux  a  à  la  bouche  des  fleuves.  »  On  peut  voir  là,  comme 
00  l'a  fait  (A.  Loisy,  Les  mythes  chaldéens,  p,  76),  une  allusion  à  Gen., 
II,  10,  mais  elle  est  pour  le  moins  très  vague.  Voir  p.  325.  Quanta  l'opi^ 
nion  qui  identifie  l'Éden  avec  Éridou,  p.  259,  elle  n'est  pas  démontrée. 

3  Voir  plus  loin,  à  la  fin  du  volume,  au  commencement  de  l'appendice  r, 
comment  Hitzig  fait  dériver  du  sanscrit  les  noms  d'Abraham  et  de  Sara. 
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le  GéhonoQt  un  rôle  tout  à  fait  accessoire;  dans  la  Geûèse, 
il  n*en  est  pas  ainsi;  ils  «ont  même  tjomraéft  avant  le  tigre 
et  TEuphrate  :  «  Un  fleuve  sortait  d'Éden  pour  arroser  le 
jardin,  dit  le  texte,  et  de  là  il  se  divisait  pour  deveûir  quatre 
têtes  (fleuves  ou  bras  de  fleuves).  Le  nom  de  Tun  est  Phi- 
son;  c'est  celui  qui  entoure  toute  la  terre  de  Havilah,  où  est 
Tor,  et  For  de  cette  terre  est  bon  ;  là  aussi  est  le  bdellium  et 
la  pierre  soham.  Et  le  nom  du  second  fleuve  est  Géhon  ;  c'est 
celui  qui  entoure  toute  la  terre  de  Kousch.  Et  le  nom  du 
troisième  fleuve  est  Hiddéqel  (Tigre)  ;  c'est  celui  qui  coule 
devant  l'Assyrie.  Et  le  quatrième  fleuve  est  l'Euphrate^  » 

Comment  pourrait-on  croire  que.  si  l'auteur  de  ce  récit 
avait  considéré  le  Phison  et  le  Géhon  comme  de  simples 
bras  ou  canaux  de  l'Euphrate,  il  leur  eût  donné  la  première 
place  et  n'eût  attribué  que  la  quatrième  au  fleuve  qui  les 
alimentait  de  ses  eaux  et  dont  ils  n'étaient  qu'une  partie? 
Ce  n'est  assurément  pas  vraisemblable.  Il  faut  faire  Violence 
au  texte  pour  l'inlerprétor  ainsi.  La  Genèse  ne  fait  de  l'Eu- 
phrate que  le  quatrième  fleuve;  M.  Delitzsch  en  fait  la 
source,  sinon  des  trois  autres,  au  moins  de  deux  d'entre  eux, 
qui  n'en  sont  que  des  canaux.  Son  explication  est  donc  en 
contradiction  formelle  avec  le  texte. 

Il  est  également  contraire  au  langage  de  la  Genèse  d'en- 
tendre par  Éden  la  plaine  de  Babylone.  Cette  plaine  a  un 
nom  dans  la  Bible  :  elle  s'appelle  Sennaar,  non  pas  Éden. 
M.  Delitzsch  n'a  pas  réussi  à  découvrir  le  nom  d'Éden 
dans  les  nombreux  noms  géographiques,  sumériens  ou  sé- 
mitiques, donnés  à  la  Babylonie  par  led  documents  indi- 
gènes; aucun  monument  n'appuie  donc  son  identiOcation. 
Tout  ce  qu'il  peut  alléguer,  c'est  que  le  nom  d'Éden  a  pu  se 
perdre;  mais,  outre  que  cette  supposition  n'est  nullement 
une  preuve,  elle  est  peu  d'accord  avec  ce  que  nous  lisons  au 

t  Gen.,  II,  10-14. 
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chapitre  xi  de  la  Genèse,  où  il  est  dit  que  les  hommes,  après 
le  déluge,  venant  de  l'Orient,  trouvèrent  une  plaine  dans  la 
terre  de  Sennaar  et  s'y  établirent. 

En  effet,  le  sens  naturel  du  texte,  c'est  que  cette  plaine 
était  auparavant  inconnue  aux  hommes.  C'était  néanmoins, 
d'après  M.  Delitzsch,  le  site  même  du  Paradis  terrestre. 
Comment  donc  leur  était-elle  inconnue?  Le  professeur  de 
Leipzig  admet  toujours  que  le  rédacteur  de  la  Genèse  con- 
naissait parfaitement  la  situation  d'Ëden.  Il  aurait  donc  su 
que  la  plaine  de  Sennaar  et  l'Éden  ne  faisaient  qu'un.  Son 
langage  est  en  opposition  avec  celte  hypothèse.  Le  Sennaar 
et  l'Éden  n'étaient  pas  évidemment  pour  lui  la  même  chose. 

M.  Delitzsch  prétend,  il  est  vrai,  que  s'il  n'a  pas  retrouvé 
le  nom  d'Éden  comme  nom  propre  dans  les  documents  cu- 
néiformes, il  l'a  du  moins  retrouvé  comme  nom  commun  et 
cela,  à  son  avis,  lui  suffît.  Cela  ne  suffît  nullement. 

«  Êdin  dans  les  textes  accadiens  et  sumériens,  dit  Fr. 
Lenormant*,  çêru  dans  leurs  versions  assyriennes  et  dans 
les  documents  unilingues  de  ce  dernier  idiome,  s'emploient 
quelquefois  pour  désigner  la  plaine  par  opposition  à  la  mon- 
tagne, accadien  ku7\  assyrien  sadû.  Mais  ce  n'est  Jamais  le 
fond  de  la  vallée  des  deux  fleuves,  abondamment  irrigué, 
par  suite  éminemment  fertile.et  susceptible  d'une  luxuriante 
culture.  C'est,  au  contraire,  le  plateau  élevé,  imparfaitement 
arrosé,  par  endroits  absolument  stérile,  et,  quand  il  ne  l'est 
point,  plus  propre  à  l'existence  pastorale  qu'à  l'agriculture, 
comme  celui  qu'on  rencontre  à  l'ouest  de  l'Euphrate  et  qui 
touche  au  grand  désert  dessables  de  l'Arabie,  Madbar,  celui 
qui  s'étend  à  l'orient  du  Tigre  jusqu'aux  montagnes  de  la 
Susiane,  celui  enfîn  qui  constitue  le  bassin  commun  des 
deux  fleuves  au  nord  de  35  degrés  de  latitude...  Le  édin  = 
çêru  des  textes  cunéiformes  de  l'une  et  de  l'autre  des  lan- 

1  Les  origines  de  Vhistoire  d'après  la  Bible,  t.  ii,  1882,  p.  533-534. 
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gues  parlées  dans  la  Chaldée  est  donc,  en  réalité,  tout  à  fait 
l'opposé  des  conditions  dans  lesquelles  la  tradition  devait 
représenter  Dieu  «  plantant  son  jardin.  »  Malgré  une  asso- 
nance au  premier  abord  séduisante,  il  me  paraît  impossible 
de  l'assimiler  au  w  'Éden  »  biblique.  » 

Ajoutons  également,  à  cette  occasion,  une  autre  remarque. 
M.  Delitzsch  répète  plusieurs  fois  que,  d'après  la  Bible, 
l'état  du  Paradis  terrestre  n'avait  été  modifié  ni  parla  chute, 
ni  par  le  déluge.  Gela  est  loin  d'être  aussi  certain  qu'il  veut 
bien  le  dire.  La  Genèse,  dans  le  passage  que  nous  avons 
rapporté,  s'exprime  de  façon  à  nous  faire  entendre  que  les 
fleuves  et  les  pays  qu'elle  énumère  subsistent  toujours,  mais 
elle  ne  dit  pas  un  mot  d'oii  l'on  puisse  conclure  avec  certi- 
tude que  le  jardin  d'Éden  lui-même  n'a  été  modifié  par  au- 
cune révolution  terrestre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  de  ce  dernier  point,  sur  le- 
quel il  est  inutile  d'insister,  il  y  a  du  moins  une  chose 
qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute  :  c'est  que,  d'après  le 
texte  sacré,  le  Paradis  terrestre  a  été  perdu  par  le  premier 
homme  et  pour  tous  ses  descendants.  Gette  simple  observa- 
tion suffît  pour  renverser  le  système  de  M,  Frédéric  De- 
litzsch. La  plaine  de  Babylone,  avec  ses  fleuves,  ses  canaux, 
ses  richesses,  n'a  jamais  été  perdue  par  l'homme.  Depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  des  Perses, 
elle  nourrit  une  population  nombreuse  et  florissante.  Ce 
n'est  donc  pas  là  que  la  Genèse  plaçait  le  Paradis  perdu  et 
jamais  recouvré. 

Par  une  anomalie  étrange,  M.  Frédéric  Delitzsch  prétend 
que  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  ont  été  composés 
pendant  la  captivité;  de  sorte  que,  si  son  opinion  était  fon- 
dée, les  Hébreux  auraient  regardé  comme  le  Paradis  ter- 
restre le  lieu  même  de  leur  exil  I  C'est  là  ce  qu'il  est  bien 
difficile  de  croire.  Que  les  Chaldéens  aient  localisé  dans  la 
plaine  de  Babylone ,  après  leur  établissement  en  ce  lieu ,  le 
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souvenir  du  Paradis  terrestre,  cela  est  possibie,  mais  les 
Hébreux  ue  les  ont  certainement  pas  imités. 

M.  Frédéric  Delitzsch  n'a  donc  pas  été  plus  heureux  que 
tant  d'autres  de  ses  devanciers  :  il  n'a  pas  retrouvé  la 
terre  de  délices ,  cet  Ëden  aux  quatre  fleuves,  témoin  de  la 
première  apparition  de  l'homme  et  du  premier  péché.  C'est 
ailleurs  que  dans  les  environs  de  Babel  qu'il  faut  chercher 
les  lieux  où  Adam  et  Eve  virent  pour  la  première  fois  la 
lumière  du  jour.  Le  savant  auteur  a  montré  dans  son  livre 
que  rÉden  n'était  ni  dans  l'Inde,  ni  à  l'embouchure  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Tigre;  il  n'a  pas  prouvé  qu'il  n'était  pas  en 
Arménie.  Cette  dernière  opinion  nous  semble  encore,  après 
tout,  la  plus  vraisemblable  S  quoiqu'elle  ne  soit  pas  démon- 
trée. Mais  que  le  séjour  primitif  des  premiers  hommes  fût 
en  Arménie  ou  ailleurs,  ce  qui  nous  paraît  bien  certain,  c'est 
que  la  Bible  ne  le  met  point  dans  la  Babylonie.  Il  faut  atten- 
dre la  découverte  de  nouvelles  tablettes  pour  savoir  avec 
exactitude  où  les  antiques  Chaldéens  plaçaient  le  Paradis 
terrestre  et  quels  rapports  existaient  à  ce  sujet  entre  leur 
tradition  et  celle  des  enfants  d'Abraham. 


t  Voir  Manuel  biblique,  9«  édit.,  1895,  n»  287,  t.  i,  p.  520-522.  - 
M.  Engel,  Die  Lôsung  der  Paradiesfrage,  in-S»,  Leipzig,  1885,  place 
rÉden  à  Er-Hulibé,  au  sud-est  de  Damas  (I).  Voir  dans  son  volume  Is 
carie  qu*il  a  traoée  du  Paradis  d'après  son  système. 
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LA  CHUTE  ET  l'aRBRE   DE   VIE. 


On  n'a  point  retrouvé  jusqu'ici  dans  les  tablettes  assy- 
riennes l'histoire  de  la  chute.  Nous  pouvons  seulement  y 
discerner  quelques  allusions  plus  ou  moins  vagues,  dans 
les  cylindres  et  dans  un  certain  nombre  de  légendes,  comme 
celles  qui  nous  racontent  les  méfaits  des  sept  esprits  du 
mal  et  le  péché  du  dieu  Zou  ou  Zi.  On  ne  sait  pas  au  juste 
quel  avait  été  le  péché  du  dieu  Zou  :  les  documents  qui  con- 
tiennent son  histoire  sont  mutilés.  Ils  nous  apprennent  seu- 
lement qu'il  déroba  les  umsimi,  objets  précieux  dont  la 
nature  est  inconnue.  Bel  s'élant  endormi,  Zou  le  dépouilla 
de  ses  vêtements  divins,  de  sa  couronne  et  de  ses  umsimi  ; 
il  voulut  même  lui  ravir  sa  puissance  et  gouverner  «  la  race 
des  anges;  »  il  fit  donc  la  guerre  au  dieu  Bel,  mais  sans 
succès.  Après  sa  défaite,  il  fut  obligé  de  se  cacher  dans  son 
pays  et  le  dieu  Anou  ordonna  à  ses  fils  de  le  tuer,  pendant 
que  ceux-ci  demandaient  que  Zou  fût  exclu  de  la  compagnie 
des  dieux  ^ 

Une  collection  de  cinq  tablettes  nous  apprend  aussi  que 
les  habitants  de  la  terre  ayant  offensé  Anou,  le  dieu  du  ciel, 
celui-ci  ordonna  à  Loubara  ou  Doubara,  dieu  de  la  peste,  de 
frapper  ces  impies.  Les  tablettes  décrivent  longuement  les 
ravages  causés  par  ce  fléau  ^. 
Les  textes  cunéiformes,  publiés  jusqu'à  présent ,  ne  par- 

^  J.  Menant,  La  Bibliothèque  du  Palais  de  Ninive ^  p.  137-138.  Re- 
cherches sur  la  glyptique  orientale,  t.  i,  p.  107-110.  G.  Smilh,  Chal- 
dsean  Genesis^  p.  307.  Voir  un  autre  passage,  peu  clair,  p.  280 . 

3  J.  Menant,  ibid.,  p.  139;  G.  Smitti,  ibid.,  p.  123-136. 
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ient  pas  non  plus  expressément  de  l'arbre  de  vie  de  l'Lden  ', 
mais  il  est  diflicile  de  ne  pas  le  reconnaître  dans  l'arbre 


80.  —  L'arbre  sacré  asayro-chaldéen;  d'aprfs  un  bas-relief 
du  palaia  nord- ouest  de  Nimroud. 

'  D'tprès  M.  Boscawen,  une  inscriptioD  sccadleDue  parle  du  Seigneur 
de  l'arbre  de  vie,  Nin-gi  ai-da.  On  some  early  Babylonian  or  Aeca- 
dian  inacriptions,  dans  les  Transactions  of  the  Societ-y  af  Bibllcat 
Archxoiogy,  1878,  t.  vi,  p.  21S.  —  n  Chei  iei  Ëgyptiens,  l'arbre  de  île 
ne  noua  apparaît  guère  que  sur  lea  monuments  luDéraires.  Les  ri^dls  àe 
la  tradition  avaient  appris  eans  doute  que  l'arbre  divin  ne  poussait  plui 
Hur  celte  terre  et  qu'on  ne  cueillait  aes  Truite  que  dans  un  monde  meilleur. 
Dana  celle  vieille  civilisation,  qui  avait  gardé  tant  de  souvenira  des  pre- 
miers Sgea,  cet  arbre  mystérieuï  n'est  jamais  séparé  de  l'eau  de  la  vif. 
et  noa  deasiiiB  moplreat  la  déeaee  yout,  ou  plutôt  la  personniHcatioo  det 
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sacré  qu'on  voit  très  souvent  représenté  sur  des  monuments 
de  tout  genre,  bas-reliefs,  peintures  et  cylindres  babyio- 
niens^ 

«  On  rencontre  fréquemment,  comme  on  sait,  sur  les  mo- 
numents assyriens,  un  arbre  sacré,  qui,  diaprés  son  appa- 
ren-ce,  ne  peut  avoir  été  d'abord  qu'un  cyprès;  de  chaque 
côté  est  un  prêtre,  tenant  à  la  main  une  pomme  de  pin  et 
rendant  hommage  à  l'arbre.  Il  résulte  du  fait  que  cet  arbre 
est  d'une  espèce  de  bois  incorruptible,  le  cyprès,  qu'il  sym- 
bolise la  vie,  la  vie  impérissable,  éternelle.  C'est  ce  que  dé- 
montrent la  présence  des  prêtres,  placés  en  adoration  à  côté 
de  lui,  et  surtout  la  circonstance  suivante.  Sur  les  cercueils 
découverts  à  Warka  et  conservés  maintenant  au  British  Mu- 
séum, on  voit  une  représentation  unique  :  c'est  celle  de 
l'arbre  de  vie;  elle  signifie  nécessairement  la  vie  éternelle, 
l'immortalité.  Peut-être,  il  est  vrai,  ces  cercueils  sont-ils 
relativement  modernes,  et  de  l'époque  des  Séleucides,  mais 
en  serait-il  ainsi,  on  peut  assurer  qu'alors  on  se  bornait  à 

régions  célestes,  épanchant  Teau  de  Timmortalité  du  milieu  des  rameaux 
divins.  Les  âmes,  sous  les  formes  symboliques  des  oiseaux  à  tête  hu- 
maine, viennent  s'abreuver  à  la  source  de  la  régénération.  Elles  ouvrent 
leurs  mains  pour  ramener  sur  leurs  lèvres  le  breuvage  céleste.  »  V.  An- 
cessi,  Atlas  géographique  et  archéologique^  1876,  planche  i,  et  index 
archéologique,  p.  2.  Cf.  Fr.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  V Orient, 
9«  édil.,  t.  III,  p.  202;  E.  Lefébure,  Le  Gham  et  l'Adam  égyptiens,  dans 
les  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archœology,  t.  ix,  1887, 
p.  178-179. 

^  Voir  Figure  20,  d'après  A.  Layard,  Monuments  of  Nineveh,  1849, 
!'•  série,  pi.  vi,  Embroidering  on  the  breast  of  a  King.  Cf.  Frd.  De- 
litzsch,  Chaldàische  Genesis,  p.  304.  Pour  diverses  représentations  de 
l'arbre  sacré,  on  peut  voir  A.  Layard,  ibid.,  passim;  F.  Lajard,  Recher- 
ches sur  le  culte  de  Mithra,  pi.  xxvii,  7  ;  xxvi,  8  ;  Magasin  pittoresque, 
1849,  p.  193;  Botta,  Monum^ent  de  Ninive,  pi.  150;  Fr.  Lenormant, 
Histoire  ancienne  de  VOrient,  9®  édit.,  1. 1,  1881,  p.  33,  34;  H.  Fischer 
et  A.  Wledemann,  Ueber  babylonische  Talismane,  in-f®,  Stuttgart, 
1881,  pi.  I,  no  2,  et  texte,  p.  12-13. 
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reproduire  des  symboles  fort  ancieDs,  qui  s'étaient  transmis 
de  génération  en  génération  ',  » 

Cet  arbre  mystérieux   a  pris,  sur  les  mooumeols,   une 
forme  conventionnelle  et  hiératique  qui  ne  permet  pas  de 
le  déterminer  botanîquement  avec  une  entière  certitude; 
si  ce  n'est  pas  le  cyprès,  c'est  Vasclepias  acida,  la  même 
plante  que  ie  soma  sacré  des  anciens  Aryaa.  II  n'est  pas  re- 
présenté partoutde  la  mâme  manière^.  Cependant  tl  est  tou- 
jours de  hauteur  moyenne,  au  port  pyramidal  :  sa  base  porte 
un  bouquet  de  larges  feuilles;  ses  rameaux  sont  nombreux, 
quelquefois  terminés  par 
un  cAne,  semblable  à  ce- 
lui du  pin.  Cet  arbre  sa- 
crées! incontestablement 
UD  des  emblèmes  les  plus 
élevés  de  la  religion.  Il 
est  toujours  accompagné 
de  personnages  qui  attes- 
tent sa  haute  importance; 
ce  sont  tantôt  des  figures 
royales    en    adoration' , 
tantôt  des  génies  ailés',  qui  ont  parfois  une  tête  d'aigle  ou 
de  percnoptère  ;  ils  sont  préposés  à  sa  garde  et  lui  présen- 
tent, comme  nous  venons  de  le  voir,  la  pomme  de  pin.  Sou- 
vent, au-dessus  de  la  plante  sacrée,  plane  l'image  symbo- 

<  IS.  Schrader,  Seinitismas  ttnd  Babyloniamits,  dana  les  Jakrbûcker 
fur  proteatantiiclie  Théologie,  1875,  l.  i,  p.  124-125. 

^  Surlearormes  diverses  de  l'arbre  sacré  ïssyro-ahsIdêeD,  voir  E.  Boaavti, 
daDs  le  Babytonian  and  Oriental  Record,  décembre  188S,  janvier  et  fé- 
vrier 1889,  1.111,  p.  7,  35-40,  5fi-61;  Id.,  The  Flora  of  the  aanyrian  Mo- 
numents, in-8",  Westminster,  189i,  p.  41-62,  Cf.  E.  Schrader,  Die  Palme 
aliheiligerBaumaufdenbabylonisck-aiSj/risohe!iDenkmàUrn,d%as 
les  MonaUberichten  der  Berl.  Akademie,  S  mti  1881,  p,  i2S  el  suiv. 

>  Voir  Figure  20,  p.  2Ti. 

>  Voir  Figure  31,  d'après  un  cylindre  assïrien. 
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lique  du  Dieu  suprême,  Ilou,  c'est-à-dire,  le  disque  ailé, 
surmoDlé  ou  non  du  buste  humain;  quelquefois  elle  est 
eatourée  des  sept  étoiles  de  la  Graûde-Ourse ,  du  soleil 
et  de  la  luoe. 

Quoique  aucun  texte  ne  nous  ait  encore  révélé  ce  qu*est 
cette  plante  si  révérée,  on  ne  peut  guère  s'empêcher  d*y  voir, 
comme  l'observe  M.  Schrader,  ce  fameux  arbre  de  vie  que 
nous  ne  trouvons  pas  seulement  dans  les  premiers  chapitres 
de  la  Genèse,  mais  que  mentionnent  aussi  toutes  les  tradi- 
tions paradisiaques*,  celle  de  l'Iode,  qui  appelle  cet  arbre 
kalpavrikscha,  kalpadruma  ou  kalpataru,  «  arbre  des  désirs 
ou  des  périodes;  »  celle  des  Iraniens,  qui  le  fait  sortir  du 
milieu  même  de  la  source  Ardvi-Çura  dans  VAiryana-vaêgo; 
celle  des  Sabiens  ou  Mendaïtes,  qui  le  nomme  setarvan. 
Le  témoignage  de  ces  derniers  mérite  ici  d'autant  plus  d'at- 
tention qu'ils  ont  hérité  d'un  grand  nombre  de  traditions 
religieuses  babyloniennes. 

Les  Hindous  varient  d'opinions  sur  la  nature  de  l'arbre 
paradisiaque,  mais  dans  les  livres  mazdéens,  c'est  presque 
constamment  le  haoma  qui  est  la  plante  de  vie.  Les  Aryas 
de  rinde  attachaient  une  idée  analogue  à  leur  soma^,  car  ils 
appelaient  amn/am  ou  «  ambroisie,  liqueur  qui  rend  immor- 
tel, »  la  liqueur  enivrante  qu'ils  fabriquaient  en  pilant  dans 
un  mortier  les  rameaux  du  soma  et  qu'ils  offraient  ensuite  en 
libation  aux  dieux.  Le  «  haoma  »  avec  son  jus  sacré  est  aussi 
appelé  dans  un  des  livres  sacrés  des  Perses,  le  Yaçna,  «  celui 
qui  éloigne  la  mort.  »  Or,  qu'ont  fait  les  Perses  lorsqu'ils  ont 
voulu  représenter  sur  leurs  œuvres  d'art  le  haoma  ou  soma? 

1  Cf.  Goblet  d'Alviella,  La  migration  des  symboles,  in-8o,  Paris,  1891, 
p.  147-216. 

3  Sur  le  soma,  voir  Bergaigne,  Académie  des  Inscriptions,  dans  le 
Journal  officiel,  8  octobre  1879,  p.  9528;  R.  Roth,  Wo  wàchsl  der 
Soina,  dans  la  Zeitschrift  der  deiUschen  morgenlàndisohen  OeselU 
schaft,  1884,  p.  134*139. 
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Us  ont  reproduit  sur  leurs  gemmés  et  sur  leurs  cylindres, 
depuis  l'époque  des  Achéménides  jusqu'à  celle  des  Sassanides, 
la  figure  coûventionoelle  de  la  plante  sacrée  babylonieune, 
quoiqu'elle  ne  réponde  à  aucun  type  de  la  nature.  Ils  avaient 
donc  reconnu  une  certaine  analogie  entre  leur  plante  sacrée 
et  celle  des  Chaldéeûs.  Les  Perses  n'ont  fait  des  emprunts  à 
Fart  chaldéo-assyrien  qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  de 
discernement,  et  ils  n'ont  adopté,  parmi  les  symboles  reli- 
gieux de  leurs  sujets  conquis,  que  ceux  qui  pouvaient  s'ap- 
pliquer au  mazdéisme,  tels  que  la  représentation  symboli- 
que d'Ilou,  dont  ils  se  servirent  pour  figurer  Ahouramazda 
ou  Ormuzd.  L'adoption  du  type  assyrien  de  la  plante  sacrée, 
comme  image  du  haoma,  est  donc  un  indice  décisif  de  l'as- 
similation qui  existait,  à  leurs  yeux,  entre  ces  deux  sym- 
boles, et  une  preuve  en  faveur  du  rapprochement  que  nous 
établissons,  entre  l'arbre  mystérieux  gardé  par  les  génies 
sur  les  monuments  assyro-babyloniens  et  l'arbre  de  vie  des 
traditions  paradisiaques. 

Au  sud  de  Babylone ,  dans  la  Chaldée  proprement  dite, 
l'image  symbolique  adoptée  plus  tard  par  les  Perses  ne  se 
retrouve  plus.  Dans  ce  pays,  c'est  le  palmier  qui  semble 
avoir  été  considéré  comme  l'arbre  sacré,  l'arbre  de  vie:  il 
était  le  trésor  des  habitants  qu'il  nourrissait  de  ses  fruits  et 
dont  ils  tiraient  une  liqueur  fermentée  et  enivrante;  aussi, 
dans  un  de  leurs  chants,  au  rapport  de  Strabon  S  ils  lui 
attribuaient  autant  de  bienfaits  qu'ils  comptaient  de  jours 
dans  l'année.  Quelques-uns  des  monuments  o\x  le  palmier 
est  figuré  comme  plante  sacrée  laissent  entrevoir  que,  chez 
les  Chaldéens  et  les  Babyloniens,  il  y  avait,  sur  l'arbre 
du  paradis,  des  mythes  en  action,  dont  les  textes  cunéi- 
formes nous  révéleront  peut-être  un  jour  le  secret.  Il  y  a 
même  dans  la  collection  publiée  par  Félix  Lajard^,  un  ao- 

1  StraboD ,  xvii,  14,  édit.  Didot,  p.  632. 

2  Recherches  sur  le  culte  de  Mithra,  1847,  pi.  xvi,  n.  4;  G.  Smilb, 
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tique  cylindre  babylonien,  en  chlorile  terreuse,  reproduit 
aussi  par  G.  Smith,  qui  représente  un  arbre  aux  rameaux 
étendus  horizontalement,  d'où  pendent  deux  gros  fruits, 
devant  lesquels  sont  assis,  face  à  face,  deux  personnages, 
un  homme  et  une  femme.  Leurs  vêtements  plissés  et  le  cha- 
peau retroussé  en  forme  de  cornes  de  Thomme  indiquent  un 
cylindre  chaldéen  antique;  la  robe  delà  femme  est  plus 
ornée  que  celle  de  l'autre  acteur  de  la  scène.  Derrière  la 
femme  se  tient  un  serpent*.  Il  est  impossible  à  la  vue  de 
cette  représentation  de  ne  pas  songer  au  récit  biblique  de 
la  tentation  d'Adam  et  d'Eve.  Quoique  la  partie  du  poème 
chaldéen  de  la  création,  qui  devait  parler  de  l'arbre  de  vie, 
n'ait  pas  encore  été  retrouvée,  au  moins  avec  certitude, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nous  pouvons  conjecturer, 
grâce  à  ce  précieux  cylindre,  qu'au  moins  dans  une  des  for- 
mes du  récit  le  serpent  jouait  un  rôle  comme  dans  la  Bible  ^. 

Chaldœan  Account  of  Genesis,  p.  91.  Il  est  reproduit  également  dans 
FergussoD,  Tree  and  Serpent  Worship,  p.  74,  n.  5  (il  le  croit  à  tort 
relativemeDt  récent)  ;  dans  J.  Menant,  Recherches  sur  la  glyptique  orien- 
tale, 2  in-8o,  Paris,  1883-1886,  t.  i,  p.  189-191,  etc.  —  Voir,  Figure  22, 
la  représentation  de  ce  cylindre.  Les  dimensions  en  sont  fort  grossies. 

*  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  de  Bérose,  p.  136,  331,  338. 

3  M.  Menant  a  contesté,  devant  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  rinterprétation  du  cylindre  donnée  ici.  Voir  Journal  officiel, 
27  novembre  1879,  p.  1043,  et  Comptes-rendus  des  séances  de  Vannée 
1879,  t.  VII,  p.  270-286  ;J.  Menant,  Bibliothèque  du  palais  de  Ninive, 
in-12,  Paris,  1880,  p.  127-128,  et  dans  les  Archives  des  missions  scien- 
tifiques, t.  VI,  1880,  p.  126.  Le  sens  de  la  représentation  paraît  cepen- 
dant tellement  clair  qu'il  suffit,  pour  le  saisir,  d*y  jeter  un  simple  coup 
d'oeil.  Cf.  H.  Sayce,  Fr*65/i  Light,  p.  25.  Si  M.  Menant  niait  encore,  comme 
il  Ta  fait  tout  d'abord ,  la  présence  du  serpent  dans  cette  scène,  ses  scru- 
pules de  savant  seraient  compréhensibles;  mais  comment  méconnaître  une 
scène  analogue  à  celle  du  récit  biblique  ,  en  face  de  ce  serpent  et  de  deux 
personnages  tendant  la  main  vers  les  fruits  de  l'arbre  placé  entre  eux?  Il 
est  porté  à  croire  que  ces  deux  personnages  sont  des  hommes,  à  cause 
de  leur  coiffure,  tout  en  avouant  que  l'un  d'eux  n'a  point  de  barbe.  La 
coiffure  ne  prouve  aucunement  que  le  personnage  imberbe  soit  un  homme. 
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Le  fait  serait  même  certain  d'après  quelques  assyriologues 
anglais.  M.  Piaches  a  retrouvé  un  fragment  qui  paraît  ap- 
partenir à  la  troisième  tablette  du  poème  sur  la  création^  et 
M.  W.  St.  Chad  Boscawen^  dont  Topinion  est  partagée  par 
M.  SayceS  croit  que  le  serpent  tentateur  est  mentionné 
dans  les  lignes  suivantes  qu'il  traduit  ainsi  : 

133«  Dans  le  péché  l'un  avec  l'autre  d'accord  g*uilit» 

134.  Le  commandement  était  établi  dans  le  jardin  du  dieu. 

i35.  De  r[arbre]  Asnan  ils  mangèrent,  ils  coupèrent  [le  fruit]  en 

deux, 
436.  Sa  tige  ils  détruisirent, 
137.  Le  doux  jus  qui  fait  mal  au  corps. 
438,  Grand  est  leur  péché.  Ils  s'exaltèrent  eux-mêmes, 
139.  A  Marduk,  leur  rédempteur,  il  (le  dieu  Sar)  abandonna  leur 

sort. 

Un  des  plus  curieux  passages  du  poème  de  Gilgamès  parle 
expressément  d'une  plante  de  vie.  Sur  les  indications  de  son 
aïeul  Samas-napistim  >  le  héros  chaldéen  la  découvre  et 
l'emporte  précieusement  en  retournant  à  Érech,  mais,  en 
route,  pendant  qu'il  va  puiser  de  Teau  dans  un  puits,  elle 
lui  est  dérobée  par  un  serpent^  : 

379.  Samas-napistim  s'adressant  à  Gilgatnès ,  lui  dit  î 

280.  «  Gilgamès,  tu  es  venu,  tu  t'es  reposé,  ta  as  été  frappé. 

281 .  Que  te  donnerai-je,  avant  que  tu  ne  retournes  dans  ton  pays  ?  » 

Une  mère,  tenant  son  enfant  dans  les  bras,  porte  une  6oifrure  semblable, 
sur  un  autre  cylindre,  dans  F.  Lajard,  RecherchdS  sur  le  culte  de  Mithra, 
pi.  XL,  no  6.  Voir  aussi  pi.  xxvii,  n^  7;  xxvm,  n©  10,  etû. 

1  The  Bahylonian  Le^end  of  tke  Serpent  Tempter,  dans  le  Ba- 
hylonia/n  and  Oriental  Record,  i.  iv,  1890,  p.  254.  M.  Th.  G.  Pinches 
en  a  publié  le  premier  un  essai  de  traduction  dans  le  thème  recueil,  A 
Bahylonian  Duplicale  of  Tahlets  t  and  n  of  the  Création  Séries, 
t.  IV,  p.  25-33. 

^  H.  Sayce,  The  Higher  Gritieism,  p.  104. 

«  Il  y  a,  du  reste,  celle  différence  notable  entre  la  Genèse  el  le  poème 
assyrien  que,  tandis  qu*Âdam  et  Eve  perdent  ritâmortalité  poUf  avoir  mangé 
du  fruit  défetidu,  Gilgamès  la  perd  pour  s'être  laissé  dérober  la  plante  dévié. 
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Ce  qu'il  va  lui  donner,  c'est  la  plante  de  vie  : 

282.  «  Je  vais,  Gilgamès,  te  découvrir  le  secret 

283.  Et  te  révéler  le  décret  des  dieux. 

284.  Cette  plante  est  comme  Tépioe  avec... 

285.  Sa  baie  est  pareille  à  la  [tête]  de  la  vipère  et... 

286.  Si  ta  main  s'empare  de  cette  plante » 

287.  Gilgamès,  ayant  entendu  cela, 

288.  Ouvrit  le  vase, 

289.  Il  lia  ensemble  de  grosses  pierres  ,... 

290.  11  le  traîna  vers  Tabîme... 

291.  Lui,  prit  un  animal,  il  saisit... 

292.  Il  brisa  de  grosses  pierres 

293.  Troisièmement,  il  le  saisit  à  bras  le  corps  (?) 

294.  Gilgamès,  s'adressant  à  AmeUÉa,  le  pilote,  lui  dit  : 

295.  «  Amel-Ëa,  cette  plante  est  la  plante  renommée 

296.  Au  cœur  de  laquelle  l'homme  trouve  la  vie. 

297.  Je  veux  l'emporter  au  milieu  d'Uruk-supuri, 

298.  Je  veux  en  faire  manger...  qu'il  coupe  la  plante. 

299.  Elle  a  nom  :  «  Le  vieillard  est  rajeuni.  » 

300.  Moi,  j'en  mangerai  à  mon  tour,  ainsi  reviendrai-je  aux  jours 

de  ma  jeunesse.  » 
30i .  Ils  fournirent  d'abord  une  étape  de  quarante  heures, 

302.  Puis,  au  bout  de  soixante  heures  de  marche,  ils  firent  une 

libation. 

303.  Gilgamès  vit  le  puits  aux  eaux  jaillissantes. 

304.  Étant  descendu  au  sein  du  puits,  il  répandait  de  l'eau, 

305.  Lorsque  un  serpent  sortit  et  lui  ravit  la  plante; 
306 il  s'élança  et  emporta  la  plante. 

307.  Tandis  quMl  s'enfuyait,  il  jeta  une  malédiction. 

308.  Ce  jour-là,  Gilgamès  s'assit  et  pleura; 

309.  Les  larmes  coulèrent  sur  ses  joues. 
310 d'Amel-Éa,  le  pilote  : 

31t.  u  Pourquoi,  Amel-fta,  les  mains  me  tombent-elles  de  fa- 
tigue? 

312.  Pourquoi  le  sang  fuit-il  de  mon  cœur? 

313.  Je  ne  me  suis  point  fait  de  bien  à  moi-même; 

314.  Le  serpent  de  la  terre  s'est  fait  du  bien  à  lui-môme  ! 

16* 
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315.  Voici  que,  après  une  étape  de  quarante  heures,  pour  lui  tout 

seul  il  a  emporté  la  plante, 

316,  Tandis  que  j'ouvrais  le  vasô  et  que  j'en  versais  le  contenu"». 

Gilgamès  ne  pourra  donc  désoroiais  échapper  à  la  mort, 
à  cause  de  la  malice  du  serpent  qui  lui  a  ravi  la  plante  d'im> 
mortalité.  Ce  reptile  ne  tente  pas  ici  l'homme  comme  daûs 
la  Genèse ,  mais,  on  le  voit,  il  lui  est  égaleùienl  nuisible. 

Nous  retrouvons  peut-être  aussi  le  serpent  tentateur  sur 
un  vase  peint,  d'origine  phénicienne,  découvert  par  M.  di 
Cesnola  dans  un  antique  tombeau  d'Idalion,  en  Chypre,  et 
conservé  aujourd'hui  au  Metropolitan  Mtiseum  of  art  de 
New- York.  Il  est  du  vu®  ou  du  vi®  siècle  avant  J.-G.  Du 
bas  des  rameaux  d'un  arbre  feuillu  pendent  de  chaque  côté 
deux  grosses  grappes  de  fruits  :  un  grand  serpent  s'avance 
en  ondulant  et  se  dresse  pour  saisir  un  de  ces  fruits*. 

11  est  possible  que  la  séduction  des  premiers  humains 
fût  attribuée  en  Assyrie  el  en  Chaldée  à  la  déesse  Tîa- 
mat,  personnification  de  la  mer.  Elle  apparaît  dans  les  ta- 
blettes de  la  création  comme  le  principe  mauvais,  en  guerre 
contre  le  principe  bon  ^  et  on  la  représente  quelquefois  sous 
la  forme  d'un  dragon^.  On  pourrait  conclure  de  là,  en  com- 
parant cette  tradition  avec  celle  de  la  Genèse,  que  le  serpent 
ne  doit  pas  être  regardé,  dans  le  récit  de  Moïse,  comme  un 
simple  reptile,  mais  comme  l'organe  des  mauvais  esprits'^. 

1  J.  Sauveplane,  Une  épopée  babylonienne  ^  tabl.  ii,  p.  61-62. 

3  Voir  la  représentation  de  ce  vase  dans  le  Manuel  biblique,  9«  édit., 
t.  r,  no  291,  p.  529.  —  Le  serpent  apparaît  aussi  dans  la  mythologie  égyp- 
tienne. Le  dieu  Ha  lutte  contre  un  grand  serpent  et  n'établit  sa  domioa- 
tion  qu'après  lui  avoir  coupé  la  tête.  Voir  G.  Maspero,  Histoire  an- 
cienne des  peuples  d'Orient,  1895,  t.  i,  p.  159;  E.  Lefébure,  Le  Chatri 
et  l'Adam  égyptiens,  dans  les  Transactions  ofthe  Society  of  biblical 
Archxology»  t.  ix,  1887,  p.  176-178. 

8  Voir  plus  haut,  p.  223. 

*  Voir  plus  haut,  Figure  14,  p.  224. 

5  Cf.  G.  Bickell,  Zeitschrift  fur katholiiche  Théologie^  1877, 1. 1,  p.  1 2î» 
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Le  palmier»  dont  noufei  parlôût  les  traditions  chaldéennes, 
est  quelquefois  gardé  par  des  génies^  de  même  qUela  plante 
sacrée  babylonienne»  Ces  génies,  qui  veillent  avec  un  soin 
jaloux  sur  Tarbre  mystérieux,  rappellent  un  autre  fait  rap- 
porté par  la  Genèse  :  «  Dieu  plaça  à  Torient  du  paradis  de 
délices,  dit  le  texte  inspiré  S  des  Chérubins  avec  une  épée 
enflammée  pour  garder  le  chemin  qui  menait  à  Tarbre  de 
vie*.  » 

Les  Chérubins  jouent  un  rôle  considérable  dans  la  Bible. 
Ils  apparaissent  sur  le  propitiatoire  de  Tarche  d'alliance, 
dans  le  Saint  des  saints  du  temple  de  Salomon,  dans  la 
célèbre  vision  d'ÉzéchieL  En  Assyrie,  nous  trouvons  éga- 
lement des  êtres  extraordinaires  qui  rappellent  les  Ché- 
rubins. Dans  les  palais  de  Ninive,  d'énormes  colosses,  re- 
présentant des  taureaux  ailés  à  face  humaine,  sont  adossés 
aux  parois  des  portes;  ils  en  sont  comme  les  gardiens  et  les 
protecteurs.  «  Le  taureau  surveillant,  qui  protège  la  force 
de  ma  royauté  et  le  nom  de  mon  honneur,  »  dit  le  prisme 
d'Assaraddoû,  en  parlant  d'un  de  ces  animaux*.  Ils  sont 
appelés  par  les  textes  cunéiformes  Alapi,  «  taureaux,  »  et 
«  Kirubi?  »  Par  extension,  les  portes  mêmes  qu'ils  ornent 
s'appellent-elles  peut-être  aussi  Kirubi'', 

1  Gen.,  m,  24«  Le  lexte  origiûal  peut  se  traduire  :  «  Dieu  plaça  devant 
le  paradis,  etc.,  »  au  lieu  de  :  «  à  Torient  du  paradis,  d 

s  Uq  taureau  est  représenté  sur  certaîus  monuments  assyriens  à  côté  de 
Tarbre  de  vie  (voir  par  exemple,  Smith,  Dictionary  of  the  Bible^  t.  i, 
p.  728),  ce  qui  est  d^autant  plus  digne  de  remarque  que  kirub  ou  cheruh^ 
tt  chérubin,  »  paraît  être  un  des  noms  du  taureau  en  assyrien.  Cf.  Ezécb., 
I,  10  et  X,  14. 

3  Cf.  J.  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  179,  191,  246,  247; 
E.  A.  Budge,  History  of  Esarhaddon ,  in-8o,  Londres,  1880  (sedi)^  p. 
83-85,  97. 

^  Cf.  Fr.  Lenormant,  Origines  de  l'histoire,  t.  i,  p.  118  et  note  3; 
E.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  dos  alte  Testament^  2«»  édit., 
p.  39  et  suiv.  Voir  contre  eux  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  janvier  1886, 
t.  I,  p.  68-70;  t.  VI,  1891,  p.  124-140.  —  Karûhu  et  kw^hu  signifient 
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Uq  esprit  très  ingénieux,  M.  de  Saulcy,  s'est  efforcé  d'é- 
tablir que  les  chérubins  de  Tarche  d'alliance  et  du  temple 
de  Salomon  étaient  des  taureaux  ailés ,  pareils  à  ceux  des 
portes  des  palais  assyriens ^  Nous  reconnaissons  qu'il  y  a 
quelque  analogie  entre  les  chérubins  hébreux  et  ceux  de 
Ninive,  mais  nous  n'avons  pas  de  raison  d'admettre,  excepté 
pour  les  chérubins  d'Ézéchiel,  que  leurs  formes  fussent  iden- 
tiques. 11  n'est  pas  prouvé  que  le  type  des  Alapi  fût  déjà  Oxéen 
Mésopotamie,  à  l'époque  de  l'émigration  d'Abraham,  comme 
il  l'a  été  plus  tard,  et  il  est  certain  qu'il  a  dû  exister  au 
moins  des  différences  très  considérables  entre  les  chérubins 
placés  sur  le  propitiatoire^  de  l'arche  d'alliance  et  le  cou- 

en  assyrien  «  grands,  puissants,  »  d'après  M.  Delitzsch.)!!  est  &  croire  qae 
le  taureau  ailé  s'appelait  en  assyrien  ktùrû[bu],  mais  la  lecture  de  la  der^ 
niëre  syllabe  n*est  pas  certaine.  '<  Da  die  babyl.  assyr.  Stiergottheiten  ideo- 
graphisch  als  starke,  gewaltige  Gôtter  (an-kal)  chafakterisiert  werden  uDd 
GUD  obendrein  den  Slier  {alpu)  bedeutet,  so  wird,  falls  dièse  Ergânzuog 
kurû[bu]  richlig  ist,  die  Frage  nach  der  Etymologie  von  U^ID  ihrer  Lôsung 
bedeuteud  nàher  geriickt.  »  Frd.  Delitzsch,  Assyrisches  Handwôrterbuch, 
Th.  II,  in-8o,  Leipzig,  1894,  p.  352.  —  Il  est  à  noter  que  kurubu  signifie 
aussi  «  oiseau.  »  Id.,  ibid.,  p.  352;  cf.  p.  333. 

^  De  Saulcy,  Histoire  de  Vart  judaïque,  p.  23-29.  Cf.  Fr.  Lenormant, 
Essai  de  commentaire  de  Bérose^  p.  80.  M.  Frédéric  Delitzsch  compare 
aussi  les  chérubins  de  la  Genèse  aux  taureaux  androcéphales  assyriens, 
dans  une  longue  noie  de  Wo  lag  das  Parodies,  p.  150-155.  —  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  actuellement  des  chérubins  d'Ézéchiel.  Ce 
prophète,  du  reste,  ayant  vécu  en  Mésopotamie  et  ayant  eu  sans  aucun 
doute  sous  les  yeux  les  taureaux  ailés  à  face  humaine,  il  a  pu  emprunter 
tout  autrement  que  Moïse  à  Part  assyrien,  et  s'en  servir  pour  rendre  ses 
visions  plus  intelligibles  à  ses  frères.  Voir  au  t.  iv,  part,  iv,  I.  i,  ch.  iir. 

^  Le  «  propitiatoire,  »  niS3»  kapporet^  était  la  couverture  ou  simple- 
ment le  couvercle  de  Tarche  d'alliance  (Ëxod.,  xxv,  17-22).  A  ses  deux  extré- 
mités étaient  deux  chérubins  d'or,  se  regardant  face  à  face,  les  ailes  éten- 
dues de  manière  à  le  couvrir  (Exod.,  xxv,  20).  Ils  formaient  un  trône  de 
gloire  pour  Jéhovah  (Ps.  xcviii,  1;  xcix,  1,  selon  l'hébreu).  Tous  les  ans, 
dans  le  sacrifice  expiatoire  solennel ,  le  grand-prétre  aspergeait  le  propi- 
tiatoire avec  le  sang  du  veau  offert  pour  la  rémission  des  péchés  (Lev., 
xv[,  14). 
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vraDt  de  leurs  ailes  étendues  *  et  ces  massifs  taureaux  de 
Khorsabad,  aux  ailes  d'aigle  collées  contre  le  corps  ^  Il  n'est 
pas  plus  exact  d'assigner  aux  chérubins  hébreux  une  source 
assyrienne  qu'il  ne  serait  exact  de  voir  dans  le  sanscrit 
l'origine  du  grec.  Ce  sont  deux  traditions  sœurs  qui  ne 
découlent  point  l'une  de  l'autre,  et,  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer  plus  haut,  c'est  dans  la  Genèse  qu'il  faut 
rechercher  la  tradition  dans  sa  pureté  native.  Il  faut  donc 
admettre  que  si  les  Assyriens  appelèrent  «  Kirubi  »  les 
«  Alapi  »)  ou  taureaux  ailés  qu'ils  placèrent  à  la  porte  de  leur 
palais  et  qu'ils  en  considérèrent  comme  les  gardiens,  ce  fut 
en  souvenir  des  chérubins  qui  avaient  gardé  le  Paradis 
terrestre.  Quand  Fr.  Lenormant  a  écrit  :  «  L'imagination 
poétique  des  Hébreux  se  représentait  des  Kerubim  gardant 
la  porte  du  Paradis  terrestre  comme  leurs  analogues  celles 
des  palais  assyriens^,  »  c'est  le  contraire  qu'il  aurait  dû 
dire,  car  ce  sont  lés  Assyriens  qui  se  représentèrent  leurs 
<(  Alapi  i»  comme  les  chérubins  gardant  la  porte  du  paradis 

1  M.  Chad  Boscaweo,  The  Kerubim  in  Eden,  dans  le  Babylonian  and 
Oriental  Record j  t.  m,  juin  1889,  p.  145-149,  a  essayé  d'établir  un  rap- 
prochement entre  les  chérubins  de  l'Édetiet  les  hommes-scôrpions  {Aqrabu) 
du  poème  de  Gilgamès,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  p.  251,  mais  ce  rap- 
prochement est  contestable.  Du  reste,  qu'on  l'admette  ou  qu'on  le  rejette^  il  est 
digne  de  remarque  que  plusieurs  monuments  assyro-cbaldéens  nous  mon- 
trent l'arbre  sacré  gardé  par  des  êtres  surhumains.  Voir  Figuré  21,  p.  274. 

*  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  de  Bérose,  p.  81.  —  Nous 
n'avons  pas  à  expliquer  pourquoi  on  représente  les  chérubins  sous  la  forme 
symbolique  que  nous  connaissons,  mais  il  est  très  vraisemblable  qu'ils  res- 
tèrent dans  l'esprit  des  premiers  hommes  comme  le  type  de  la  force,  parce 
qu'ils  avaient  empêché  l'homme  de  rentrer  dans  le  paradis.  On  les  sym- 
bolisa donc  sous  la  Terme  de  ces  colosses  qui  réunissent  tous  les  emblèmes 
de  la  vigueur  et  de  la  puissance  dans  la  nature  :  l'homme,  roi  de  la  créa- 
tion, avec  les  cornes,  image  de  la  force;  l'aigle,  roi  des  oiseaux;  le  tau- 
reau, plein  d'énergie  et  infatigable.  Le  taureau  androcéphale  est  remplacé 
quelquefois,  dans  sa  fonction  de  garde  des  palais  assyriens  par  un  nirgal, 
ou  lion,  le  roi  des  animaux.  Voir  au  t.  iv,  partie  iv,  livre  i,  ch.  m,  la 
vision  des  Chérubins. 
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terrestre.  Puisque  partout  où  la  comparaison  est  possible, 
la  tradition  du  Pentateuque  est  la  plus  ancienne  et  la  plus 
pure,  celle  dont  il  est  question  ici  n*est  point  le  fruit,  mais 
le  germe  des  idées  assyriennes  sur  ces  êtres  merveilleux. 

Ce  qui  peut  confirmer  encore  l'idée  que  nous  émettons 
en  ce  moment,  c*est  que,  selon  toutes  les  vraisemblances, 
les  colosses  ninivites  n'étaient  pas  aux  yeux  des  habitants 
des  palais  de  simples  ornements  :  ils  attachaient  à  ces  sta- 
tues colossales,  qui  représentaient  des  êtres  surnaturels, 
une  vertu  superstitieuse  ;  ils  leur  attribuaient,  comme  le 
prouve  l'inscription  du  prisme  d'Assaraddon  que  nous  avons 
rapportée,  une  puissance  préservatrice  et  protectrice  ^  Nous 
ne  voyons  nulle  part  quel  était  le  dieu  que  représentaient 
ces  taureaux  gigantesques,  sans  doute  parce  que  le  souve- 
nir des  chérubins  de  l'Éden  s'était  obscurci  en  grande  partie 
dans  la  mémoire  des  Assyriens;  maison  ne  peut  guère  dou- 
ter qu'ils  ne  fussent  la  représentation  d'êtres  surhumains  et 
bienfaisants,  car  ils  sont  remplacés  quelquefois  aux  portes 
des  palais  par  d'autres  statues  qui  nous  sont  mieux  connues; 
ce  sont  des  figures  colossales  de  lions  ailés  à  tête  humaine 
qui  s'appellent  «  nirgalli,  »  mot  qui  s'échange  avec  Tex- 
prjéssion  idéographique  «  lions  du  bien,  lions  du  bon  prin- 
cipe. »  Ces  lions  sont  les  images  de  Nirgal,  le  dieu  de  la 
guerre,  placés,  sans  doute,  à  l'entrée  des  maisons,  pour 
les  défendre  contre  tous  les  ennemis^.  Nous  avons  d'ailleurs 
une  preuve  directe  du  caractère  divin  attribué  aux  taureaux 
à  tête  humaine.  Sur  un  bas-relief  provenant  de  Koyoundjik 
et  représentant  l'érection  d'un  de  ces  animaux,  sous  la  direc- 
tion du  roi  Sennachérib',  les  statues  et  les  colosses  que 

^  Voir  plus  haut,  p.  283.  ^ 

s  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  de  Bérose,  p.  121.  —  Oppert 
et  Menant,  Grande  inscription  de  Khorsabad,  dans  le  Journal  asiati- 
que, mai-juin,  1864,  p.  393. 

3  Voir  la  reproduction  de  ce  bas-relief  au  tome  m,  partie  m,  livre  i,  cha- 
pitre III,  §  II. 
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—  Le  dieu  Bel,  armé  du  gUive  de  teu. 
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traÎDeot  les  manœuvres  du  moaarque  assyrien  sont  désignés, 
dans  l'inscription,  par  deux  idéogrammes,  précédés  Tun  et 
l'autre  du  signe  divin,  et  ces  deux  idéogrammes  sont  expli- 
qués dans  un  syllabaire,  Tun  par  alapu,  «  taureau,  »  Tautre 
par  sidu,  «  idole  ^  » 

Moïse  nous  dit,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  que 
les  chérubins  qui  gardaient  la  porte  du  paradis  terrestre 
avaient  une  épée  enflammée  pour  en  éloigner  Adam  et  Eve*. 
Qu'était  cette  épée  enflammée?  Cette  question  a  beaucoup 
occupé  les  interprètes,  et  cependant  personne  ne  Ta  réso- 
lue jusqu'ici  d'une  manière  pleinement  satisfaisante.  On 
pourrait  penser  que  c'était  la  foudre,  représentée  sur  les 
monuments  figurés  de  l'Assyrie,  entre  les  mains  du  dieu 
Bel,  sous  l'image  d'une  flamme,  et  appelée  «  glaive  de 
feu^.  » 

1  J.  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  ii,  p.  93.  Cf.,  en  hébreu, 

D^TttT,  ^êdîm,  «  idoles.  » 

*  Gen.f  m,  24. 

'Voir  Figure  23,  d'après  un  cylindre  du  British  Muséum,  dans  G.  Raw- 
linsoD,  The  five  great  Monarchies,  1862, 1864,  t.  i,  p.  164;  t.  ii,  p.  250. 

—  Cfr.  A.  Layard,  Monuments  of  Nineveh^  Second  Séries,  1853,  pi.  vi, 

—  Voir  aussi  H.  Rawlinson,  dans  Tédition  de  VHerodott^s  de  G.  Hawlin- 
son,  t.  I,  p.  609,  où  il  est  remarqué  que  la  foudre  ou  Téclair  sont  employés 
comme  trophées  de  victoire  et  que  Théglathphalasar  !•'  en  avait  fait  fa 
briquer  un  en  bronze. 


Bible.  —  Tome  I.  17 
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CHAPITRE  V. 

LES   HOMMES   ANTÉDILUVIENS. 

La  Genèse,  après  dous  avoir  raconté  la  chute  d'Adam  el 
d'Eve  et  leur  expulsion  du  paradis  terrestre,  nous  fait  con- 
naître quels  furent  leurs  enfants. 

L'assyriologie  ne  nous  a  rien  appris  jusqu'à  présent  sur 
rhistoire  des  premiers  hommes.  Elle  a  jeté  cependant  déjà 
quelque  lumière  sur  certains  points  obscurs  ou  mal  compris 
du  récit  biblique.  Ainsi,  elle  nous  a  révélé  la  véritable  si- 
gnification du  nom  du  second  fils  d'Adam,  Abel.  Les  rabbins 
lui  avaient  donné  le  sens  de  «  souffle,  néant,  »  de  «  vanité  » 
ou  de  «  deuil  \  »  et  ils  justifiaient  leur  interprétation  en 
disant  que  la  mort  violente  d'Abel,  tué  par  son  propre  frère, 
Caïn,  avait  été  pour  ses  parents  une  cause  de  deuil  et  d'a- 
mère  douleur.  Cette  étymologie  n'était  pas  naturelle,  car  la 
victime  portait  son  nom  avant  la  perpétration  du  crime  et 
avant  que  son  père  et  sa  mère  pussent  prévoir  sa  fin  tra- 
gique; mais,  à  défaut  d'autre,  l'explication  avait  été  univer- 
sellement adoptée,  et  l'on  avait  donné  au  nom  d'Abel  le  sens 
qu'a  ce  même  mot  dans  la  célèbre  sentence  de  l'Ëcclésiaste  : 
«  Habêl  habâlîm  hakkôl  hâbêl  :  «  Vanité  des  vanités,  et  tout 
est  vanité*.  »  La  véritable  signification  d'Abel  nous  a  été  ré- 
vélée par  l'assyrien,  qui  emploie  le  mot  «  habaP  »  pour  ex- 

1  Le  Bihel-Leasicon  de  Schenkel,  t.  i,  1868,  p.  5,  explique  encore  Abel 
par  souffle  et  rejette  Texplication  fils.  Celte  opiaioD  est  réfutée  au  t.  m, 
du  même  ouvrage,  p.  507,  où  M.  Schrader  fait  remarquer  avec  raison  que 
tous  les  noms  de  la  famille  d'Adam  étant  des  appellatifs,  Abel  seul  ferait 
exception  s'il  signifiait  souffle^  vanité, 

2  Eccl.  I,  2. 

3  Hahal  est  l'état  construit  de  hablu.  La  racine  verbale  habal  signiûe 
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primer  l'idée  de  «  fils,  enfaot,  »  dans  une  multitude  d'ins- 
criptioDs  et  de  noms  propres  \ 

Le  nom  de  Caïn,  le  fils  aîné  d'Adam  et  d'Eve,  signifie 
((  acquisition,  fruit  ».  Le  mot  qin  s'est  conservé  dans  la 
langue  de  Ninive  et  de  Babylone,  où  il  désigne  «  ce  qu'on 
possède,  un  esclave^.  »  Ce  dernier  sens  est-il  un  vestige 
de  la  malédiction  portée  contre  Caïn? 

On  sail  que  le  mot  «  Adam,  »  qui  est  le  nom  du  premier 
homme,  s'emploie  souvent  en  hébreu  pour  désigner  l'homme 
lui-même,  considéré  collectivement  ou  d'une  manière  indé^ 
terminée.  Il  est  usité,  en  assyrien,  dans  le  même  sens,  sous 
la  forme  dadmi,  éadmê^.  Le  nom  d'Eve  se  retrouve  peut- 
être  dans  celui  de  la  déesse  Âva^  a  vie,  »  comme  celui  de 
Cham  dans  le  dieu  Kaïmi,  celui  de  Sem  dans  le  dieu  Samu 
et  celui  de  Cousch  dans  le  dieu  Kusu^. 

D'Adam  jusqu'à  Noé,  c'est-à-dire  depuis  la  création  jus- 


«  eogendrer,  »  d'où  habîu  «  celai  qui  est  engeodré,  fils.  »  Voir  J.  Oppert, 
Études  assyriennes,  p.  85-36.  —  Sur  le  tombean  et  \e%  légendes  arabes 
d'Abel,  voir  Stanley,  Sinai  and  Palestine,  1S68,  p.  406-407. 

1  A.U  sujet  du  ooa  d'Âbel,  coDgervé  dans  la  Oenèse,  M.  Sillem  fait  les 
observations  suivantes  qui  sont  dignes  d'attention  :  «  11  est  manifeste, 
dit-il,  que  toutes  les  langues  sémitiques,  Tassyrien  excepté,  ont  perdu  le 
vieux  mot  signifiant  ^Zs  [hablu],  La  conservation  de  ce  nom  dans  les  récits 
de  la  Genèse  est  une  marque  certaine  de  la  haute  antiquité  de  ces  récits.  » 
Das  alte  Testament  im  Lichte  der  assyrischen  Forschungen,  p.  10. 

*  Voir  des  exemples,  Fr.  Lenormant,  Lettres  assyriologiques,  4«  lettre, 
t.  II,  p.  15-16.  —  M.  Sayce  voit  sans  grand  fondement  Caïn  et  Abel  dans 
Adar  et  Tbammouz,  Lectures  on  Rôligion,  in-8o,  Londres,  1887,  p.  236. 
Cf.  p.  153-186. 

3  Avec  redoublement  de  la  première  radicale.  E.  Norris,  Àssyrian  Dio- 
tionary,  t.  i,  p.  225.  Et  aussi  dans  la  forme  admUy  Frd.  Delitzscb,  Chal- 
dàische  Genesis,  p.  304.  —  Diaprés  M.  E.  Lefébure,  Atum,  l'homme,  est 
identique  en  égyptien  avec  Adam,  Le  Cham,  et  VAdam  égyptiens^  dans 
les  Transactions  ofthe  Society  of  Biblical  ArehaBology,  t.  lx,  1887, 
p.  174-176. 

^  Finzi,  Rieerche  per  lo  studio  delV  antichità  assira,  p.  532. 
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qu'au  déluge,  la  Bible  compte  dix  patriarches*.  Les  tradi- 
tions chaldéennes  admettaient  également  dix  rois  antédilu- 
viens. Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ce 
nombre  de  dix  un  débris  de  la  tradition  primitive,  car  il 
apparaît  avec  une  persistance  remarquable  dans  les  sou- 
venirs légendaires  d'un  très  grand  nombre  de  peuples*. 
Qu'elles  fassent  remonter  ou  non  leurs  ancêtres  jusqu'avant 
le  déluge;  que  le  mythe  ou  Thistoire  prédomine  dans  les 
traditions  sur  leurs  origines,  les  principales  races  humaines 
comptent  toujours  dix  pères  primitifs,  fondateurs  de  leurs 
institutions  ou  souche  antique  d'où  ils  sont  sortis.  Chez  les 
Iraniens,  ce  sont  les  dix  monarques  Peischaddins,  «  les 
hommes  de  l'ancienne  loi,  »  qui  se  nourissaient  du  pur 
homa  ou  breuvage  d*immortalité  et  qui  gardaient  la  sainteté; 
chez  les  Hindous,  les  neuf  Brahmadikas,  qui,  réunis  avec 
Brahma,  leur  auteur,  sont  appelés  les  dix  Pîtris  ou  pères; 
chez  les  Germains  et  les  Scandinaves,  les  dix  ancêtres  d'O- 
din  ;  chez  les  Chinois,  les  dix  empereurs  qui  participent  à 
la  nature  divine,  avant  l'aurore  des  temps  historiques;  chez 
les  Arabes,  les  dix  rois  mythiques  des  Adites,  habitants 
primitifs  de  la  péninsule  comprise  entre  la  mer  Rouge  et  le 
golfe  Persique,  etc.  Le  Phénicien  Sanchon;a ton  donne  aussi 
dix  générations  de  patriarches  primitifs  ^  Ce  nombre  inva- 

1  Le  nom  de  Mathusael,  père  de  Lamech,  Gen.,  iv,  18,  est  un  nom  assyro- 
chaldéen  qui  s'explique  aisément  dans  cette  langue  :  Mutu-'êa-ili,  «  homme 
de  Dieu.  » 

2  Voir  Concordance  des  traditions  des  peuples  sur  dix  générations 
avant  le  déluge,  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  septem- 
bre 1836,  t.  xiii,  p.  163-165.  —  Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  le  nombre 
dix  étant  celui  des  doigts  des  deux  mains  de  Thomme,  on  a  pu  réduire  à  ce 
chiffre  les  généalogies  patriarcales  afin  d'en  conserver  plus  aisément  la 
mémoire,  au  moyen  de  ce  procédé  mnémotechnique,  qui  fut  aussi  appli- 
qué aux  généalogies  postdiluviennes. 

3  10  Protogonuset  iEon;  2°  Génus  et  Généa;  3°  Phos,  Pur  et  Phlox; 
40  Cassius,  Libanus  et  autres  géants;  5^  Memrumus,  Hypsuraniuset  Usous; 
la  sixième  généralion  est  omise;  7°  Âgreeus  et  Hélieus;  8»  Chrysor  ou 
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riable  de  dix  esl  d'autant  plus  frappant  qu'il  ne  se  rattache 
en  aucune  façon  aux  spéculations  religieuses  et  philoso- 
phiques, de  date  postérieure,  sur  la  valeur  mystique  des 
nombres  ^ 

La  tradition  babylonienne,  au  temps  de  Bérose,  attribuait 
une  durée  de  120  sares,  c'est-à-dire,  si  l'on  s'en  tient  à  la 
manière  dont  on  compte  communément  les  sares,  une  durée 
prodigieuse,  au  règne  des  rois  antédiluviens.  On  évalue 
ordinairement  le  sare  dont  se  sert  l'historien  chaldéen  dans 
sa  chronologie  à  3,600  ans;  il  se  serait  donc  ainsi  écoulé 
432,000  ans,  depuis  le  premier  roi  jusqu'au  déluge,  chiffre 
énorme  qui,  dans  ce  calcul,  ne  nous  offrirait  plus  qu'un 
souvenir  défiguré  de  la  longévité  des  hommes  primitifs. 

Moïse  de  Khorène,  l'historien  national  de  l'Arménie,  dit 
au  sujet  du  récit  de  Bérose  sur  les  dix  rois  chaldéens  :  «  Les 
écrivains  anciens  ont  changé  les  noms  et  la  durée  de  vie 
des  patriarches  antédiluviens,  soit  d'après  leur  pur  caprice, 
soit  pour  quelque  autre  raison,  et  ce  qu'ils  disent  de  l'origine 
des  choses  est  mêlé  de  vrai  et  de  faux  ;  c'est  ainsi  que,  par- 
lant du  premier  être  créé,  ils  en  font  un  roi,  au  lieu  d'un 
simple  homme,  lui  donnent  un  nom  barbare  et  sans  signifi- 
cation, et  lui  attribuent  enfin  36,000  ans  de  vie...  De  même 
ils  donnent  à  Noé  un  nom  différent  et  une  vie  d'une  durée 
immense^.» 

Moïse  de  Khorène,  en  attribuant  au  sare  la  valeur  de 

Hépbsestus;  9°  Technités  et  Géinas;  lO»  Agros  ou  Agrotés.  Dans  Eusèbe, 
Prxp.  Evang.,  i,  10  (MIgne,  Patrol.  gr.,  t.  xxi,  coi.  76-77);  G.  Smilh, 
TTie  patriarcal  âge,  in-S»,  Londres,  1847,  tableaux  vis  à-vis  de  la  page 
186. 

*  Fr.  Lenormant,  Manuel  d'histoire  ancienne  de  VOrient^  t.  i,  p.  19- 
20. 

*  Moïse**de  Khorène,  Histoire  d'Arménie^  i,  4,  dans  la  Collection  des 
historiens  de  VArméniCy  de  V.  Langlois,  t.  i,  p.  56  ;  Fr.  Lenormant, 
Essai  de  commentaire  de  Bérose^  p.  184,  252;  Mûller,  Historicorum 
grœcorwm  fragmenta^  édit.  Didot,  t.  ir,  p.  499. 
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3,600  aDS,  ne  faisait  que  copier  les  historiens  de  la  Chaldée. 
Abydène  dit  aussi  à  propos  des  dix  monarques  antédilu- 
viens :  «  Le  sare  contient  3,600  ans,  le  nère  600,  le  sosse 
60*.  »  Eusèbe,  résumant  Bérose  d'après  Apollodore  ou  d'a- 
près Polyhistor,  dit  également  :  «  La  somme  totale  de  temps 
pendant  laquelle  régnèrent  ces  dix  rois  Tut  de  120  sares,  c'est- 
à-dire  de  432,000  ans  V  » 

Cependant,  quelle  qu'ait  été  l'opinion  de  Bérose  et  de 
ses  abréviateurs  sur  la  valeur  du  sare  dans  la  chronologie 
antédiluvienne,  il  n'est  nullement  sûr  qu'il  faille  lui  attribuer 
la  durée  de  3,600  ans.  Un  précieux  passage  de  Suidas  nous 
apprend  que  cette  période  représentait  aussi  chez  les  Baby- 
loniens un  espace  de  temps  de  18  ans  et  6  mois.  «  Les  sares, 
dit-il,  sont  chez  les  Chaldéens,  une  mesure  et  un  nombre. 
Cent  vingt  sares,  selon  le  calcul  des  Chaldéens,  font  2,220 
ans ,  car  le  sare  contient  222  mois  lunaires ,  ce  qui  équivaut 
à  48  ans  6  mois*.  » 

Le  sare  avait  donc  une  double  valeur,  l'une  astronomique, 
correspondant  à  3,600  ans,  l'autre  civile,  de  18  ans  et  6 
mois  seulement.  D'après  Suidas ,  c'est  le  calcul  de  l'usage 
civil  qu'il  faut  appliquer  aux  120  sares  antédiluviens  de 
Bérose;  car  il  fait  manifestement  allusion,  en  citant  cet 
exemple ,  à  la  durée  que  l'histoire  de  Babylone  assigne  au 
temps  qui  a  précédé  le  grand  cataclysme.  Or,  en  comptant 
les  sares  à  raison  de  18  ans  et  demi,  nous  obtenons,  entre 
la  chronologie  biblique  et  la  chronologie  chaldéenne,  une 
concordance  d'autant  plus  frappante  que  nous  y  arrivons 
par  des  voies  différentes,  la  première  étant  fondée  sur  l'âge 

*  Historioorum  grxoorum  fragmenta  j  t.  iv,  p.  281;  Migne,  Patroî. 
gr.y  t.  XIX,  col.  121. 

8  Historioorum  grsgoorum  fragmenta^  t.  ii,  p.  499;  Migne,  loo.  cit., 
col.  113-114;  George  le  Syncelle  tient  le  même  langage,  ffistorioorum 
gnBOoruvn  fragmenta j  t.  ir,  298-499. 

3  Suidas,  Lexicont  édit.  Kuster,  t.  in,  p.  289. 
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qu'avaient  les  patriarches  à  Tépoquede  la  oaissaoce  de  leur 
fils  atoé,  et  la  secoode,  sur  la  durée  attribuée  au  règne  de 
chacun  des  dix  rois  antédiluviens.  De  la  sorte,  au  moyen  de 
chiffres  tout  à  fait  divers,  nous  avons  un  résultat  pres- 
que identique,  coonme  on  peut  en  juger  par  le  tableau  sui« 
vanl  : 


PATRIAR- 

CflES 

BIBLIQUES 

antédilaTiens. 


Adam 

Seth 

Énos... 

CaInan 

Malaléel  . . . . 

Jared 

HâNOCH  

Matuu&alem.  . 

Lamegh 

NoÉ* 

Total . . . 


ANNEE 

DE    LA    NAISSANCE 

du  fils  atné 

de  chaque  patriarche  i , 

selon 


130 

i05 

90 

70 

65 

462 

65 

187 

182 

600 

1,656 


130 

105 

90 

70 

65 

62 

60 

67 

'53 

600 


1,302 


a> 


i 


230 
205 
190 
170 
165 
162 
165 
167 
188 
600 


SARBS 


à  période 

de  18  ans 

et  demi. 


185 
55  1/2 
9401/2 
222 
333 
185 
333 
185 
148 
333 


2,242  1   2,220 


10 
3 
13 
12 
18 
10 
18 
10 
8 
18 

120 


à  période 

de 
3,600  ans. 


36,000 
10,800 
46,800 
43,200 
64,800 
36,000 
64,800 
36,000 
28,800 
64,800 


ROIS 

GHALDÊENS 

anté- 
dilaTiens 3. 


432,000 


Alorus. 

Alaparus. 

Almelon. 

Ammenon. 

Amegalarus. 

Daonus. 

Edoranchub. 

Amempsinus. 

Otiartess. 

XiSUTHRUS. 


On  ne  trouve  aucun  chiffre  de  détail  semblable  dans  ce 
tableau,  en  comparant  la  chronologie  chaldéenne  à  la  chro- 
nologie biblique,  et  cependant,  relativement  à  la  somme 

*  Petau,  De  Doctrina  temporum,  1.  ix,  c.  viii,  édit.  de  1703,  t.  ii,  p.  11. 

'  Bérose»  dans  Eusèbe,  Chron.  arm.,  1.  i,  c.  i,  Migne,  Patrol.  gr., 
t.  XIX,  col.  107-108;  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  de  Bérose, 
p.  183. 

3  II  faut  lire  probablement  Obartës,  au  lieu  d*Otiartès,  parce  que  la 
tablette  xi  du  poème  de  Gilgamès  appelle  le  père  de  Xisuthrus  Ubara- 
lutu. 

^  Noé  engendra  à  500  ans,  mais  le  déluge  ne  commença  que  100  ans 
après,  lorsqu'il  avait  600  ans.  Gen.,  vu,  6. 
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totale  des  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  création  de 
Thoname  jusqu'au  déluge,  les  sares,  calculés  d'après  Suidas, 
ne  s'écartent  que  de  22  ans,  en  moins,  du  nonnbre  fourni 
par  les  Septante,  tandis  que  les  Septante  s'écartent  de  586 
ans  du  texte  hébreu  et  de  la  Yulgate,  et  de  940  ans,  bd 
plus,  du  texte  samaritain.  Cette  coïncidence,  ailleurs  que 
chez  les  Chaldéens,  pourrait  être  assurément  considérée 
comme  fortuite,  mais  chez  un  peuple  qui  avait  tant  de  tra- 
ditions communes  avec  les  Hébreux,  peut-on  la  regarder 
comme  purement  accidentelle? 

Selon  Fr.  Lenormant,  les  dix  rois  antédiluviens  de  Baby- 
lone,  dont  les  noms  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  des 
patriarches  bibliques,  sont  des  personnifications  des  signes 
du  zodiaque,  de  ces  mazzâlôl  ^  ou  «  mansions  solaires,  »  qae 
les  Hébreux,  infidèles,  dans  la  période  de  l'influence  assy- 
rienne, adoraient  avec  le  soleil,  la  lune  et  toute  l'armée 
céleste*.  Nous  pensons  qu'il  serait  plus  exact  de  dire  que 
les  noms  des  dix  rois  primitifs,  défigurés  d'ailleurs,  ont  été 
donnés  plus  tard  à  des  signes  du  zodiaque,  de  même  que 
les  Latins  donnèrent  aux  planètes  les  noms  de  leurs  dieux, 
de  même  qu'au  moyen  âge  et  encore  aujourd'hui,  dans  le 
langage  populaire,  on  donne  aux  constellations  des  noms 
bibliques,  celui  de  «  chariot  de  David,  »  par  exemple,  à  la 
grande  Ourse,  et  des  «  Trois  Rois  Mages  >>  au  Baudrier.  11 
y  a  plus  de  dix  signes  du  zodiaque  et  les  anciens  ne  con- 
naissaient pas  dix  planètes. 

1  II  (IV)  Heg.,  xxiii,  5.  Les  mazzalôt  sont  cerlainement  les  signes  da 
zodiaque. 

2  II  (IV)  Reg.,  XXIII,  5.  —  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  de 
Béi'ose,  p.  2.33-238.  —  George  Smith  conclut  d'une  inscription  de  Sargon 
qu'Âlorus,  le  premier  roi  antédiluvien  de  Bérose,  est  le  dieu  Ur.  «  Le 
dieu  Ur  dont  il  est  parlé  dans  cette  inscription,  dit-il,  est  évidemment  le 
premier  roi  mythique  de  Bérose,  Al-orus.  »  Early  history  of  Babylo- 
nia,  dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archxology, 
janvier  1872,  p.  30. 


s'était  pas  p^ri  z  «n  *IiLi.iîiii.  iii  :-«  -Kii-iiii  n^lci»»  i»fs:x'H*ç 
par  le  nom  r-i«  ri*?--  pzj'^  la  r..7^*j^.  A*  ji^ze  zar**  *i::c«$- 
sèment  des  «  ct^îh  -^rs  i':<n  :z.'»î$^  iliccrrx'e  :s  rar  .if-iir  :cc^ 
(!  et  lear  h^int  li.  _**.  j  Sm-'^zl-^i:  1  ijrk»  ce  La  Bu  le  * 
ce  qu*îl  les  fali  tltt»^  icc  za$  *ti:ï:*  sais  Azcès  I«  i-e  iz«  * 


coup  altérées,  «n.1  3i»a.iiiii-i  i»  iJ:na«Te  js  *i»T>iair  jm*  4^*12$».  car  ja  i«* 
pcol  les  mécaajoAÎn  fai*  jA  "sw^nzini.  nzQcca*  ^«r  IiuCïjr»  je  Sic.Ltf^  ^ 
26,édiU  DkS*.  ^  z.  3-2îl- 

*  Dans  Fr_  LjBOM-.niJtnr.    Eumi  ié  tu  n.  tx-snz Lir>f  ig  B^r^z^tr^  ï>  i^i: 
Eosèbe,  Chry^.,  .,  :,  c-  "r_    W  zt»--  Psz^:^  j~-.  :.  xji.  xcu  !*}  . 

*  Voir,  5cr  je^  lLT»r*£»  »^  ics.as  ées  abucuuafis  :u.7»fi'^:ri»»  à  ri»» 

toiredes  séas^.  Fr.  Lio^i-TiAit.  £«a«c  ^  n:  t*  ^f *r.5C"v.  ?.  4«*-^M 

Sor  les  &o«T«ej^  ies  f«a:i£s.  ©:cj*2rT«s  ;ar  !•»  i^r^r*  ;«*«:.-»  ie  .'ut..^ 
qoilé,  ro:r  Ia  SmL%S^  Bible  de  M.  /ace*  I'r.:«x.  t.  t  jl  iî. 
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CHAPITRE  VI. 

LE   DÉLUGE. 

«  La  tradition  du  déluge  est  la  tradition  universelle  par 
excellence,  parmi  toutes  celles  qui  ont  trait  à  Thistoire  de 
l'humanité  primitive,  »  dit  avec  raison  Fr.  Lenormant*. 

On  ne  Ta  pas  cependant  trouvée  en  Egypte.  Sous  ce  rapport, 
comme  sous  beaucoup  d'autres,  les  traditions  hébraïques,  qui 
ont  tant  de  ressemblance  avec  les  traditions  assyro-chaldéen- 
nes,  sontdifférentes  des  traditions  égyptiennes.  Les  Égyptiens 
avaient  conservé  néanmoins  un  vague  souvenir  de  la  des- 
truction des  hommes  par  les  dieux.  C'est  ce  qui  résulte  d'une 
inscription  mythologique  du  tombeau  de  Séti  I*',  à  Thèbes, 
publiée  par  M.  Edouard  Naville^,  et  dont  voici  l'analyse  : 

Ra,  s'il  n'est  pas  le  premier  roi  divin,  est  un  des  plus 
anciens.  Le  commencement  de  son  règne  est  antérieur  au 
soulèvement  du  firmament  et  remonte,  par  conséquent,  aux 
premières  périodes  de  la  création  ^  L'inscription  du  tom- 

*  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  de  Bérose,  p.  275.  Voir /6td., 
276-287;  Id.,  Manuel  d*  histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient,  3e  édiL, 
1. 1,  p.  20  et  Buiv.  Voir  aussi  Manuel  biblique  y  9®  édit.,  n®  321,  t.  i,  p. 
590-596;  E.  L.  Fischer,  Heidenthum  und  Offenbarung,  ia-S^,  Mayence, 
1878;  Fr.  Lenormant,  The  déluge;  its  traditions  in  ancient  nations, 
dans  la  Contemporary  Review^  novembre  1879,  p.  465-500. 

2  Éd.  Naville,  La  destruction  de  Vhomm,e  par  le  déluge^  dans  les 
Tra'nsactions  of  the  Society  of  Biblical  Archxology ,  juin  1875,  t.  iv, 
p.  1-19;  Cf.  id.,  Vinscription  de  la  destruction  des  hommes  dans  le 
tombeau  de  Rampes  III,  ibid.^  t.  viii,  1885,  p.  412-420,  et  dans  les 
Proceedings  ofthe  Society  of  Biblical  Arohxology,  mars  1885,  t.  vu, 
p.  94-95.  Cf.  aussi  H.  Brugsch,  Die  neue  Weltordnung  nach  Vernich- 
tung  des  sûndigen  Menschengeschlechts  nach  eine  altàgyptische 
Ueberlieferung^  Berlin,  1881. 

'  Zeitsohrift  fur  àgyptische  Spraohe,  1874,  p.  57, 
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beau  de  Séti  I«'  paraît  avoir  fait  partie  des  livres  de  Thoth. 
Ra  rassemble  les  dieux  auprès  de  lui  et  leur  dit  : 

«  Dit  par  Ra  à  Num  :  Toi,  l'aîoé  des  dieux,  de  qui  je  suis 
né  ,  et  vous ,  dieux  antiques ,  voici  les  hommes  qui  sont  nés 
de  moi-même;  ils  prononcent  des  paroles  contre  moi,  dites- 
moi  ce  que  vous  ferez  à  ce  propos;  voici ,  j*ai  attendu  et  je' 
ne  les  ai  point  tués  avant  d'avoir  entendu  vos  paroles.  » 

«  Dit  par  la  Majesté  de  Num  :  Mon  fils  Ra,  dieu  plus 
grand  que  celui  qui  l'a  fait  et  que  celui  qui  Ta  créé ,  je  de- 
meure (plein)  de  grande  crainte  envers  toi;  que  toi-même  tu 
réfléchisses  en  toi-même  (sur  ce  que  tu  as  à  faire).  » 

«  Dit  par  la  Majesté  de  Ra  :  Voici ,  ils  s'enfuient  dans  le 
pays  ,  et  leurs  cœurs  sont  effrayés...  » 

«  Dit  par  les  dieux  :  Que  ta  face  le  permette  et  qu'on 
frappe  ces  hommes  qui  trament  des  choses  mauvaises,  tes 
ennemis,  et  que  personne  ne  subsiste  parmi  eux...  » 

«Cette  déesse,  —  une  déesse  sous  la  forme  d'Hathor, dont 
le  nom  est  perdu ,  —  partit,  et  elle  tua  les  hommes  sur  la 

terre Et  voici  que  Sechet,  pendant  beaucoup  de  nuits, 

foula  aux  pieds  leur  sang  jusqu'à  la  ville  d'Héracléopolis.  » 

Devons-nous  admettre  que  la'  destruction  de  ces  hommes 
implique  celle  de  toute  Vhumanité?  demande  M.  Edouard 
Naville.  —  Cela  me  semble  évident,  répond-il. 

Après  avoir  fait  massacrer  les  hommes,  le  courroux  de 
Ra  s'apaisa.  «  On  mit  (des)  fruits  dans  des  vases  ronds... 
avec  le  sang  des  hommes  et  on  en  fit  de  boisson  sept  mille 
cruches.  »  Ra  vint  voir  ces  vases.  '<  Dit  par  la  Majesté  de  Ra  : 
C'est  bien,  cela;  je  vais  protéger  les  hommes  à  cause  de 
cela.  » 

«  Dit  par  Ra  :  J'élève  ma  main  à  ce  sujet  que  je  ne  tuerai 
plus  les  hommes.  )> 

Cette  offrande  de  fruits  et  de  sang,  qui  apaise  Ra ,  et  lui 
fait  prononcer  une  promesse  analogue  à  celle  de  la  Genèse, 
avait  été  préparée  parle  Sekti  d'Héliopolis,  qui  avait  broyé 
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les  fruits,  tandis  que  les  prétresses  faisaient  couler  (?)  dans 
les  vases. 

A  la  suite  de  cette  offrande,  on  lit  :  «  La  Majesté  de  Ra, 
le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte,  ordonna  au  milieu 
de  la  nuit  de  verser  Teau  des  vases ,  et  les  champs  furent 
complètement  remplis  d'eau,  par  la  volonté  de  ce  dieu.  La 
déesse  arriva  au  matin  et  trouva  les  champs  pleins  d*eau. 
Son  visage  en  fut  joyeux,  et  elle  but  en  abondance  et  elle 
s'en  alla  rassasiée.  Elle  n'aperçut  point  d'hommes.  »  Plus 
loin,  on  voit  que  tous  les  hommes  n'avaient  pas  été  exter- 
minés. 

Ce  récit  est  fort  différent  de  celui  de  la  Genèse,  et  cepen- 
dant il  existe  entre  l'un  et  l'autre  une  ressemblance  générale 
qui  s'impose  et  ne  semble  guère  pouvoir  s'expliquer  par 
une  rencontre  accidentelle.  Chez  les  Hébreux  et  chez  les 
Égyptiens,  les  hommes  sont  punis  à  cause  de  leur  révolte 
contre  Dieu;  Dieu  les  extermine,  à  part  un  petit  nombre; 
un  sacrifice  lui  est  offert,  il  s'engage  à  ne  plus  détruire 
ainsi  le  genre  humain.  Le  rapprochement  seul  de  l'inonda- 
tion et  de  la  destruction  des  hommes,  dans  l'inscription  du 
tombeau  de  Séli,  peut  faire  penser  au  déluge.  Les  Égyp- 
tiens avaient  conservé  la  mémoire  de  la  destruction  des  hom- 
mes, mais  comme  l'inondation  était  pour  eux  la  richesse  et 
la  vie,  ils  altérèrent  la  tradition  primitive;  le  genre  humain, 
au  lieu  de  périr  daos  l'eau,  fut  exterminé  d'une  autre  ma- 
nière, et  l'inondation,  ce  bienfait  de  la  vallée  du  NiP,  devint 
à  leurs  yeux  la  marque  que  la  colère  de  Ra  était  apaisée. 

Si  les  traditions  égyptiennes  ne  se  rapprochent  que  par 
des  analogies  un  peu  vagues  du  récit  de  Moïse,  les  traditions 
chaldéennes,  au  contraire,  ont  avec  lui  les  ressemblances 
les  plus  frappantes. 

Nous  possédons  maintenant  deux  versions  de  la  légende 

*  Voirl.  II,  p.  104-110,  310. 
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chaldéenne  du  déluge,  Tuoe  postérieure  de  plusieurs  siècles 
à  la  Geuèse,  celle  de  Bérose;  Tautre  autérieure  à  Abraham, 
celle  du  poème  de  Gilgamès.  Elles  mériteut  d'être  étudiées 
Tune  et  l'autre.  Nous  commeoçoDS  par  la  moins  ancienne. 
Sous  Noé,  le  dixième  patriarche,  selon  la  Bible  ;  sous 
Xisuthrus,  le  dixième  roi  antédiluvien,  selon  Bérose,  eut 
lieu  le  déluge.  «  C'est  sous  Xisuthrus,  dit  l'historien  de  la 
Chaldée,  qu'arriva  le  grand  déluge,  dont  l'histoire  est  ainsi 
rapportée  dans  les  documents  sacrés.  Chronos  lui  apparut 
dans  son  sommeil  et  lui  annonça  que  le  15  du  mois  de  dœ- 
sius  tous  les  hommes  périraient  par  un  déluge.  Il  lui  ordonna 
donc  de  prendre  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de 
tout  ce  qui  était  consigné  par  écrit,  et  de  l'enfouir  dans  la 
ville  du  Soleil  à  Sippara,  puis  de  construire  un  navire  et  d'y 
monter  avec  sa  famille  et  ses  amis  les  plus  chers;  de  dispo- 
ser, dans  le  navire,  des  provisions  pour  la  nourriture  et  la 
boisson,  et  d'y  faire  entrer  les  animaux,  volatiles  et  quadru- 
pèdes, enfin  de  tout  préparer  pour  la  navigation...  Xisuthrus 
obéit  et  construisit  un  navire  long  de  cinq  stades  et  large  de 
deux  :  il  réunit  tout  ce  qui  lui  avait  été  prescrit  et  embarqua 
sa  femme,  ses  enfants  et  ses  amis  intimes.  Le  déluge  étant 
survenu  et  bientôt  décroissant,  Xisuthrus  lâcha  quelques- 
uns  des  oiseaux.  Ceux-ci  n'ayant  trouvé  ni  nourriture  ni  lieu 
pour  se  poser,  revinrent  au  vaisseau.  Quelques  jours  après, 
Xisuthrus  leur  donna  de  nouveau  la  liberté;  mais  ils  revin- 
rent encore  au  navire  avec  les  pieds  pleins  de  boue.  Enfin, 
lâchés  une  troisième  fois,  les  oiseaux  ne  retournèrent  plus. 
Alors  Xisuthrus  comprit  que  la  terre  était  découverte  ;  il 
fit  une  ouverture  au  toit  du  navire  et  vit  que  celui-ci  était 
arrêté  sur  une  montagne.  Il  descendit  donc  avec  sa  femmei 
sa  fille  et  un  pilote,  adora  la  terre,  éleva  un  autel  et  y 
sacrifia  aux  dieux;  à  ce  momeï)t  il  disparut  avec  ceux  qui 
l'accompagnaient...  Du  vaisseau  de  Xisuthrus,  qui  s'était 
enfin  arrêté  en  Arménie,  une  partie  subsiste  encore  dans 
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les  monts  Oordyéens  en  Arménie,  et  les  pèlerins  en  rappor- 
tent l'asphaUe  qu'ils  ont  raclé  sur  les  débris;  on  s'en  sert 
pour  repousser  l'influence  des  maléfices  ^  » 

Si  l'on  compare  ce  récit  de  Bérose  avec  celui  de  la  Genèse, 
on  voit  qu'il  a  été  altéré  par  la  suite  des  temps  et  a  jperdu 
plusieurs  traits  importants,  par  exemple,  la  cause  morale 
du  déluge,  occasionné  par  la  perversité  des  hommes,  que 
leurs  crimes  rendent  dignes  de  périr.  Moïse  n*a  point  né- 
gligé, comme  Bérose,  cette  circonstance  qu'avait  conservée 
peut-être  la  forme  plus  ancienne  de  la  tradition  assyrienne 
dans  le  poème  de  Gilgamès,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
si  l'on  peut  entendre,  dans  un  sens  figuré ,  quelques  expres- 
sions de  ce  document*;  qu'avaient  conservée  aussi  l'histoire 
égyptienne  de  la  destruction  des  hommes,  la  légende  grecque 
sur  le  déluge ,  ainsi  que  la  légende  iranienne ,  rapportée  par 
le  Boundéhesch. 

Hors  de  là,  la  ressemblance  ne  saurait  être  plus  frap- 
pante entre  Moïse  et  Bérose.  La  plupart  des  détails  sont 
identiques  :  l'ordre  de  construire  un  navire  pour  échapper 
à  rinondalion  universelle;  l'introduction  de  toutes  les  espè- 
ces d'animaux  dans  l'arche,  Tenvoi  à  la  fin  du  déluge  de 
plusieurs  oiseaux,  revenant  une  première  et  une  seconde 
fois  et  enfin  ne  retournant  plus,  etc.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
amulettes,  faites  avec  l'asphalte  raclé  sur  les  débris  du 
navire  de  Xisuthrus,  qui  ne  rappellent  le  récit  de  la  Genèse, 
où  nous  lisons  que  l'arche  était  enduite  de  bitume  à  l'exté- 
rieur et  à  l'intérieur. 


1  Bérose,  dans  Fp.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  de  Bérose,  p. 
260-261.  Texte  cité  par  Eusèbe,  C7/iron.,i,  3,  Pair,  ^r.,  t.  xix,  col.  114-116. 
Nous  possédons  un  fragment  d'Abydène  qui  renferme,  sous  une  forme 
plus  abrégée,  les  traits  essentiels  du  récit  de  Bérose  (Voir  dans  Fr. 
Lenormant,  Essai  de  commentaire  de  Bérose,  p.  337-338,  ou  daoi 
Eusèbe,  Chron.,  t.  xix,  col.  122). 

s  Tablette  xi,  ligne  120. 
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La  Bible  nous  appread  que  Tarche  «  se  reposa  sur  les 
montagnes  de  l'Ararat,  »  et  Bérose  raconte  que  le  vaisseau 
de  Xisuthrus  s'arrêta  en  Arménie*.  «  Dans  le  texte  origi- 
nal babylonien  d'où  Bérose  a  tiré  son  récit ,  dit  Fr.  Lenor- 
mant,  l'expression  devait  être  la  même  (que  dans  la  Genèse), 
car  le  nom  le  plus  ordinaire  et  le  plus  général  de  TArménie 
dans  les  inscriptions  cunéiformes  est  Urarti  ou  Ararli  ',  » 
nom  connu  des  Hébreux  et  ignoré  par  les  géographes  grecs 
et  latins.  Saint  Jérôme,  qui  était  parfaitement  au  courant 
des  interprétations  juives,  n'a  pas  manqué  de  traduire 
Ararat  par  Arménie'.  Sa  traduction  montre  aussi  très  bien 
que  le  texte  sacré  ne  désigne  pas  spécialement  la  montagne 
sur  laquelle  Tarche  s'arrêta,  mais  seulement  le  pays  :  «  sur 
les  montagnes  de  l'Ararat,  »  et  non  pas  sur  le  mont  Ararat, 
où  les  traditions  juive  et  arménienne  ont  fixé  le  lieu  de 
repos  de  l'arche. 

Cette  tradition  est-elle  digne  de  confiance?  L'Ararat  de 
la  Genèse  est-il  même  l'Arménie,  ce  pays  d' Ararat  où  s'en- 
fuirent les  enfants  de  Sennachérib,  après  avoir  assassiné 
leur  père,  comme  nous  le  racontent  Isaïe  et  le  dernier  livre 
des  Rois*?  Ce  sont  là  des  questions  fort  obscures  et  qu'il 
n'est  pas  possible  de  trancher.  Bohlen,  savant  connu  par 
la  hardiesse  et  aussi  par  la  témérité  de  ses  explications,  a 

1  Le  récit  cunéiforme  du  déluge,  que  nous  reproduirons  plus  loin, 
fait  arrêter  le  vaisseau  de  Xisuthrus  sur  la  montagoe  de  Nizir  (lignes 
141-146).  Voir  plus  loin,  p.  320,  329. 

s  Essai  de  commentaire  de  Bérose»  p.  299.  C'est,  «  dans  les  in^crip- 
tiens  de  Ninive,  Urarta  (avec  un  aleph  inilial);  ce  qui  exprime  à  la  let- 
tre le  nom  Ararat,  qui  signifie  l'Arménie,  dans  les  textes  bibliques.  »  J. 
Oppert ,  Eocpédition  en  Mésopotamie ,  t.  ii,  p.  18. 

8  Gen.,  VIII,  4.  Super  montes  Arment».  Le  nom  d' Ararat  se  lit  quatre 
fois  dans  la  Bible  hébraïque.  Saint  Jérôme  Ta  traduit  aussi  par  Arménie  ; 
11  (IV),  Reg.,  XIX,  37. 11  a  conservé  le  mot  Ararat,  Is.,  xxxvii»  38,  et  Jér., 
Li,  27. 

•*  Is.,  xxxvii,  38;  II  (IV)  Reg.,  xix,  37. 
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identifié  TArarat  du  déluge  avec  «  TAryavarta,  »  «  la  terre 
sainte,  »  situé  au  nord  de  THindoustan.  Cette  opinion  est 
partagée  aujourd'hui  par  plusieurs  critiques  et  Fr.  Lenor- 
mant  l'a  adoptée.  «  Si  l'on  examine  attentivement  le  texte 
sacré,  dit-il,  il  est  impossible  d'admettre  que  dans  la  pensée 
de  Moïse,  ou  de  l'auteur  du  document  excessivenient  anti- 
que dont  il  a  fait  usage  en  cet  endroit,  l'Ararat  du  déluge 
fût  situé  en  Arménie.  En  effet,  un  peu  plus  loin,  Geo.,  xi, 
2,  il  est  dit  formellement  que  ce  fut  en  marchant  toujours 
de  l'est  à  l'ouest  que  la  postérité  de  Noé  parvint  dans  les 
plaines  de  Sennaar.  Ceci  reporte  forcément,  dans  la  recher- 
che d'un  très  haut  sommet,  comme  celui  où  l'arche  se  fixe, 
à  la  chaîne  de  l'Indou-Kousch,  ou  plutôt  encore  aux  mon- 
tagnes où  rindus  prend  sa  source.  C'est  exactement  au 
même  point  que  convergent  les  traditions  sur  le  berceau  de 
l'humanité,  chez  les  deux  grands  peuples  du  monde  an- 
tique, qui  ont  x^onservé  les  souvenirs  les  plus  nets  et  les 
plus  circonstanciés  des  âges  primitifs,  les  Indiens  et  les 
Perses  * .  » 

Nous  ne  contesterons  pas  à  cette  opinion  un  certain  degré 
de  probabilité,  mais  les  raisons  sur  lesquelles  elle  s'appuie 
sont-elles  suffisantes  pour  renverser  le  sentiment  autrefois 
généralement  soutenu? —  La  Genèse,  il  faut  en  convenir, 
ne  permet  pas  de  décider  de  quel  côté  est  la  vérité.  De  ce 
que  le  mot  Ararat  désigne  l'Arménie  dans  les  livres  posté- 
rieurs de  la  Bible,  on  n'est  pas  rigoureusement  en  droit  d'en 
conclure  qu'il  désigne  la  même  contrée  dans  le  livre  le  plus 
ancien;  car  des  pays  divers  ont  souvent  porté  le  même  nom, 
surtout  dans  l'antiquité,  où  les  émigrants  donnaient  à  leur 
nouvelle  patrie  adoptive  le  nom  de  celle  qu'ils  avaient  quittée. 
Cependant  on  doit  reconnaître  que  l'identité  du  nom,  dans 

^  Fr.  Lenormanl,  Estai  de  commentaire  de  Bérose,  p.  299-300.  Cf. 
J.  van  den  Gheyn,  Le  séjour  de  V humanité  postdiluvienne^  in-S», 
Bruxelles,  1883. 
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les  Prophètes  et  dans  Moïse,  est  une  présomption  en  faveur 
de  l'identité  du  lieu,  alors  surtout  que  les  traditions  juives 
et  arméniennes  sont  unanimes  dans  cette  identification, 
qu'elles  nous  attestent  de  concert  que  l*arche  s'arrêta  en 
Arménie,  et  qu'elles  ne  sont  sur  ce  point  ni  moins  nettes 
ni  moins  circonstanciées  que  les  traditions  indiennes  et  ira- 
niennes. 

Revenons  au  récit  assyrien  du  déluge.  Bérose  nous  as- 
sure qu'il  avait  puisé  les  éléments  de  son  histoire  dans  les 
bibliothèques  de  son  pays.  C'est  un  fait  désormais  certain. 
George  Smith  a  découvert  et  publié,  en  1872,  la  légende 
chaldéenne  relative  à  ce  grand  cataclysme,  d'après  un  de 
ces  livres  d'argile  que  Bérose  avait  lus  et  auxquels  il  avait 
emprunté  la  plupart  des  traits  de  sa  narration. 

Le  récit  cunéiforme  publié  par  le  savant  anglais  forme 
un  épisode  de  l'épopée  de  Gilgamès  dont  nous  avons  plus 
haut  donné  l'analyse*.  Le  poème  assyrien  se  compose, 
comme  nous  l'avons  vu,  de  douze  tablettes.  Elles  furent  réta- 
blies d'abord  partiellement  par  le  rapprochement  de  quatre- 
vingts  fragments,  provenant  des  trois  exemplaires  que  con- 
tenait la  bibliothèque  d'Assurbanipal*.  La  légende  du  déluge 
était  incomplète.  Un  an  après  sa  première  publication,  c'est- 
à-dire  en  1873,  George  Smith  fut  envoyé  à  Mossoul  aux 
frais  du  journal  anglais,  le  Daily  Telegraph,  pour  y  faire 
des  fouilles  et  rechercher  les  fragments  qui  manquaient  à 
la  collection  de  Londres.  Il  réussit  à  compléter  presque  en- 
tièrement les  exemplaires  de  la  onzième  tablette  du  British 
Muséum^.  Le  poète  amène  son  récit  de  la  manière  suivante  : 

1  Voir  plus  haut,  p.  241-256. 

2  Voir,  Figare  24,  le  fac-similé  du  verso  d'une  des  tablettes  cunéiformes 
du  déluge,  d'après  G.  Smith,  Ghaldxan  Account  of  Genesis,  p.  10. 
Cette  tablette  se  compose  de  seize  fragments. 

3  George  Smith  a  comblé  en  particulier  la  lacune  importante  des  lignes 
36-51.  M.  Hormuzd  Rassam  a  découvert  plus  tard  une  copie  nouvelle  pro- 
venant  d'une  bibliothèque  chaldéenne  et  non  assyrienne,  elle  comble 
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Gilgamès,  après  s*être  signalé  par  de  nombreux  exploits, 
racontés  dans  la  première  partie  du  poème,  avait  perdu  son 
ami  et  son  compagnon  Ëabani.  Accablé  de  tristesse,  il  tomba 
malade  et  alors  il  «  craignit  la  mort,  le  dernier  ennemi  de 
Thomme.  »  Or,  une  légende  chaldéenne  racontait  qu'un  pieux 
personnage,  sauvé  du  déluge  par  les  dieux,  en  avait  obtenu  le 
privilège  de  l'immortalité.  Le  nom  de  ce  personnage  est  écrit 
en  signes  idéographiques  S  dont  le  sens  est  «  soleil  de  vie  »  ou 
«  lumière  de  vie.  »  Il  se  prononce  Samas-napistim  *.  Gilga- 

quelques  lacunes.  Cette  copie,  différeote  d'origine  et  d'écriture ,  est  d'ail- 
leurs exactement  conforme  aux  copies  assyriennes  et  confirme  ainsi  Tezac- 
titude  de  ces  dernières.  Sayce,  Smith^s  Chaldsean  Account  ofGenesis, 

p.  VIII. 

1  La  valeur  idéographique  des  deux  signes  qui  forment  son  nom  est 
UT  •  zi.  —  Ut  signifle  «  jour,  soleil,  blanc.  »  Zi  signifie  «  esprit,  vie,  aban- 
donner, cesser.  »  (M.  Oppert.) 

s  On  l'a  appelé  d'abord  Hasisadra.  C'est  Xisutbros,  dans  Bérose.  Cette 
forme  Xisutbros  se  rapproche  de  la  forme  assyrienne  du  nom  du  Noé  chal- 
déen  qu'on  lit  dans  un  fragment  d'un  autre  récit  du  déluge.  L'homme  sauvé 
du  déluge  s'y  nomme  Atrahasis  et  non  Samas-napistim.  Voici  ce  fragment: 

1  lu-u.., 

2  comme  les  extrémités  (?)... 

3 Je  jugerai  en  haut  et  en  bas... 

4 ferme  (?)  ton  vaisseau... 

5 au  temps  que  je  t'indiquerai, 

6.  Entre  dans  le  vaisseau,  ferme...  la  porte  du  vaisseau. 

7.  Apportes-y  tes  [provisions  de]  grains,  ton  avoir  et  tes  biens, 

8.  Ta  femme,  tes  serviteurs,  mâles  et  femelles,  les  ouvriers, 

9.  Les  bêtes  des  champs,  les  animaux  des  champs,  ce  que  toujours... 

10.  Je  t'enverrai,  ils  doivent  garder  ta  porte. 

11.  Atrahasis  ouvrit  sa  bouche  et  parla, 

12.  Et  il  dit  à  Éa  son  seigneur  : 

13.  «  [Jamais]  je  n'ai  fait  de  vaisseau... 

14.  Dessine-moi  sur  la  terre  une  image  [de  cela] 

15.  [Alors]  je  regarderai  l'image  et  je  bâtirai  un  vaisseau. 
16 dessine  sur  la  terre... 

17 ce  que  tu  as  ordonné. 

Frz.  Delitzscb,  AasyrUche  Lesestûoke,  p.  101;  H.  Winckler,  Ketliti' 
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mes  résolut  d'aller  à  la  recherche  de  Samas-napistim,  qui 
était  UQ  de  ses  ancêtres  pour  apprendre  de  lui  comment  il 
était  devenu  immortel  et  comment  lui-même  pourrait  obtenir 
la  aiême  faveur.  Après  un  long  et  pénible  voyage,  dont  nous 
avoQS  déjà  raconté  les  péripéties  principales  ^  sur  un  bateau* 
dirigé  par  le  pilote  Amel-Éa,  il  arriva  enfin  dans  un  pays 
situé  près  de  Tembouchure  des  fleuves,  et  là  il  trouva  son 
aïeul .  Gilgamès  lui  demanda  comment  il  était  devenu  immor- 
tel. Pour  lui  répondre,  Samas-napistim  lui  raconta  l'histoire 
du  déluge  ^  Voici  ce  récit,  avec  la  narration  de  la  Genèse  en 
regard  : 

gbnèsb'.  inscription  cunripormb. 

Chapitre  VI.  Colonne  1. 

Lignes  de  la  tablette. 

8.  Samas-napistim  en  ces  termes 

parla  à  Gilgamès  : 

9.  Je  vais,  Gilgamès,  te  décou- 

vrir le  secret , 

schriftliches  Teœthuch  zum  Alten  Testament ^  p.  84-85  ;  J.  SauveplaDe, 
Une  épopée  babylonienne^  p.  Qd-6k.  —  Ce  Doin  d'Alrabasis  se  lit  aussi,  da 
reste,  une  fois,  ligne  196,  dans  le  grand  récit  chaldéen.  Jensen,  Kosmologie, 
p.  385,  suppose  que  c'est  une  épithèle  par  laquelle  on  désignait  Samas-napis- 
tim et  qui  signifie  «très  sage  ».  Xisuthros  n'est  que  l'interversion  des  deux 
éléments  da  nom  d*Atrahasis.  — Quelques  assyriologues  nomment  Samas- 
napistim  Sit-napistim.  On  accepte  plus  généralement  la  lecture  Samas- 
napistim.  On  peut  la  considérer  comme  une  abréviation  du  nom  d'un 
ancien  roi,  Samas^napistimrusur,  c'esi-k-d'we  «  (dieu)  Samas,  conserve 
la  vie  I»,  qu'on  trouve  mentionné  dans  un  fragment  publié  par  F.  E.  Peiser, 
Eine  babylonisohe  Landkarte^  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie, 
t.  iv^  1889,  p.  362.  M.  Peiser  reproduit,  p.  369,  une  carte  assyrienne  qu'on 
dirait  faite  exprès  pour  le  poème  de  Gilgamès. 

i  Voir  plus  haut,  p.  250. 

9  Voir,  Figure  2^,  Gilgamès,  d'après  un  cylindre  babylonien  du  Brilish 
Muséum,  dont  les  dimensions  sont  ici  notablement  grossies.  Cf.  F.  La- 
.»ard.  Recherches  sur  le  culte  de  Mithra,  pi.  l. 

•  s  Pour  que  la  comparaison  de  l'hébreu  et  de  l'assyrien  soit  plus  facile 
je  traduis  aussi  littéralement  que  possible  et  en  conservant  les  inversions , 
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mSGRlPTlON   CUNÉIFORME. 

Colonne  L 

10.  Et  Toracle  des  dieux  je  te  ma- 

nifesterai. 

11.  La  ville  de  Surippak,  la  cité 

qui ,  comme  tu  le  sais , 

12.  Est  placée  sur  TEuphrate, 

13.  Cette    ville   était   (déjà)    an- 

cienne, quand  les  dieux  [qui 
habitent]  en  elle 

14.  Les  grands  dieux,  résolurent 

de  faire  un  déluge; 

15.  Ils  étaient  tous  là,  leuf  père 

Anu  (Oannès), 

16.  Leur  conseiller,    le   guerrier 

Bel    (le   démiurge,   organi- 
sateur  du  monde), 

17.  Leur  ministre,  Ninib, 

18.  Et  leur  exécuteur  Innûgi  (Ner- 

gai) 

19.  Nin-igi-azag  (le  seigneur  de  la 

sagesse),  le  dieu  Éa  était  as- 
sis avec  eux  (dans  le  conseil)  et 

20.  Lui  (Éa)  leur  volonté  révéla  à 

l'argile  :  • 

21 .  u  Argile,  argile  ;  amas  de  pous- 

sière^ amas  de  poussière  1 

22.  Argile,  écoute  ;  amas  de  pous- 

sière, entends  *  ! 


GENÈSE. 

Chapitre  VI. 


VL  11.  Or,  la  terre  était 
corrompue  devant  Ëlohîm  et 
remplie  de  violence. 

12.  Et  Ëlohim  regarda  la 
terre  et  voilà  qu'elle  était 
corrompue,  parce  que  toute 
chair  avait  corrompu  sa  voie 
sur  la  terre. 


13.  Et  Élohim  dit  à  Noé  : 
«  la  fin  de  toute  chair  est 
venue  devant  moi,  car  la 
terre  est  remplie  de  violence 
derant  ma  face  et  voilà  que 
je  perdrai  la  terre. 


teloD  le  mode  de  tradaction  qui  a  été  adopté  pour  i'ioscription  cuoéi- 
forme. 

1  Le  texte  original  des  lignes  20-22  mérite  d'être  cité,  à  cause  de  sa 
forme  remarquable  : 

20.  A-mat-sn-nu    u-sa-an-na-a    aaa    M-^-ltArhih 

21.  KirUcTcCs    kirik-hià    irgar    i-gar 

22.  Kirlk-ki-éu    ïl-ml-ma    i-ga-m    hi-ls-sa-as. 

Pour  la  traduction  de  ce  passage,  voir  les  remarques  fort  justes  de  P. 
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GBNÈSB. 

Chapitre  VT. 

14.  »  Fais-toi  une  arche  de 
bois  de  gopher  ;  lu  y  feras  des 
nids  et  tu  Teoduiras  de  bi- 
tume par  dedans  et  par  de- 
hors. 


45.  »  Et  tu  la  feras  ainsi  : 
trois  cents  coudées  seront 
la  longueur  de  rarche;  cin- 
quante coudées,  sa  largeur, 
et  trente  coudées,  sa  hau- 
teur. 

16.  »  Tu  donneras  du  jour 
à  Tarche,  tu  feras  (celte  ou- 
verture) d'une  coudée  de  hau- 
teur; la  porte  de  l'arche,  à 
son  côté  tu  la  placeras;  (un 
étage)  inférieur,  un  second, 
un  troisième  tu  feras. 

17.  »  Et  moi,  voilà  que  je 
ferai  venir  un  déluge  d*eaux 
sur  la  terre,  pour  perdre 
toute  chair  qui  a  souffle  de 
vie  en  soi  sous  le  ciel  ;  tout 
ce  qui  est  sur  la  terre  expirera. 


INSCRIPTION  GUNÂIfORMB. 

Colonne  L 

%Z.  Homme  de  Surippak,  ôls  d'.U- 

baratutu 
24.  Fais  un  bâtiment,  un  vaisseau, 
25.Quittete8  biens,  conserve  l'exis- 
té nce  ; 

26.  Écarte  ce  qui  t'est  étranger, 

sauve  la  vie. 

27.  Fais  entrer  la  semence  de  toute 

vie  (toutes  les  espèces  d'ani- 
maux) au  milieu  du  vaisseau. 

28.  Le  vaisseau  que  tu  construi- 

ras; 

29.  Seront  mesurées  ses   dimen- 

sions ; 

30.  Sa  largeur  sera  égale  à  sa  lon- 

gueur. 
31....  Lance-)e  sur  l'abîme   (des 
eaux  quand  il  sera  achevé).  » 

32.  Je  compris  (et)  je  dis  àÉamon 

seigneur  : 

33.  «  (Le  vaisseau)  que  tu  m'as 

commandé, 

34.  Me  confiant  en  toi  je  ferai. 

35.  Mais  que  dirai-je  aux  gens  de 

la   ville,  aux  anciens  et  au 
peuple?  » 

36.  Ëa  ouvrit  la  bouche  et  parla. 

37.  Et  me  dit,  à  moi,  son  servi- 

teur : 

38.  «  Voici  ce  que  tu  leur  diras  : 

39.  Le  Dieu  Bel  m'a  repoussé^  il 

m'a  rejeté  ; 


flaiipl,  NoGhtrâge  und  Beriehtigungen,  dans  les  Beitràge  zw*  Assy- 
riolôgie,  t.  i,  1889,  p.  320. 
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INSCRIPTION  GUNilFORMS. 

CoUmne  L 

40.  Aussi,  je  De  veux  point  séjour- 

ner dans  votre  ville  ; 

41.  Je  ne  veux  point  reposer  ma 

tète  sur  la  terre  de  Bel. 

42.  Je  vais  descendre  vers  la  mer 

et    demeurer    auprès    d*Éa, 
mon  seigneur. 

43.  (Bel)   versera  sur  vous  une 

pluie  abondante, 
44....  il  détruira  les  oiseaux,  les 

bétes,  jusqu'aux  poissons. 
45....  la  moisson. 

46.  Samas  a  fixé  ce  signe  :  Celui 

qui  assemble  les  nuages, 

47.  Durant  la  nuit,  fera  tomber 

sur  vous  une  pluie  d'orage.  » 

48.  Aux  premières  lueurs  de  Taube, 
49 et... 

50-54.  (Lacune). 


55.  L'éclat...  la  citadelle. 

56.  Puissant  dans....  j'apportai  ce 

qui  était  nécessaire. 

57.  Le  cinquième  jour,  je  posai  la 

charpente  ; 

Colonne  IL 

58.  Les  parois  de  la  coque  (?)  avaient 

une  hauteur  de  dix  gar^, 


OBNftSK. 

Chapitre  VU 

18.  »  Or  j'établirai  une  al- 
liance avec  toi,  et  tu  eutre- 
ras  dans  l'arche,  toi,  et  tes 
enfants  et  ta  femme  et  les 
femmes  de  tes  enfants  avec 
toi. 

19.  »  Et  de  tout  (être)  vi- 
vant, de  toute  chair,  deux 
de  chaque  (espèce),  tu  feras 
entrer  dans  l'arche,  pour 
qu'ils  vivent  avec  toi;  mâle 
et  femelle  ils  seront; 

20.  »  des  oiseaux,  selon 
leur  espèce,  de  tous  les  rep- 
tiles de  la  terre,  selon  leur 
espèce  :  deux  de  chaque  (es- 
pèce) entreront  avec  toi ,  afin 
qu'ils  vivent. 

21.  »  Et  toi,  prends  pour 
toi  de  toute  nourriture  qui 
se  mange,  et  tu  la  ramèneras 
auprès  de  toi,  et  elle  sera 
pour  eux  nourriture.  » 

22.  Et  fit  Noé  selon  tout 
ce  que  lui  ordonna  Élohim; 
ainsi  il  fit. 


A  Le  gar  est  une  mesure  de  longueur  équivalant,  d*après  les  uns,  à 
douze  coudées;  d*après  d'autres,  à  quatorze.  Voir  p.  327. 
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ChapUré  VIL  Colonne  IL 

59.  Les  dimensions  du  toit  étaient 

pareillement  de  dix  gar. 

60.  Ayant  disposé,  d'après  ce  plan, 

la  charpente,  j'en  reliai  (les 
parties)  ; 

61.  J'élevai  six  étages, 

62.  Je  divisai...  en  six  sections. 

63.  Je  distribuai  l'intérieur  en  sept 

compartiments. 

64.  Au  milieu  du  vaisseau,  je  fis  un 

lit  pressé  de  roseaux  (?). 

65.  Ayant  inspecté  les  avirons  (?), 

j'ajoutai  ce  qui  y  manquait. 

66.  Je  versai  six  sares^  de  bitume 

à  Textérieur, 

67.  Et  trois  sares  de  bitume  à  l'in- 

térieur. 

68.  Les  hommes  porteurs  ayant 

livré  trois  sares  d'huile, 

69.  J'en  réservai  un  pour  le  sacri- 

fice, 

70.  Et  je  fis  don  des  deux  autres 

au  pilote. 

71.  J'égorgeai  des  bœufs... 

72.  J'immolai  des...  chaque  jour. 

73.  Les  vases  d'hydromel,  d'huile 

et  de  vin, 

74.  Les  ouvriers  (les  répandirent) 

comme  l'eau  du  fleuve. 

75.  (Je  célébrai)  une  fête,  comme 

au  jour  de  VAkit  (fête   du 
nouvel  an,  à  Babylone). 

^  Sare,  mesure  babylonienne  de  capacité.  C'est  aussi  une  mesure  de 
temps,  comme  ocu*  l'avoni  vu  plus  haut,  p.  293-294. 

Bible.  —  Tome  I.  18 
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INSCRIPTION  CUNÉIFORME. 

Colonne  II, 

76.  Samas...  je  plongeai  ma  main 
dans  les  vases  d'onction  (?) 

77...  Le  vaisseau  était  achevé. 

78 difficile. 

79.  Dans  le  corps  du  vaisseau,  en 
haut  et  en  bas,  on  plaça  des 
fascines  (?). 


OBNBSB. 

Chapitre  VIL 


80.  ...  [allèrent]  aux  deux  tiers*. 

8i .  Tout  ce  que  je  possédais,  je  le 
réunis. 


VII.  1.  EtJéhovah  dit  àNoé: 
«  Entre ,  toi  et  toute  ta  mai- 
son ,  dans  Tarcbe,  parce  que 
je  t'ai  vu  juste  devant  ma 
face  dans  cette   génération. 

2.  j>  De  tous  les  animaux 
purs,  prends  sept  et  sept, 
mâles  et  femelles  ;  et  des  ani- 
maux qui  ne  sont  pas  purs, 
deux ,  le  mâle  et  sa  femelle. 

3.  »  Aussi  des  oiseaux  du 
ciel ,  sept  (et)  sept  tu  pren- 
dras, mâles  et  femelles,  pour 
en  faire  vivre  la  race  sur  toute 
la  face  de  la  terre. 

4.  »  Car  encore  sept  jours, 
(et)  je  ferai  pleuvoir  sur  la 
terre  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits  et  j'exterminerai 
tout  (être)  subsistant  que  j'ai 
fait  de  la  face  de  la  terre.  » 

5.Et  fit  Noé  selon  tout  ce  que 
Jéhovah  lui  avait  commandé. 

6.  Et  Noé  était  fils  (âgé) 
de  six  cents  ans  (quand)  le 
déluge,  les  eaux  furent  sur 
la  terre. 


1  Entre  les  lignes  80  et  81,  le  texte  a  une  ligne  horizontale. 
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6BNBSB. 


Chapitre  VIL 


7.  Et  entra  Noé,  et  ses  en- 
fants et  sa  femme  et  les  femmes 
de  ses  enfants  avec  lui  dans 
l'arche,  à  cause  du  déluge. 

8.  Des  animaux  purs  et 
des  animaux  qui  n'étaient 
point  purs,  et  des  oiseaux 
et  tout  ce  qui  rampe  sur  la 
terre. 

9.  Deux  (et)  deux,  ils  al- 
lèrent à  Noé,  dans  Tarche, 
m&le  et  femelle:  comme  avait 
commandé  Élohim  à  Noé. 


INSCRIPTION   GUNÂIFORMR. 

Colonne  II. 

82.  Tout  ce  que  je  possédais  d'ar- 

gent, je  le  réunis, 

83.  Tout  ce  que  je  possédais  d'or, 

je  le  réunis, 

84.  Tout  ce  que  je  possédais  de  se- 

mences de  vie  %  je  le  réunis, 
le  tout 

85.  Je  fis  monter  dans  le  vaisseau  ; 

tous  mes  serviteurs  et  mes 
servantes , 

86.  Les  animaux  des  champs,  les 

bétes  des  champs,  et  les  fils 
de  l'armée,  tous,  je  les  fis 
monter, 

87.  Samas  avait  fixé  ce  signe  : 

88.  «  Celui  qui  assemble  les  nuages 

durant  la  nuit,  fera  pleuvoir 
du  ciel  abondamment, 

89.  Alors,  entre  dans  le  vaisseau,  et 

ferme  ta  porte.  » 

90.  Le  signe  fixé  se  manifesta. 

91.  Celui  qui  assemble  les  nuages, 

durant  la  nuit,  fit  pleuvoir 
abondamment. 

92.  Dès  que  le  jour  commença  à 
poindre, 

93.  Sa   seule    vue   m'inspira  la 
frayeur, 

94.  J'entrai  dans  le  vaisseau  et  je 
fermai  ma  porte. 

95.  Quand  j'eus  fermé  le  vaisseau, 
à  Puzur-Bel,  le  pilote, 


I  Semence  de  vie,  «  les  êtres  animés  »,  zirnap-sa-d-ti,  comme  ligne  27. 
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IN8GBIPTI0N  OUNftlPORMB. 

Colonne  IL 

96.  Le  grand  bâtiment,  je  remis 
avec  ses  biens. 


aiRESB. 

Chapitre  VU. 


97.  Aux  premières  lueurs  de  Taube, 

98.  De  l'horizon  du  ciel,  un  nuage 
noir  s'éleva 

99.  Ramman  (le  dieu  de  la  tem- 
pête) tonna  et 

100.  Nébo  et  Marduk  ouvraient  la 
marche  ; 

101.  Les  dieux  justiciers  allaient  A 
travers  les  montagnes  et  les 
plaines  ; 

102.  Le  puissant*  [Nergall  (dieu  de 
la  chasse  et  de  la  guerre)  le 
vaisseau  emporta; 

103.  Ninib  chassant  tout  devant 
lui; 

104.  Les  Anunnaki  (génies  secon- 
daires), portant  des  flam- 
beaux, 

105.  Éclairaient  de  leurs  feux  la 
terre. 

106.  Les  émissaires  [?]  de  Ramman 

montèrent  au  ciel; 

107.  Toute  lumière  fut  changée  en 

ténèbres. 


10.  Et  il  arriva  après  sept 
jours  que  les  eaux  du  délogt 
furent  sur  la  terre. 

IL  En  l'an  600  de  la  vie 
de  Noé,  le  second  mois,  le 
dix-septième  jour  du  mois, 
en  ce  jour-là  se  rompirent 
toutes  les  sources  du  ^rand 
abime  et  les  écluses  du  eiel 
furent  ouvertes. 

12.  Et  il  plut  sur  la  terre 
quarante  jours  et  quarante 
nuits. 

13.  En  ee  même  temps 
entra  Noé,  Sem,  Gbam  et 
Japhet,  fils  de  Noé,  et  la 
femme  de  Noé,  et  les  trois 
femmes  de  ses  fils  avec  eux, 
dans  l'arche  ; 

14.  eux,  et  toutes  les  bê- 
tes selon  leur  espèce;  tous 
les  reptiles  qui  rampent  sur 
la  terre  selon  leur  espèce, 
tous  les  oiseaux  selon  leur 
espèce  et  tout  volatile  ayant 
des  ailes; 

15.  et  ils  entrèrent  au- 
près de  Noé,  dans  l'arche, 
deux  (et)  deux,  de  toute  chair 
qui  a  en  soi  souffle  de  vie; 


*  Uru-ra-gal. 
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GENÈSE. 

ChapUre  VU. 

16.  ils  entrèrent,  m&le  et 
femelle;  de  toute  chair,  ils 
entrèreot,  comme  lui  avait 
commandé  Élohim,  et  ferma 
Jéhovah  (la  porte)  derrière 
lui. 

17.  Et  fut  le  déluge  pen- 
dant quarante  jours  sur  la 
terre,  et  crûrent  les  eaux, 
et  elles  portèrent  l'arche,  et 
elle  8*ôleva  au-dessus  de  la 
terre. 

18.  Et  devinrent  fortes  les 
eaux,,  et  elles  crûrent  beau- 
coup sur  la  terre,  et  allait 
Tarche  sur  la  face  des  eaux. 

19.  Et  les  eaux  devinrent 
fortes  beaucoup,  beaucoup, 
ftUT  la  terre,  et  elles  couvri- 
rent toutes  les  montagnes 
élevées  qui  sont  sous  le  ciel. 

20.  Quinze  coudées  au- 
dessus  s'élevèrent  les  eaux, 
et  elles  couvrirent  les  mon- 
tagnes. 


INSCRIPTION  CUNÉIFORME. 

Colonne  IIL 


108. ...  la  contrée  comme...  ils  cou- 
vrirent. 

109.  Dès  le  premier  jour,  la  tem- 
pête  

110.  Souffla  violemment  sur  [?J... 
la  montagne 

111.  Gomme  une  armée  rangée  en  ba- 

taille, fondit  sur  les  hommes... 

112.  Le  frère  ne  vit  plus  son  frère 

113.  Du  ciel,  on  ne  distinguait  plus 
les  hommes.... 


114.  Les  dieux  craignirent  la  tem- 
pête et 

115.  Cherchèrent  un   refuge;  ils 
montèrent  au  ciel  d'Anu. 

116.  Les  dieux,  comme  des  chiens 
attachés,  étaient  couchés. 

117.  Istar  criait  comme  une  femme 

en  mal  d'enfant, 

118.  La  grande  déesse  crie  à  haute 


VOIX  : 


18* 
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INSCRIPTION  CONftiFORMB. 

Colonne  IlL 

119.  «  L'humanité  est  redevenue  de 

la  boue  * 

120.  Parce  que,  en  présence  des 
dieux,  j'ai  prophétisé  le  mal- 
heur, 

121.  Parce  que,  quand  je  prophé- 

tisai le  malheur,  en  présence 
des  dieux , 
i  22.  J'ordonnai  le  combat  pour  faire 
périr  mon  peuple. 

123.  Ceux  que  j'ai  enfantés,  hélas! 

où  sont-ils? 

124.  Comme  les  petite  des  poissons, 

ils  remplissent  la  mer.  » 

125.  Les  dieux  (alors),  même  les 
Anunnaki,  pleurèrent  avec 
elle. 

126.  Les  dieux  sur  leurs  sièges 
étaient  assis  en  pleurs; 

127.  Leurs  lèvres  étaient  closes... 
à  venir 


GBNàSB. 

Chapitre  VIL 


128.  Six  jours  et  six  nuits, 


21.  Et  expira  toute  chair 
qui  se  meut  sur  la  terre, 
parmi  les  oiseaux,  parmi  les 
animaux  domestiques,  parmi 
les  bétes  (fauves)  et  parmi 
tout  ce  qui  rampe  sur  la  terre; 
et  tous  les  hommes; 

22.  tout  ce  qui  a  respi- 
ration de  vie  dans  ses  nari- 
nes, parmi  tout  ce  qui  vit 
sur  le  sec  (la  terre  ferme), 
mourut. 

23.  Et  fut  exterminé  tout 
(être)  subsistant,  qui  (était) 
sur  la  face  de  la  terre,  de- 
puis l'homme  jusqu'à  l'ani- 
mal, jusqu'au  reptile  et  jus- 
qu'à l'oiseau  du  ciel  :  ils 
furent  exterminés  de  dessus 
la  terre,  et  resta  seulement 
Noé  et  ceux  qui  étaient  avec 
lui  dans  l'arche. 

24.  Et  les  eaux  furent  fortes 


<  Ti-ti,  «  terre,  argile,  boue.  » 
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OBNèSB. 

Chapitre  VII-VIÏI. 

sur  la  terre,  cent  cinquante 
jours. 

VIII.  1.  Or,  se  souvint 
Éiohim  de  Noé  et  de  toutes 
les  bétes  (sauvages}  et  de 
tous  les  animaux  (domesti- 
ques) qui  étaient  avec  lui 
dans  l'arche,  et  fit  passer 
Éiohim  un  vent  sur  la  terre, 
et  baissèrent  les  eaux. 

2.  Et  furent  fermées  les 
fontaines  de  Tabîme  et  les 
écluses  du  ciel,  et  cessa  la 
pluie  du  ciel. 

3.  Et  les  eaux  s'écoulèrent 
de  dessus  la  terre,  en  dimi- 
nuant, et  diminuèrent  les 
eaux  à  la  fin  de  cent  cin- 
quante jours. 


INSCRIPTION  GCJNÉIFORMK. 

Colonne  IIL 

129.  Le  vent,  le  déluge  '  et  l'orage 

régnèrent. 
430.  Le  septième  jour,  à  l'aurore, 

la  pluie,  le  déluge  cessèrent  le 

combat 

131.  Qu'ils  avaient  combattu  comme 

une  armée. 

132.  La  mer  devint  tranquille  et  le 

vent   s'apaisa  et  le   déluge 
cessa. 


4.  Et  se  reposa  l'arche  au 
septième  mois,  au  dix-sep- 


133.  Ayant  contemplé  la  mer,  je 
ne  pus  retenir  un  cri, 

134.  Parce  que  toute  l'humanité 
était  redevenue  de  la  boue, 

135.  et  que,  devant  moi,  était  la 
plaine  liquide  comme  un  dé- 
sert. 

136.  J'ouvris  la  fenêtre,  et  la  lu- 
mière brilla  sur  ma  face. 

137.  Je  fus  saisi  de  tristesse,  je 
m'assis  et  je  pleurai  ; 

138  Sur  ma  face  coulèrent  mes 
larmes. 

139.  Je  parcourus  desyeux  le  pays, 

la  mer  était  ouverte , 

140.  Une  terre  s'élevait  seulement 
de  douze  [coudées]. 


*  Déluge,    abubu,  ainsi  que  colonne  iv,  ligne»  169,   183,    187,  191, 
.  193. 


320 


LIVRE  I.  DE  LA  CRÉATION  A  ABRAHAM. 


INSCRIPTION  CUNÉIFORME. 

Colonne  JII. 

i41 .  Au  pays  de  Nizir  *  alla  le  vais- 
seau. 

i42.  La  montagne  de  Nizir  arrêta 
le  vaisseau  et  il  De  put  pas- 
ser au  delà. 

143.  Le  premier  jour,  le  second  jour, 
la  mon  tagoe  de  Nizir,  la  même. 

U4.  Le  troisième  jour,  lequatrième 
jour,  la  montagne  de  Nizir, 
la  même. 

145.  Le  cinquième,  le  sixième,  la 
montagne  de  Nizir,  la  même. 

146.  Le  septième  jour,  à  rapproche 
[de  ce  jour], 

147.  Je  fis  sortir  une  colombe  et  je 
[la]  lâchai. 

148.  La  colombe  alla  et  tourna  et 

149.  Une  place  de  repos  elle  ne 
trouva  pas  et  elle  revint. 

150.  Je  fis  sortir  une  hirondelle,  et 
je  [la]  lâchai. 

151.  L'hirondelle  alla  et  tourna,  et 

152.  Une  place  de  repos  elle  ne 
trouva  pas,  et  elle  revint. 

153.  Je  fis  sortir  un  corbeau,  je 
le  lâchai. 

154.  Le  corbeau  alla,  et  le  décrois 
sèment  des  eaux  il  vit  et 

155.  Il  s*approcha,  il  pataugea  (?), 
il  croassa^  et  ne  revint  pas 


GENÈSE. 
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tième  jour  du  mois,  sur  les 
montagnes  de  TArarat. 

5.  Et  les  eaux  allaient  en 
diminuant  jusqu^au  dixième 
mois,  et  au  dixième  mois, 
le  premier  jour  apparurent 
les  cimes  des  montagnes. 


6.  Et  après  quarante  jours, 
Noé  ouvrit  la  fenêtre  de  l'ar- 
che qu'il  avait  faite. 

7.  Et  il  envoya  le  cor- 
beau et  il  sortit ,  allant  et 
venant,  jusqu'à  ce  que  les 
eaux  se  fussent  desséchées 
de  dessus  la  terre. 

8.  Et  il  envoya  la  colombe 
d'auprès  de  lui,  pour  voir  si 
les  eaux  avaient  diminué  sur 
la  face  de  la  terre. 

9.  Et  ne  trouva  point  la 
colombe  de  lieu  de  repos 
pour  la  plante  de  son  pied, 
et  elle  retourna  à  lui ,  à  Far- 
che,  parce  que  les  eaux 
étaient  sur  la  face  de  toute 
la  terre;  et  il  étendit  sa 
main  et  il  la  prit  et  il  la  fît 


t  Sur  le  pays  de  Nizir,  p.  303  et  p.  329. 

«Voir  P.  Jensen,  Kosmologie,  p.  436-437.  Ligne  difficile  et  obscure. 
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entrer   auprès   de    lui    dans 
l'arche. 

iO.  Et  il  attendit  encore 
sept  autres  jours,  et  il  en- 
voya de  nouveau  la  colombe 
hors  de  Tarche. 

il.  Et  revint  à  lui  la  co- 
lombe au  temps  du  soir,  et 
voilà  qu'une  feuille  verte 
d'olivier  était  dans  sa  bou- 
che, et  connut  Noé  que  les 
eaux  avaient  diminué  sur  la 
terre. 

12.  Et  il  attendit  encore 
sept  autres  jours,  et  il  en* 
voya  la  colombe  et  elle  ne 
revint  plus  à  lui. 

13.  Or,  la  601»  année  (de 
la  vie  de  Noé),  le  premier 
du  premier  mois,  se  séché* 
rent  les  eaux  de  dessus  la 
terre,  et  ôta  Noé  la  couver- 
ture de  l'arche  et  il  regarda 
et  voilà  que  séchait  la  face 
de  la  terre. 

14.  Au  second  mois,  au 
vingt-septième  jour  du  mois, 
sèche  était  la  terre. 

15.  Et  parla  Élohim  à  Noé, 
disant  : 

16.  «  Sors  de  l'arche ,  toi 
et  ta  femme  et  tes  enfants 
et  les  femmes  de  tes  enfants 
avec  toi  ; 
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156.  Je  fis  sortir  aussi  [les  animaux] 
vers  les  quatre  vents. 


Je  sacrifiai  un  sacrifice. 

157.  Je  fis  une  libation  sur  le  som- 

met de  la  montagne. 

158.  Sept  par  sept  des  vases  ada- 
guru  je  disposai, 

159.  Au-dessous  je  plaçai  de  la  can- 
nelle, de  la  résine  et  des  si- 
ligues. 

160.  Les  dieux  sentirent  Todeur, 

161.  Les  dieux  sentirent  la  bonne 
odeur; 

162.  Les  dieux,  comme  des  mou- 
ches, se  réunirent  au-dessus 
du  maître  des  sacrifices . 

163.  Alors  la  grande  déesse  [IstarJ, 
arriva , 
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17.  »  tout  (être)  vivant 
qui  est  avec  toi,  de  toute 
chair,  des  oiseaux  et  des 
animaux  et  de  tout  reptile 
qui  rampe  sur  la  terre ,  fais- 
les  sortir  avec  toi,  qu'ils 
se  multiplient  sur  la  terre, 
et  qu'ils  croissent  et  devien- 
nent nombreux  sur  la  terre.  » 

18.  Et  sortit  Noé  et  ses 
enfants ,  et  sa  femme  et  les 
femmes  de  ses  enfants  avec 
lui; 

19.  tout  (être)  vivant,  tout 
reptile  et  tout  oiseau ,  tout 
(être)  rampant  sur  la  terre, 
selon  leurs  espèces,  ils  sor- 
tirent de  Tarche. 

20.  Et  bâtit  Noé  un  au- 
tel à  Jéhovah ,  et  il  prit  de 
tous  les  animaux  purs,  et 
de  tout  oiseau  pur,  et  il 
les  offrit  en  holocauste  sur 
Tautel. 


21.  Et  sentit  Jéhovah  l'o- 
deur qui  Tapaisa,  et  dit  Jého- 
vah en  son  cœur  : 
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ld4.  Portant  les  grands  Uûti  (?)  ^ 
qu'An u  avait  faits  resplen- 
dissants comme  lui. 

i65.  «  Ces  dieux ^1  Par  les  orne- 
ments de  mon  cou  !  je  ne  les 
oublierai  jamais  (?). 

166.  Ces  jours,  j*y  penserai,  je  ne 
les  oublierai  jamais. 

167.  Puissent  les  dieux  venir  à  la 
libation  [au  sacrifice]! 

168.  Puisse  Bel  ne  pas  venir  à  la 
libation  1 

169.  Parce  qu'il  ne  s'est  pas  con- 
tenu et  il  a  fait  le  déluge 

170.  Et  il  a  compté  [voué]  mon 
peuple  pour  la  destruction.  » 

171.  Alors  aussi  Bel  s'approcha, 

172.  Et  il  vit  le  vaisseau,  et  fut  ir- 
rité Bel , 

173.  Et  plein  de  colère  contre  les 
dieux  Igigi^  : 

174.  «  Qui  donc  a  conservé  la  vie? 

175.  Aucun  homme  ne  doit  vivre 
(sauvé)  de  Tabîme!  » 

176.  Ninib  ouvrit  la  bouche  et 
parla 

177.  Et  dit  au  guerrier  Bel  : 

178.  «  Qui,  si  ce  n'est  Éa,  a  pu 
faire  la  chose  ? 

179.  Car  Éa  sait  toutes  choses.  » 


i  Jlûti,  espèce  d'ornements,  de  bijouz,  d'après  la  ligne  165. 
s  II  faut  lire  :  «  Ces  jours,  »  au  lieu  de  :  «  Ces  dieux,  »  remarque  H. 
Winckler,  Keilinschriftliches  Teœthuch,  p.  81. 
3  Ilàni  Igigi,  les  dieux  supérieurs. 
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Colonne  IV. 

180.  Éa  ouvrit  sa  bouche  et  parla 

161.  Et  dit  au  guerrier  Bel  : 

i  82.  «Toi, prince  des  dieux,  guerrier, 

183.  Pourquoi  ne  t'es-tu  pas  con- 

tenu et  as-tu  fait  le  déluge? 

184.  Le  pécheur,  charge-le  de  son 
péché  ; 

185.  Celui  qui  a  fait  le  mal,  charge- 
le  du  mal. 

186.  Laisse-toi  toucher,  afin  qu'il 
ne  soit  pas  anéanti  ;  sois  mi- 
séricordieux, afin  qn'il  ne  soit 
pas  anéanti. 

187.  Au  lieu  que  tu  fasses  désor- 
mais un  déluge, 

188.  Que  les  lions  Tiennent  et  que 
les  hommes  soient  diminués; 

189.  Au  lieu  que  tu  fasses  un  dé- 

luge, 

190.  Que  les  hyènes  viennent  et 
que  les  hommes  soient  dimi- 
nués; 

191.  Au  lieu  que  tu  fasses  un  dé- 
luge, 

192.  Qu'une  famine  arrive  et  que 
le  pays  soit  ravagé; 

193.  Au  lieu  que  tu  fasses  un  dé- 

luge, 

194.  Que  Nergal  vienne  et  que  les 
hommes  soient  diminués. 

195.  Cen*est  pas  moi  qui  ai  révélé  la 
résolution  des  grands  dieux. 

196.  A  Atrahasis  j'ai  envoyé  un 
songe  et  la  résolution  des 
dieux  il  a  comprise.  » 
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«  Je  ne  maudirai  pas  de 
nouveau  la  terre  à  cause  de 
l'homme,  parce  que  la  pen- 
sée du  cœur  de  Thomme  est 
mauvaise  dès  sa  jeunesse, 
et  je  ne  frapperai  pas  de 
nouveau  toute  vie,  comme 
j'ai  fait; 

22.  »  encore  tous  les  jours 
de  la  terre ,  la  semence  et  la 
moisson,  et  le  froid  et  le 
chaud,  et  l'été  et  l'hiver,  et 
le  jour  et  la  nuit  ne  cesseront 
pas.  » 
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IX.  1.  Et  bénit  Élohim  Noé 
et  ses  enfants  et  il  leur  dit  : 
«     Fructifiez    et    multipliez- 
'vous    et  remplissez  la  terre, 
2.     »   et  que  votre  crainte 
et  votre  terreur  soit  sur  tout 
(être)    vivant  de  la  terre,  et 
sur  tous  les  oiseaux  du  ciel, 
sur  tout  ce  qui  rampe  sur  la 
terre,    et  sur  tous  les  pois- 
sons   de  la   mer;    dans  vos 
mains  ils  sont  donnés... 

9.  »  Et  moi,  voici  que 
j'établis  mon  alliance  avec 
vous  et  avec  votre  postérité 
après  vous... 

12.  Et  dit  Élohim  «  Ceci 
est  le  signe  de  Talliance  que 
je  donne  entre  moi  et  vous... 

13.  »  Mon  arc  je  donne 
dans  la.  nue  et  il  sera  le  si- 
gne de  Talliance  entre  moi 
et  la  terre.  » 
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\91.  Voici  que  sa  colère  fut  apaisée 

198.  Et  monta  Bel  dans  lé  vais- 
seau. 

199.  Il  prit  ma  main  et  me  fit  mon- 

ter. 

200.  Il  fit  monter  aussi  et  s'incliner 
ma  femme  à  mon  côté. 

201.  Il  nous  toucha  au  front  et  se 

plaça  entre  nous  et  nous  bé- 
niti  : 

202.  «  Jusqu'à  présent  Samas-na- 
pistim  était  un  homme  (pé- 
rissable) et 

203.  Voilà  que  Samas-napistim  et 

sa  femme,  comme  les  dieux 
seront  regardés,  et 

204.  Habitera  Samas-napistim  au 
loin  à  la  bouche  des  rivières.  » 

205.  Ils  me  prirent  et  dans  un 
lieu  éloigné  à  la  bouche  des 
rivières  ils  me  placèrent'. 


^  Voici  le  texte  de  cette  ligne  :  Ilpût  pûtni  izzâz  ina  hirinni  iqar- 
rabannasi. 

'  D*aprè8  J.  Oppert,  Fragments  de  cosmogonie  chaldéenne ,  p.  14- 

23;  J.   Saaveplane,   Dne  épopée  babylonienne,  Is-iu-  bar-Gilgamès, 

in-8«.  Paris,  1894,  p.  49-58  ;  Fr.  Lenormant,  Les  origines  de  Vhistoire, 

t.  I,   p.  601-618;  George  Smith,  Assyrian  Discoveries,  p.   184-199; 

Id.,  Ghaldxan  Aocoimt  of  Genesis,  1876,  p.  263-272,  et  édition  Sayce, 

in-8o,  Londres,  1880,  p.  279-289.  G.  Smith  a  donné  le  texte  avec  une 

transcription  en  caractères  latins  et  la  traduction  dans  les  Transactions 

ofthe  Society  of  Biblical  Archxology,  1874,  p.  534-587.  —  Le  texte 

seul  est  publié  dans  les  Ctmeiform  Inscriptions  of  Western  Asia, 

t.  IV,  pi.  L-Li.  La  reproduction  photographique  en  a  été  donnée  parStephen 

Bible.  —  Tome  I.  19 
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Le  reste  de  la  coloone  iv  et  les  colonnes  y  ei  ti  n'ont  plas 
trait  à  Thistoire  du  déluge  ^ 

La  traduction  que  Ton  vient  de  lire  n  est  pas  sûre,  dans 
toutes  ses  parties,  mais  le  sens  général  est  certain. 

Comme  il  y  a  quelques  inversions,  dans  la  disposition  des 
détails,  tels  qu'on  les  lit  dans  la  tablette  cunéiforme  et  dans 
Moïse,  nous  donnons  ici  un  tableau  comparé  des  deux  récits: 

mscRiraoN                . 
euéitermew  

Lifse.  Ctaapitn,  tetHU 

i^  Ordre  divin  de  oonstniire  Tarche.        21-24  vi       14 

2*^  Dimensions  de  l'arche 58-59  i  ^'       ^^ 

3*  Ordre  divin  de  oonserrer  les  êtres 

vivants 27  ri  18-20* 

4*  Gonstraotion  de  l'arche. .  « 5<)-65  vi       22 

S«  Goudronnage  de  l'arche ed-67  ti       14 

6«  Approvisionnements 80>84  ti       SI 

70  Entrée  dans  l'arche H9H  \         ^"  1  laifi 

8^  L'arche  est  fermée 94  tu       46 

^  Commencement  du  déluge 97-108  vu   10-ii 

iO^"  Description  du  déluge 109-4 13  vu    17-23 

Thompson,  Chaldxan  Account  ofthe  déluge  from  terra  cotta  tablets 
found  at  Nineveh^  and  now  in  the  British  Muséum^  two  photo- 
graphs  with  translation  andtejet  by  G.  Smith,  io-f<>,  Londres ,  1872. 
On  a  fait  aussi  des  moulages  eo  plâtre  des  tablettes  originales.  —  Cf.,  sar 
le  récit  assyrien  du  déluge,  P.  Haupt,  Der  Ktilinschriftliche  Sint/lut- 
bericht  mit  dem  autographirten  Keilschrifteat  des   babylonischen 
Sintflut fragmentes ,  in-8o,  Leipzig,  188t,  et  dans  E.  Schrader,  Die 
Keilinschriften  und  dos  alte  Testament^  2«  édit.,  in-8«,  Giessen,  1882, 
£xcurs  von  P.  Haupt,  p.  55-79;  J.  Halévy,  Recherches  biblique,  p.  62t- 
625;  G.  Wright,  The  Babylonian  Account  ofths  Déluge,  dans  le  M- 
neteenth  Century,  février  1883,  p.  232-241;  P.  Haupt,  Dos  babylonisohe 
Nimrodepos  {Assyriohgisohe  Bibliotheh,  t.  m,  1};  A.  Jeremias»  Jjs- 
dubar^Nimrod ,  1891,  p.  32-36. 

'  Voir  plus  haut,  p.  263. 

s  Spécialement  fin  du  verset  20. 
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iNsdurrioN 

cuDéifonne. 

08NÈS8. 

UgBe. 

GbapUra 

,  verset. 

128-130 

VII 

24 

130-135 

VIII 

1-2 

136 

VIII 

6 

139-140 

VIII 

3 

141-142 

Vin 

4 

141-U6 

VIII 

5,13-14 

146-155 

VIII 

6-12 

156 

VIII 

15-19 

156-159 

VIII 

20 

160-162 

VIII 

21 

180-194 

VIII 

21-22 

197-205 

IX 

1-2,9 
12-13 

li®  Durée  du  déluge 

i2o  Fin  du  déluge 

L3<>  Ouverture  de  la  fenêtre. 

14**  Diminution  de  Teau 

1 5<>  Arrêt  de  Tarche 

1 6*>  Dessèchement  graduel  de  la  terre. 

170  Envoi  des  oiseaux 

18*>  Sortie  de  l'arche 

19<»  Oblation  du  sacrifice 

^0°  Acceptation  par  Dieu  du  sacrifice. 

210  Promesses  de  Dieu 

22°  Faveurs  accordées  à  l'homme  sauvé 
du  déluge 


En  comparant  entre  eux  les  deux  récits  de  la  Genèse  et 
de  l'inscription,  nous  voyons  qu'ils  sont  d'accord  sur  plu- 
sieurs points,  en  divergence  sur  d'autres. 

Bérose  dit  que  le  navire  de  Xisuthrus  avait  cinq  stades 
de  long  et  deux  de  large.  La  tablette  ninivite  n'indique  pas 
les  chiffres  des  dimensions.  Elles  sont  exprimées  en  cou- 
dées dans  la  Bible,  qui  donne  à  l'arche  trois  cents  coudées 
de  longueur  et  cinquante  coudées  de  largeur  sur  trente  de 
hauteur*  ;  selon  l'inscription,  la  longueur  et  la  largeur  étaient 
égales  ^.  Quant  à  la  hauteur,  la  tablette  dit  seulement  que 
les  parois  de  la  coque  (?)  avaient  une  hauteur  de  dix  gar  '. 
Quelques  détails,  tels  que  la  mise  à  l'eau  du  navire,  sont  pro- 
bes au  récit  d'Érech,  qui  raconte  également  le  goudronnage 
Varche  d'une  autre  façon  que  Moïse,  mais  en  se  servant 


ien.,  VI,  15. 
tnes  28-30. 

le  58.  Ce  passage  est  d'aillears  fort  obscur.  D'après  P.  Jeosen, 

}gie,  p.  373,  406,  et  H.  Winckler,  K^iUohrifXliohes  Textbuoh 

Testament^  lignes  58, 59  (cf.  p.  312),  dix  ^or  valent  140  ooadées. 
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du  même  mot  :  assyrien,  kupri,  hébreux,  kôfer,  «  bitume*,  n 

Les  trois  narrateurs  sont  en  général  d'accord  sur  la  ma- 
nière dont  l'arche  fut  remplie;  mais  les  deux  représentants 
de  la  tradition  chaldéenne  font  entrer  plusieurs  personnes 
étrangères  avec  Samas-napistim  ou  Xisuthrus  dans  le  navire, 
au  lieu  que,  dans  la  Genèse,  Noé  se  sauve  seulement  avec 
sa  famille.  Bérose  et  le  chantre  de  Gilgamès  passent  sous 
silence  les  sept  couples  d'animaux  purs  qui  sont  sauvés  de 
l'inondation. 

Le  poète  chaldéen  fait  couler  le  vin  à  pleins  bords  pour 
fêter  l'achèvement  du  vaisseau  ',  tandis  que  la  Genèse  nous 
dit  que  ce  ne  fut  qu'après  le  grand  cataclysme  que  Noé  con- 
nut le  vin. 

La  date  du  commencement  de  l'inondation,  donnée  par 
la  Bible  et  par  l'historien  de  la  Chaldée,  n'est  pas  men- 
tionnée par  la  tablette.  Quant  à  sa  durée,  il  y  a  une  dif- 
férence notable  entre  la  Genèse  et  l'inscription.  Selon  la 
première,  Noé  resta  un  an  dans  l'arche  ;  selon  la  seconde, 
il  ne  s'écoula  que  quinze  jours  entre  les  premières  pluies  et 
le  premier  envoi  des  oiseaux;  Bérose  est  muet  sur  ce  point. 
Des  raisons  astrologiques  et  superstitieuses  sont  probable- 
ment la  cause  de  la  diminution  de  la  durée  du  déluge  dans 
le  poème  chaldéen. 

On  remarque  aussi  quelques  légères  divergences  dans 
l'histoire  des  oiseaux  envoyés  hors  de  l'arche,  quoique  cet 
épisode  des  oiseaux  soit  un  des  plus  significatifs  et  prouve 
incontestablement  que  la  tradition  hébraïque  et  la  tradition 
chaldéenne  ont  une  source  commune. 

Pour  le  lieu  où  s'arrêta  l'arche.  Moïse,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  plus  haut,  nomme  les  montagnes  del'Ararat; 
l'inscription,  Nizir;  Bérose,  les  monts  Gordyens.  Nous  ne 

1  iDscriptioQ  cunéiforme,  lignes  66  et  67;  Geu.,  vi,  14. 
^  iDscriptioD  canéiforme,  ligne  73,  karan,  Karan   paraît  bien  être 
Thébreu  013»  kérem,  «  vigne,  a  et  signifier  ici  le  jus  de  la  vigne,  le  via. 
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mouvons  affirmer  s'il  y  a,  à  ce  sujet,  accord  complet  ou  bien 
lésaccord*. 

Les  trois  documents  racontent  d'une  manière  analogue 
'oblation  d'un  sacrifice,  offert  à  la  Divinité  par  l'homme 
sauvé  de  l'inondation.  La  tablette  parle  peut-être  aussi, 
iîomme  la  Genèse,  de  promesses  faites  par  Dieu  à  l'homme. 
Celle-ci  dit  très  clairement,  celle-là  d'une  façon  vague  et 
incertaine*,  que  Dieu  promit  à  l'homme  de  ne  plus  envoyer 
de  déluge  sur  la  terre. 

Le  vieux  poète  d'Érech  raconte  que  Samas-napistim  reçut 
le  privilège  de  l'immortalité  et  fut  placé  à  «  la  bouche  des 
rivières^;  »  d'après  Bérose,  Xisuthrus,  à  la  fin  du  sacrifice 
qu'il  offrit  aux  dieux,  disparut  aux  yeux  de  ceux  qui  avaient 
été  sauvés  avec  lui  et  une  voix  céleste  leur  cria  qu'il  avait 
été  enlevé  avec  sa  femme,  sa  fille  et  le  pilote  du  navire,  pour 
habiter  désormais  au  milieu  des  dieux.  La  Bible  dit  simple- 
ment que  Noé  vécut  encore  350  ans  et  mourut  à  l'âge  de  950. 
Enfin,  l'un  des  traits  qui  nous  frappent  le  plus,  en  com- 
parant le  récit  de  la  Genèse  et  celui  de  la  tablette  cunéi- 
forme, c'est  que  l'un  et  l'autre,  à  part  les  amplifications 
mythologiques  du  poète,  suivent  une  marche  à  peu  près 
semblable*. 

Cependant,  quelle  que  soit  la  conformité  des  deux  nar- 

1  Les  Targumistes,  Ookelos  et  Jonathan,  expliquent,  de  même  que  Jo- 
sèphe,  Antiq,  jud.,  1,  m,  t.  i,  p.  16,  l'Ararat  de  Gen.,  vin,  4,  par  «  les 
monts  Gordyens.  » — Une  liste  géographique  assyrienne,  Records  of  the 
past,  t.  XI,  p.  149,  1.  21,  dit  que  Nizir  était  dans  le  pays  de  Guti.  C'est 
une  des  montagnes  qui  appartiennent  à  la  chaîne  du  Zagros,  dans  la  partie 
la  plus  rapprochée  de  la  Babylonie.  La  Genèse  indique  un  pays  situé  dans 
la  même  direction,  mais  l'expression  «  monts  d'Ararat»  marque  le  versant 
arménien  du  Zagros.  Voir  plus  loin,  livre  ii,  ch.  v.  Cf.  plus  haut,  p.  303, 
note  3. 

3  Lignes  201-204;  Gen.,  viii,  21-22. 

>  Lignes  186-194. 

*  Voir  A.  Loisy,  Les  mythes  chaldéens,  p.  84. 
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ratioDS,  quelque  extraordinaires  que  soient  les  points  de 
contact  qui  existent  jusque  dans  le  style,  dans  la  disposi- 
tion et  dans  l'ordre  de  la  composition,  nous  rencontroos 
assez  de  diversité  pour  reconnaître  que  nous  soaiines  eo 
présence  de  deux  traditions  distinctes.  Tout ,  dans  la  Ge- 
nèse ,  suppose  un  peuple  qui  habite  le  continent  :  le  nom 
de  Tarche  en  hébreu  ,  têbâh ,  signifie  «  coffre  »  et  non  «  na- 
vire, »  tandis  que  elippu,  en  assyrien,  peut  bien  sigoiGer 
«  coffre,  »  mais  signifie  aussi  «  navire*  ;  »  il  n'est  pas  ques» 
tion  dans  le  texte  sacré  de  la  mise  à  Toau  de  l'arche  ;  aucune 
mention  de  la  mer  ni  de  la  navigation  ;  point  de  batelier.  Au 
contraire,  le  poème  chaldéen  a  été  composé  au  milieu  d'un 
peuple  maritime  et  il  porte  l'empreinte  des  mœurs  et  des 
coutumes  des  habitants  du  golfe  Persique  :  Samas-napistim 
monte  sur  un  navire,  ce  navire  est  lancé  à  l'eau,  il  est 
éprouvé,  toutes  ses  fentes  sont  garnies  avec  du  bitume,  il 
est  confié  à  un  pilote. 

La  manière  différente  dont  Moïse  nous  a  transmis  le  récit 
du  grand  événement  nous  fournit  une  preuve  de  son  res- 
pect des  traditions  antiques  :  élevé  en  Egypte ,  il  ne  pou^ 
vait  ignorer  ni  les  termes  ni  les  règles  de  la  navigation  et  il 
nomme,  en  effet,  ailleurs  la  mer,  yam  *,  les  ports,  hôf^^  et  les 
navires,  ^onyyôt^;  mais  il  n'a  pas  voulu  donner  à  sa  narra- 
tion une  couleur  savante  et  en  quelque  sorte  moderne  ,  et  il 
lui  a  ainsi  imprimé  le  cachet  le  plus  irréfragable  de  fidélité 
et  d'authenticité  ^ 

1  Fr.  Lenorroant,  Essai  de  commentaire  de  Bérose,  p.  465. 

2  Gen.,  I,  26,  28;  xlix,  13;  Exod.,  x,  19;  Num.,  xiv,  25;  Deut.,  xxxm, 
23,  etc. 

s  Geo.,  xux,  13;  Deut.,  ij  7. 

^  Geo.,  XLIX,  13;  Deut.,  xxviii,  68. 

(i  M.  Fr.  Lenormant  a  adopté  ces  observatioos  et  les  a  reproduites  dans 
ses  Premières  civilisations  ^  Le  déluge  et  Vépopée  babylonienne^ 
t.  II,  p.  53-54,  ainsi  que  dans  les  Origines  de  Vhistoire  diaprés  la 
Bible,  1. 1,  p.  408. 
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Ce  n'est  pas  là  cependant  ce  qui  constitue  l'exoellence  do 
la  traditioD  hébraïque.  Ce  qui  l'élève  infiuiment  au-dessus 
de  la  tradition  chaldéenne ,  c'est  la  doctrine  qu'elle  renferme, 
ce  sont  les  hautes  idées  théologiquea  dont  elle  est  remplie. 
Quelle  distance  sépare  ici,  comme  dans  le  récit  de  la  créa^ 
lion  ,  la  théodicée  d'Israël  de  la  tbéodicée  des  habitants  des 
rives  de  TEuphratel  Si  le  document  cunéiforme  est  anté- 
rieur à  la  Genèse,  comme  il  résulte  de  la  date  que  lui  assigne 
George  Smith ,  la  supériorité  de  Moïse  sur  le  poète  de  la 
Basse-Ghaldée  n'en  est  que  plus  surprenante.  Dieu  se  montre 
à  nous,  dans  le  livre  hébreu,  un,  juste,  sage,  tout-puissant, 
miséricordieux.  Que  voyons-nous,  au  contraire,  dans  la  lé-* 
gende  d'Éreeh?  Des  dieux  multiples,  semblables  aux  hommes, 
sujets  aux  mêmes  passions ,  capables  des  mêmes  faiblesses, 
toujours  en  querelle  les  uns  avec  les  autres,  effrayés  par  un 
orage,  a  couchés  comme  des  chiens  ^  »  Il  y  a  aussi  loin  de 
la  théodicée  de  la  tablette  a  celle  du  Pentateuque  que  de 
celle  du  Mahâbhârata  ou  de  la  Théogonie  d'Hésiode  à  celle 
de  l'Évangile.  Autant  l'imagination  du  polythéisme  est 
féconde  en  ampliflcations  pour  faire  des  dieux  à  l'image  de 
l'homme,  autant  elle  est  stérile  pour  nous  en  donner  une 
idée  noble ,  digne ,  relevée.  La  miséricorde  de  Jéhovah ,  se 
manifestant  jusque  dans  les  rigueurs  de  sa  vengeance ,  sa 
tendresse  éclatant  envers  les  justes  qui  sont  restés  Gdèles, 
le  soin  qu'il  prend  de  conserver  les  diverses  espèces  d'êtres 
qu'il  a  créés,  la  bonté  avec  laquelle  il  exauce  les  prières  des 
hommes ,  son  souverain  domaine  sur  toutes  les  créatures, 
dont  il  fait  l'être  intelligent  comme  le  dépositaire ,  tous  ces 
traits  touchants ,  sublimes ,  véritablement  divins,  qui  sont 
si  fortement  accusés  dans  le  récit  de  Moïse  et  s'y  présentent 
aussi  naturellement  que  dans  la  bouche  d'un  chrétien,  tous 
ces  traits  s'effacent  ou  disparaissent  même  complètement 

1  Ligne  146. 
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dans  l'inscription  assyrienne.  Le  poète  parle  encore  peut- 
être  par  souvenir  de  la  cause  ni  orale  du  déluge,  mais  il  en 
sent  si  peu  la  portée  qu'il  semble  l'oublier  ensuite  pour  voir 
dans  le  grand  cataclysme,  non  pas  un  châtiment,  mais  une 
sorte  de  querelle  de  ménage  entre  les  dieux,  une  lutte  de 
prépondérance  et  de  suprématie  I 

Qu'on  nous  dise  donc  où  Moïse  a  puisé  ces  idées  si  no- 
bles, si  pures,  si  grandes I  Son  récit  est-il  une  simple  épu- 
ration de  la  tradition  chaldéenne,  ou  bien  est-ce  la  tradition 
antique  conservée  dans  toute  la  fleur  de  son  intégrité ,  par 
la  race  d'Abraham?  Nous  ne  saurions  le  dire,  niais  nous 
pouvons  l'affirmer,  sans  crainte  de  nous  tromper  :  si  c'est 
une  épuration,  ce  n'est  pas  une  épuration  humaine.  Celui 
qui  aurait  entrepris  de  dépouiller  la  légende  babylonienne 
de  son  caractère  polythéiste  aurait  agi  comme  les  jansé- 
nistes du  siècle  dernier  ou  les  rationalistes  de  nos  jours, 
lorsqu'ils  essaient  d'épurer  les  «  légendes  »  des  saints.  Ils 
les  rendent  sèches,  froides  et  sans  vie  ;  ils  font  des  héros  du 
christianisme  les  plus  vulgaires  des  hommes,  de  peur  qu'on 
ne  puisse  découvrir  dans  leur  histoire  quelque  apparence  de 
surnaturel.  L'auteur  de  la  Genèse  aurait  craint  aussi  de  ne 
pas  être  assez  monothéiste  et  assez  spiritualiste ,  en  suppo- 
sant, toutefois,  qu'il  eût  pu  arriver  par  lui-même  à  ces  no- 
tions supérieures.  De  plus,  il  se  serait  bien  gardé  de  donner 
à  Dieu  tantôt  le  nom  de  Jéhovah  et  tantôt  celui  d'Ëlohim; 
il  aurait  scrupuleusement  éloigné  les  métaphores,  les  anthro- 
pomorphismes  qui  lui  sont  encore  communs  avec  le  poème 
chaldéen*;  il  aurait  évité,  en  un  mot,  de  se  servir  de  la 
moindre  expression  capable  de  prêter  à  la  plus  légère  équi- 
voque; il  aurait  écarté  toutes  les  images  qui  auraient  pu 
laisser  supposer  que  Jéhovah  avait  l'ombre  de  ressemblance 
avec  l'homme.  Moïse,  écrivant  sous  l'inspiration  de  Dieu, 

1  Gen.,  VI,  6  et  7;  Inscription,  lignes  119-124. 
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*en  arien  fait.  Que  faut-il  eu  conclure? Quiconque  étudiera 
sérieusement  ces  deux  relations  antiques  du  déluge,  si  sem- 
blables par  le  côté  pour  ainsi  dire  matériel,  aussi  éloignées 
l'une  de  l'autre  que  le  ciel  Test  de  la  terre  par  le  côté  dog- 
matique et  théologique,  ne  pourra  s*empêcher  de  s'écrier, 
saisi  d'admiration  devant  les  pages  de  la  Sainte  Écriture  : 
le  doigt  de  Dieu  est  là*. 

Terminons  cette  comparaison  du  récit  biblique  et  du  récit 
cunéiforme  par  une  dernière  observation  qui  a  une  grande 
importance  contre  le  rationalisme  biblique.  Nous  venons  de 
rappeler  que  Moïse ,  dans  sa  narration, a  tantôt  employé  le 
nom  de  Jéhovah  et  tantôt  celui  d'Êlohim  pour  désigner 
Dieu^.  Les  exégèles  libres-penseurs  ont  voulu  conclure  de 

1  Ce  que  le  baron  de  Bunsen  a  dit,  en  comparant  le  récit  de  la  Genèse 
à  celai  de  Bérose,  s'applique  aussi  parfaitement  au  récit  d'Érech  :  «The  gê- 
nerai conlrast  between  tbe  biblical  and  the  Chaldee  version  is  very  great. 
"What  a  purely  spécial  local  characler,  legendary  and  fabulous,  without 
ideas,  does  it  display,  in  every  point,  which  it  does  not  bold  in  common 
wilb  tbe  Hebrewl  »  Egyj^fs  Place,  t.  iv,  p.  374.  —  Voir  une  comparai- 
son détaillée  du  récit  cbaldéen  du  déluge  avec  celui  dé  la  Genèse  dans  la 
Civiltà  cattolica,  5  octobre  1878,  p.  121-137. 

3  Voici  le  tableau  comparé  des  passages  dits  élobistes  et  jébovistes  : 

Passages  élobistes  :  Passages  jéhovistes  : 

VI,         8 VI,         5. 

—  13 —    7. 

—  9 VII,   1. 

—  19 —  2. 

—  20 —  3. 

—  17 —  4. 

—  22 —  5. 

—  18 —  1. 

vu,   11 —  6. 

—  13 —  7. 

—  14,  15 -  8. 

—  16 —  9. 

—  18 —  17. 

—  21,22 —  23. 
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ce  fait  que  la  Genèse  manque  d'unité  et  que  Moïse  n'enest 
pas  Tauteur.  Nous  avons  vu  plus  haut'  comment  la  légende 
chaldéenne  de  la  création  est  contraire  sur  ce  point  à  la 
théorie  critique.  M.  Bickell  Tait  observer  avec  raison  que  le 
récit  cunéiforme  du  déluge  n'est  pas  moins  défavorable  que 
celui  de  la  création  à  Topinion  des  rationalistes'. 

Ils  prétendent  généralement  que  les  cinq  premiers  versets 
du  chapitre  vu  de  la  .Genèse  sont  une  narration  parallèle  à 
celle  des  versets  13  à  22  du  chapitre  vi,  qui  est  de  Técrivain 
élohiste.  En  réalité ,  cette  seconde  section  contient  Tordre 
de  construire  l'arche,  tandis  que  la  section  du  connmence- 
ment  du  chapitre  vu  annonce  l'imminence  de  la  catastrophe 
et  décrit  l'entrée  dans  l'arche.  Comme  pour  confondre  les 
affirmations  des  ennemis  de  la  Bible  et  attester  la  fausseté 
de  leurs  conclusions,  nous  rencontrons  à  côté  l'un  de  l'autre, 
dans  la  légende  d'Érech,  ainsi  que  dans  la  Genèse ,  les  deux 
ordres  divins,  avec  cette  seule  différence  qu'à  Érech  le  se- 
cond ordre  est  donné  la  veille  du  déluge  et,  d'après  Moïse, 
sept  jours  auparavant. 

Après  une  longue  description  de  l'arche  de  Noé,  de  sa 
famille  et  des  animau:^  qui  sont  dans  l'arche,  description 
dans  laquelle  Dieu  est  toujours  appelé  Ëlohim,  la  Genèse 
dit  que  Jéhovah  ferma  la  porte  de  l'arche.  La  tablette  assy- 
rienne contient  aussi  ces  deux  épisodes;  seulement  ce  n'est 
pas  un  dieu,  mais  Samas-napistim  qui  ferme  la  porte  du 
navire. 

Moïse  termine  l'histoire  du  grand  cataclysme  en  racontant 
que  Noé  ,  après  avoir  quitté  l'arche,  offrit  un  sacrifice  à  Jé- 
hovah. Jéhovah  l'agréa  et  résolut  de  ne  plus  faire  périr  les 
hommes  par  le  déluge.  Tel  est  le  résumé  des  trois  derniers 
versets,  20,  21  et  22  du  viii*  chapitre.  Selon  les  critiques  ra- 

1  Voir  plus  haut,  p.  238. 

3  Voir  le  tableau  qui  le  prouve  en  détail  dans  Les  Livres  Saints  et  la 
critique  rationaliste,  4«  édit.,  t.  lv,  p.  289» 
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tionaliites,  les  dix-sept  premiers  versets  du  chapitre  suivant 
ne  sont  qu'une  répétition  élohiste  délayée  de  ce  roémd  pas^ 
sage  :  Ëlohim  bénit  Noé  et  conclut  avec  lui  une  alliance  par 
laquelle  il  s^engage  à  ne  plus  submerger  la  terre*  L'arc-en* 
ciel  est  le  signe  de  cette  alliance.  Ces  deux  passages»  que 
Ton  prétend  être  de  deux  mains  différentes,  et  d'une  époque 
postérieure  à  Moïse  ,  on  en  retrouve  les  traces  daûs  la  lé« 
gende  chaldéenne  :  elle  raconte  aussi  que  Sama3*»napiatim, 
après  être  sorti  du  navire,  offre  aux  dieux  un  sacrifice  qui 
leur  est  agréable  et  à  la  suite  duquel  ils  comblent  Samas- 
napistim  de  faveurs. 

On  trouve  ainsi  dans  la  légende  cunéiforme  les  passages 
éiohistes  de  la  Genèse  i  les  dimensions,  la  construction  et 
le  goudronnage  de  Tarche,  les  approvisionnements  pour  le 
tenaps  du  déluge,  la  bienveillance  divine  pour  l'homme 
sauvé  de  l'inondation  ,  après  la  sortie  du  vaisseau.  On  y  lit 
également  les  passages  jéhovistes  ,  la  mention  de  la  porte 
du  navire  fermée  et  de  Toblation  du  sacrifice.  On  y  voit  en- 
fin l'épisode  de  l'envoi  des  trois  oiseaux,  qui ,  dans  la  Ge- 
nèse ,  n'est  ni  élohiste  ni  jéhoviste.  Des  critiques  ont  pré- 
tendu que  ce  dernier  détail  ne  se  reliait  pas  au  reste  du 
récit  :  son  insertion  dans  le  poème  chaldéen  témoigne  de 
son  antiquité  et  démontre  qu'un  écrivain  postérieur  à  Moïse 
n'a  pas  eu  à  l'inventer  et  à  l'interpoler  violemment  dans  un 
récit  où  il  n'avait  pas  sa  place. 

Il  sera  donc  bien  constaté  désormais  que  la  narration  du 
déluge,  telle  qu'elle  existe  dans  le  Pentateuque,  ne  s'est 
pas  produite,  depuis  le  temps  de  l'exode,  comme  un  ter- 
rain d'alluvion,  par  la  superposition  successive  de  plusieurs 
couches,  reconnaissables  encore  à  des  traits  caractéristi- 
ques qui  leur  donnent  une  date  :  le  nom  d'Élohim  dans  une 
couche,  le  nom  de  Jéhovah  dans  une  autre.  Nous  ne  con- 
testons pas  qu*il  n'existe,  dans  l'histoire  sacrée  de  la  grande 
catastrophe ,  des  passages  oii  prédomine  tantôt  le  nom  d'É- 
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lobim,  tantôt  le  nom  de  Jéhovah  '  ;  mais,  quelle  que  soit 
Texplication  de  ce  fait,  la  tablette  assyrienne  nous  prouve 
que  les  diverses  sections  du  récit  de  la  Genèse  ne  sont  pas 
des  passages  parallèles,  sans  cohésion  et  sans  unité,  cou- 
sus entre  eux  bon  gré  mal  gré,  longtemps  après  Moïse,  par 
un  rédacteur  peu  intelligent;  ils  existaient,  en  éfiet,  ne  for- 
mant qu'un  seul  tout,  longtemps  avant  Moïse.  Du  moios  ne 
pourra-t-on  pas  contester  que  le  législateur  des  Hébreux 
n'ait  pu  nous  les  laisser  sous  leur  forme  présente,  —  et  c'est 
le  point  principal  que  nous  tenons  à  faire  ressortir,  —  car 
il  avait  incontestablement  sous  la  main  tous  les  éléoients  de 
son  récit  dans  les  traditions  apportées  de  Chaldée  par 
Abraham.  C'est  ainsi  que  la  vérité  triomphe  des  ennemis  du 
surnaturel  et  de  la  révélation  ^. 


*  M.  Lenorraanl,  dans  Les  origines  de  l'histoire  d'après  la  Bible,  1. 1, 
p.  405,  a  attaqué  les  observations  que  nous  présentons,  p.  238-239.  Nous 
les  croyons  néanmoins  très  fondées.  Nous  ne  prétendons  pas  «  démentir, 
comme  il  le  dit,  la  distinction  des  deux  sources  de  la  Genèse  »  ;  que  Moïse 
se  soit  servi  de  sources  pour  rédiger  la  Genèse,  nous  n'avons  pas  à  le 
nier,  nous  disons  au  contraire  qu'Abraham  avait  apporté  ces  traditions 
avec  lui  de  la  Chaldée  :  mais  ce  que  nous  affirmons,  c'est,  d'une  part  l'unité 
de  la  Genèse  mosaïque,  qui  nous  paraît  claire  comme  le  jour  (voir  notre 
Manuel  biblique,  9^  édit.,  t.  i,  n*  231,  p.  388-393,  et  Les  Livres  Saints 
et  la  critique  rationaliste,  -i"  édit.,  t.  m,  p.  24-37)  et,  d'autre  part,  l'an- 
tiquité de  ses  sources,  antérieures  à  Moïse. 

2  G.  Bickell,  dans  la  Zeitschrift  fur  katholische  Théologie,  t.  i,  18T7, 
p.  129  et  430. 
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CHAPITRE  VII. 

LA  TABLE  ETHNOGRAPHIQUE  DE  LA  GENÈSE. 

Le  dixième  chapitre  de  la  Genèse,  connu  sous  le  nom 
de  Table  ethnographique,  parce  qu'il  nous  trace  le  tableau 
de  la  distribution  des  peuples  primitifs  sur  !e  globe,  est 
une  mine  en  quelque  sorte  inépuisable  pour  l'historien*; 
mais  il  a  aussi  toujours  été  un  sujet  d'effroi  pour  les  com- 
mentateurs et  les  interprètes  de  la  Sainte  Écriture,  à  cause 
des  difficultés  dont  il  est  hérissé,  et  de  l'impossibilité  où 
l'on  s'est  trouvé  pendant  longtemps  d'identifier  les  noms 
hébraïques  avec  des  noms  connus*. 

La  lumière  se  fait  cependant  peu  à  peu  au  milieu  de  ces 
ténèbres  ^  Les  découvertes  de  l'archéologie   moderne  ont 

^  Voir  les  belles  cODsidérations  géDérales  du  P.  Delattre,  dans  son 
Plan  de  la  Genèse,  Revue  des  questions  historiques,  t.  xx,  juillet 
1876,  p.  46  et  suiv.  Il  y  montre  très  bien  que  dans  la  Table  ethnographique 
les  individus  personnifient  des  races. 

8  «  Diffioultas  est,  disait  le  célèbre  commentateur  Ménochius  au  xvii® 
siècle,  qux  nationes  nunc  respondeant  nominibus  quas  hoc  capite 
habentur.  »  Et  désespérant  de  résoudre  cet  embarrassant  problème,  il 
ajoutait  :  «  Sectabimu>r  probabiliora  ab  aliis  tradita;  nam  certi 
nihil  habemus.  » 

3  Sur  le  chapitre  x  de  la  Genèse,  on  peut  voir  :  Knobel,  Die  Vôlkev' 
tafel  der  Genesis,  in-S®,  Giessen,  1850;  A.  Th.  Hartmann,  Aufklwrun- 
gen  iiber  Asien  fur  Bibelforscher,  2  in-8o,  Oldenburg,  1806,  t.  i; 
E.  F.  K.  Rosenmiiller,  Handbuch  dey  Biblischen  Alterthumshunde, 
4  in-8o,  Leipzig,  1823-1830,  t.  i-iii;  G.  von  Lengerke,  Kenaan,  in-8o, 
Kœnigsberg,  1844  ;  H.  Léo,  Vorlesungen  ûber  die  Geschichte  der  Jii- 
dischen  Staates,  in-8o,  Berlin,  1828;  F.  Hitzig,  Urgeschichte  der  Phi- 
listàer,  in-8o,  Leipzig,  1845;  E.  de  Ujfalvy,  Recherches  sur  le  tableau 
ethnographique  de  la  Bible,  in-8o,  Paris,  1873;  Id.,  Aperçu  général 
sur  les  migrations  des  peuples,  in-8o,  Paris,  1873  (reproduisant  aussi 


n 


338  LIVRE  I.  DE  LA  CRÉATION  A  ABRAHAM. 


jeté  un  vif  éclat  sur  plusieurs  points  obscurs.  L*égyptologie 
a  résolu  une  partie  du  problème,  Tassyriologie  n'est  pas 
restée  en  arrière  et  nous  a  fourni  plusieurs  données  inté- 
ressantes. 

L'accord  de  Tépigraphie  égyptienne  avec  la  Genèse  est 
si  frappant,  que  M.  Ebers,  qui  est  loin  cependant  d'y  voir 
l'œuvre  de  Moïse,  déclare  que  le  rédacteur  de  la  Table 
ethnographique  a  emprunté  à  l'Egypte  les  éléments  de  soq 
travaiP. 

La  Genèse*  nous  dit  que  l'Egypte  fut  peuplée  par  des  des- 
cendants de  Cham'.  Les  Égyptiens  ne  s'appellent  pas  eux- 
mêmes  Chamites,  mais  ils  donnent  le  nom  de  Chemi  (Qimi) 

0 

la  brochure  précédente);  C.  Ritter,  Geschichte  der  Erdkunde  und  der 
Entdeckungen ,  in-8o,  Berlin,  1880,  p.  4;  Frd.  Delilzsch,  Wo  lag  dos 
Paradiesj  1881,  Anhang  2  et  3;  Pr.  Lenormant,  Les  Origines  de  This- 
toire  d*aprè8  la  Bible,  t.  ii^  1883;  Id.,  Kittim,  étude»  d'ethnographie 
hiblique^  dans  la  Revue  des  questions  historiques»  juillet  1883,  p,  295^ 
246;  A.  H.  Sayce,  The  Races  of  The  Old  Testament^  in-16,  Londres, 
1891 ,  p.  39-69. 

*  «  Unser  Autor  (de  la  Genèse)  gibt  nun,  indem  er  sich  an  dieser  Stelle 
auf  Nachrichten  aus  Aegypten  stûzt,  folgendes  Bild  des  flamiltscheo 
Stammes....  »  Aegypten  und  die  Bûcher  Mose's,  l.  i,  p.  55.  Cf.  H. 
Brugscb,  Lie  altàgyptische  Vôlhertafel,  dans  les  Verhandlungen  des 
fûnften  internationalen  Orientaîisten-Congresses  (1881),  t.  ii,  sect. 
III,  p.  25-79. 

2  Mesraïm,  Gen-,  x,  6. 

3  Sur  l'origine  asiatique  des  Égyptiens,  voir  G.  Ebers,  Aegypten  und 
die  Bûcher  Mose's^  t.  i,  preuves  historiques,  p.  40,  philologiques,  p.  43, 
analoraiques,  p.  46;  F.  Honninel,  Die  semitischen  Vôlker  und  Spra- 
ohen,  in-8®,  Leipzig,  1883,  t.  i,  p.  101  ;  Id.,  Die  habylonische  Ursprung 
der  àgyptischen  Kultur  nachgewiesen,  aulographie,  in-S®,  Munich, 
1892;  Id.,  Die  Identitàt  der  àltester  babyîonischen  und  àgyptischen 
Gôtter généalogie  und  der  babylonische  Ursprung  der  àgyptischen 
Kultur,  1893;  J.  de  Rougé,  Origine  de  la  race  des  Égyptiens,  in-8», 
Paris,  1895;  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient, 
1886,  p.  13,  17.  M.  Maspero  a  changé  d*opinion  et  admet  conaqie  probable 
Torigine  africaine  des  Égyptiens,  dans  sa  nouvelle  Histoire  ancienne, 
1895, 1. 1,  p.  45-46. 
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à  la  vallée  du  Nil  *.  N'est-ce  pas  un  souvenir  de  leur  origine, 
quoique  dans  la  suite  des  temps,  ils  aient  peut-être  donné 
à  ce  naot  une  étymologie,  non  pas  patronymique,  mais  pure- 
ment physique,  et  aient  voulu  désigner  par  là  la  couleur 
noire  de  la  vallée  du  Nil,  «  ham  signifiant  noir  ou  obscurité,  » 
de  même  qu'ils  désignaient  sous  le  nom  de  «  rouge,  »  isr, 
la  Syrie  et  la  Phénicie? —  Le  nom  de  KuS  (démotique  Keél), 
pour  désigner  TÉthiopie,  le  KusbibliqueS  est  très  fréquent 
sur  les  naonumente  égyptiens  et  presque  toujours  accompa- 
gné deVépïlhèledehest,  «  mauvaise,  »  tandis  que  las  Nègres 
propres,  Nehasi,  faibles  et  facilement  vaincus,  sont  appelés 
nofre,  «  bons.  »  Le  prince  héritier  portait  en  Egypte  le  titre 
de  gouverneur  de  Kus.  —  Le  Punt,  qui  s'écrit  aussi  Put,  doit 
être  le  Put  biblique,  la  Libye,  pensaient  Knobel,  Gesenius, 
Keii  et  Frz,  Delitzsch.  C'est  l'Arabie,  d'après  M.  Ebers, 
et  quelquefois  le  Somal,  d*aprè8  les  découvertes  récentes 
de  M.  Mariette*.  —  Les  Hétas  ou  Héthéens  apparaissent  sou- 

»  Plutarque,  De  Is.  et  Osir.,  33,  édlt.  Parlhey,  in-go,  Berlin,  1850, 
p.  58.  Cf.  ChampoUioo,  VÉgypte  sous  les  Pharaons,  2  in-S»,  Paris, 
1814,  t.  I,  p.  llO-Ut;  H.  Bpugsch,  Geographische  Inschriften,  3  in-4°, 
Berlin,  1857-1880,  t.  i,  p.  73-74;  G.  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher 
Mosé's,  p.  55-56.  Cf.  A.  Wiedemann,  Sammlung  altàgyptisohen  Wôrter, 
ia-8o,  Leipzig,  1883,  p.  44,  45.  On  a  objecté  contre  ce  rapprochement 
rorthographe  du  nom  en  égyptien,  laquelle  demanderait  un  p,  qoph,  non 
un  n,  hethf  en  hébreu  (E.  Lefébure,  Le  Chatn  et  VAdam  égyptiens, 
dans  le»  Transactions  of  the  Society  of  Biblioal  Archxology,  t.  ix, 
1886,  p.  170),  mais  la  Bible  écrit  le  nom  de  TËgypte ,  Ham,  Qn,  avec  un 
heth,  Ps.  Lxxviii  (lxxvii),  51  ;  cv  (civ),  23,  27;  cvi  (cv),  22.  Il  est  vrai  qu'il 
est  possible  quMl  n*y  ait  dans  les  Psaumes  qu'un  Jeu  de  mots  entre  Ham 
et  Chemi,  comme  aimaient  à  en  faire  les  Hébreux. 

*  Sur  les  Couschltes,  voir  Frd.  Delitzsch,  Die  Sprache  der  Kossàer,\n- 
8o,  Leipzig,  1883;  W.  Pape,  Wôrterbuoh  der  griechischenEigennamen , 
3«  édit.,2  in-8o,  Brunswick,  1863-1870;  il  cite  aux  mots  :  Kidata,  Kiaaioi, 
Koaaaict,  les  principaux  textes  des  auteurs  anciens  sur  les  Couschites  du 
Bas-Tigre,  t.  i,  p.  665,  703. 

2  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Mose's^  t.  i,  p.  36;  Mariette, 
Communication  à  l'Académie  des  Insoriplions  et  Belles-Lettres,  Journal 
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veDt  dans  les  documenls  de  TÊgypte^  Les  Ludim  de  la 
Bible  sont,  selon  l'hypothèse  de  M.  Eber3,  les  RuleoDu  de 
Tégyplologie ,  car  leur  nom  pourrait  se  lire  Lut-ennu.  Ce 
sont  les  Syriens  du  Nord^. 

Quant  à  Tassyriologie ,  elle  a  cod firme  des  choses  aupa- 
ravant certaines';  elle  a  surtout  éclairci  plusieurs  doutes  et 
rectifié  plusieurs  erreurs. 


officiel,  il  août  1874,  p.  5775,  5776.  D'après  une  lettre  de  M.  Éd.  Na ville, 
datée  de  Deirel-Bahari  et  publiée  dans  VAcademy,  16  mars  1895,  p.  242, 
il  résulte  des  trouvailles  faites  par  le  savant  explorateur  dans  les  ruines 
du  temple  élevé  par  la  reine  Hatasou  que  Puni  était  en  Afrique,  quoique 
ce  nom  ait  pu  s'appliquer  aussi  à  la  côte  de  TArabie  du  sud. 

*  Voir  Lieblein,  Études  sur  les  Chétas,  dans  les  Travaux  de  la  troi- 
sième session  du  Congrès  international  des  orientalistes  à  Saint-Pé- 
tersbourg^ 1876,  t.  II,  1879,  p.  345-364,  et  mon  article  :  Les  Héthéens 
de  la  Bible  f  leur  histoire  et  leurs  monuments ,  dans  la  Revue  des 
questions  historiques,  îdLnw'ier  1882,  p.  58-120;  Mélanges  bibliques,  2® 
édit.,  p.  329-431.  —  Sur  la  situation  de  Cadès  des  Héthéens,  voir  la  carte  et 
l'exposé  de  l'opinion  de  M.  Tomkins  et  de  M.  Wright  dans  les  Procee- 
dings  of  the  Society  of  Biblical  Archœology,  n©  21,  novembre  1881, 
p.  6-9.  Cf.  Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  ii,  col.  367. 

2  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Mose*s,  t.  i,  p.  39.  Voir  dans  cet 
auteur  un  grand  nombre  d'autres  rapprochements,  p.  36-252.  — Nous  devons 
faire  observer  que,  d'après  M.  de  Rougé,  les  Ludim  sont  les  Égyptiens 
proprement  dits,  la  race  dominante  appelée  rut  ou  liU,  «  la  race  des 
hommes;  »  les  Nephthuïm  sont  les  Memphites,  le  nom  sacerdotal  deMem- 
phis  étant  Na-Phtat;  les  Phétrusim  sont  les  Pa-to-res  ou  habitants  de 
la  terre  du  Midi  ;  les  Anamim  sont  les  Anou,  les  antiques  fondateurs  d'On 
du  Nord  (Héliopolis)  et  d'On  du  Sud  (Herroonthis).  Recherches  sur  les 
inonum,ents  des  six prem,ières  dynasties,  dans  les  Mém,oires  de  VAcor- 
démie  des  Inscriptions^  t.  xxv,  1866,  p.  228  et  suiv.  M.  Chabas  a  nié 
l'exactitude  de  ces  identifications.  Voyage  d'un  Égyptien,  en  Syrie,  en 
Phénicie,  en  Palestine,  1866,  p.  352.  M.  de  Saulcy  a  publié,  en  1879,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  t.  xvii,  p.  209-241,  327-357,  une 
étude  sur  les  villes  du  Louten  (ou  Routen)  supérieur.  —  On  aconstaté  que  les 
Rutennu  ont  le  cr&ne  un  peu  déformé,  selon  une  pratique  usitée  encore  au- 
jourd'hui en  Syrie.  Hamy,  dans  le  Journal  officiel,  31  juillet  1884,  p.  4092. 

3  L'identification  déjà  sûre^de  plusieurs  noms  est  confirmée.  Madai, 
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La  Genèse  nomme*  parmi  les  enfants  de  Japhet,  Thubal 
et  Mések  (Vulgate  :  Mosoch). 

Ces  deux  noms,  constamment  associés  dans  la  Bible', 
le  sont  aussi  dans  les  inscriptions  assyriennes  sous  les  for- 
mes Muski  et  Taball.  On  idenlifîe  ordinairement  aujourd'hui 
les  fils  de  Thubal  avec  une  peuplade  nommée  par  Hérodote 
les  Tibaréniens*;  ils  habitaient  au  sud  du  Caucase.  Selon 
Josèphe,  les  descendants  de  Thubal  étaient  les  Ibères,  non 
pas  ceux  d'Espagne,  comme  l'ont  compris  saint  Jérôme, 
saint  Isidore  de  Séville  et,  d'après  eux,  un  grand  nombre  de 

écrit  dans  les  textes  cunéirormes  absolument  de  la  même  façon  que  dans 
la  Bible,  désigne  la  Médie;  —  lavanu,  hébreu,  lavan,  esl  le  nom  de 
rioDie  et  de  la  Grèce  dans  les  inscriptions  de  Sargon  à  Khorsabad  et  de 
Darius  à  Béhistoun  ;  —  Kuschi,  le  Rus  de  la  Genèse,  celui  de  TÉthiopie, 
sur  les  briques  d^Assaraddon  et  sur  un  grand  nombre  de  monuments;  — 
Mutsur  (Sennachérib),  Mitsir  (Achéménides),  celui  de  l'Egypte,  appelée 
par  les  enfants  de  Jacob  Misraïm,  avec  Taddition  de  la  terminaison  aïm; 
Hctsiti,  celui  de  la  ville  de  Gaza;  — Sidunu,  distinguée  en  grande  et  pe- 
tite dans  le  cylindre  de  Sennachérib,  celui  de  Sidon,  en  hébreu,  Sidon; 
—  Arvaduy  Arudi,  Aruda  (placée  par  Sennachérib  dans  Ténumération 
des  cités  phéniciennes  enlre  Sidon  et  Gebal  ou  Byblos;  par  le  prisme 
d'Assaraddon  entre  Byblos  et  Samarie;  par  l'inscription  d'Assurbanipal, 
qui  suit  la  direction  du  sud  au  nord,  après  Tyr,  Sidon,  Gebal  et  autres, 
et  la  désigne  comme  située  au  milieu  de  la  mer,  déterminant  ainsi  sa  po- 
sition insulaire),  celui  d'Aradus  ou  Arvad  (hébreu  Arvad)  ;  —  Amatu, 
comptée  par  Téglathphalasar  IV  parmi  les  villes  syriennes  qui  lui  payaient 
tribut,  celui   d'Émath  (hébreu  Hamalh);  —  Simirra,  placée  par  une 
inscription  de  Sargon  entre  Émath  et  Damas,  celui  de  Sémari,  la  Simyra 
de  Slrabon,  XVI,  ii,  12,  au  pied  du  mont  Liban,  etc.,  etc.  Tous  ces  noms  se 
trouvent  avec  leurs  variantes  et  l'indication  des  inscriptions  dans  les- 
quelles on  les  rencontre  dans  J.  Menant,  Syllabaire  assyrien,  p.  109-164. 
<  Gen.,  X,  2.  Sur  Gomer,  mentionné  aussi  dans  ce  verset,  voir  Fr.  Le- 
Dorœant,  qui  rapproche  ce  nom  des  Gimirai  des  monuments  assyriens 
et  l'identifie  avec  les  Cimmériens,  dans  ses  Lettres  assyriologiques,  t.  i, 
p.  76  et  suiv.  —  Quant  au  Thogorma,  fils  de  Gomer,  du  verset  3,  les 
Géorgiens  le  revendiquent  comme  leur  ancêtre.  Ibid.y  p.  129. 
3  Gen.,  X,  2;  Ézéch.,  xxvii,  13;  xxxii,  26,  etc. 
3  Hérodote,  m,  94. 
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commeDlateiirs  et  Rnobel  loi-même  \  mais  ceax  qui  habi- 
taienl  eotre  la  mer  Caspienne  el  le  PoDt-EaxÎD^  c'est-i-dire 
à  peu  près  dans  la  Géorgie  acUielle.  C'est  précisément  dans 
cette  région  que  les  textes  cunéiformes  supposent  qoe  vi* 
vaient  les  Tabali.  Le  cylindre  d'Assaraddon  place  une  des 
fronlières  de  Tabal  dans  les  bois  qui  bornent  la  Cilicie*. 
Salmanazar  II,  dans  Tinscription  de  l'obélisque,  compte 
parmi  ses  tributaires  vingt-quatre  rois  du  pays  de  Tabal,  ce 
qui  suppose  qu'il  avait  une  étendue  assez  considérable. 

Les  Gis  de  Mések  (Mosocbi,  ont  été  depuis  longtemps 
reconnus  dans  les  Mosques  d*Hérodote,  qui  les  nomme 
avec  les  Tibaréoiens,  comme  le  font  la  Genèse  et  Tépi- 
graphie  assyrienne;  Sargon,  roi  de  Ninive,  parle  des  Moski 
dans  plusieurs  de  ses  inscriptions  de  Kborsabad.  En  dé- 
crivant, dans  rinscriptioo  des  bari!s,  retendue  de  soo 
royaume,  il  nous  dit  qu'il  comprenait  «  Tabal  jusqu'aux 
Muski'.  »  Il  parle  aussi  plusieurs  fois  de  Mita,  roi  des 
Moschiens,  qui  fut  battu  par  ses  troupes,  et  lui  envoya  des 
tributs*.  Toutes  les  données  assyriologiques  conOrment 
l'opinion,  résultant  des  témoignages  des  auteurs  anciens, 
que  les  Moschiens  habitaient  au  nord  de  l'Assyrie,  entre  le 
Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne.  Ils  parlaient  une  langue 
touranienne.  Osann  a  cru  y  reconnaître  les  ancêtres  des 
Moscovites*. 

1  Knobel,  Die  Vôlhertafel  der  Genesis,^.  lil. 

'  Voir  ausgi  les  Annales  de  Sargoo,  dans  Oppert,  Inscriptions  ds 
Dour-Sarkayan,  ziv,  2,  p.  29. 

'  Ligne  16.  Opperl,  loc,  dt,,  p.  13. 

♦  Inscription  des  Taureaux,  l.  31,  Oppcri,  ibid.,  p,  4;  Grande  Ins- 
cription de  Khorsabad»  1,  151,  dans  le  Journal  asiatique,  mars  1863, 
p.  17. 

>  Voir  F.  Finzi,  Ricerche  per  lo  studio  delV  a^ntickità  Assira,  p.  26; 
G.  Rawlinson's,  Herodotus,  4iO'8o,  Londres,  1858-i86Q,  t.  i,  p.  652.  — 
Sur  les  Mosques  el  lei  Tbubaliens,  voir  ausai  Fr.  Lenormaol,  Lettres 
assyriologiqites,  t.  i,  p.  19  et  27  et  le  Muséon,  2«  li?r,,  1883. 


J 
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Le  nom  de  «  Chanaaa  »  a  été  probablement  retrouvé  dans 
des  lettres  assyriennes  adressées  de  Jérusalem  et  aussi  de  Ba« 
bylonie  aux  rois  d'Egypte^  ;  mais  on  ne  Ta  pas  rencontré  jus- 
qu'ici sur  les  monuments  d'origine  proprement  assyrienne, 
quoiqu'ils  mentionnent  souvent  le  pays  qui  est  ainsi  désigné 
dans  la  Bible  ^.  £n  Assyrie,  on  appelait  ordinairement  la  con- 
trée située  entre  le  Jourdain  et  la  mer  Méditerranée  <c  mat 
AharriylsL  terre  de  derrière,  »  c'est-à-dire  la  terre  occidentale, 
parce  que  les  Assyriens,  se  tournant  vers  le  soleil  levant  pour 
fixer  les  quatre  points  cardinaux,  l'orient  s'appelait  dans  leur 
langue,  comme  en  hébreu,  «  ce  qui  est  devant,  »  et  l'ouest 
était  ainsi  «  ce  qui  est  derrière,  aharri'^,  »  Un  passage  du  roi 
Rammannirar  III  détermine  très  nettement  ce  qu'il  faut 
entendre  par  cette  dénomination  géographique.  Parmi  les 
pays  tributaires  qu'il  énumère  est  «  la  terre  d'Aharri  dans 
son  ensemble,  (c'est-à-dire)  :  la  terre  de  Tyr,  la  terre  de 
Sidon,  la  terre  d'Omri  (le  royaume  d'Israël)  la  terre  d'É* 
dom ,  la  terre  de  Palastav  (la  Palestine,  et  plus  spéciale- 

1  Sous  la  forme  Kincthhi.  H.  Sayce»  lettre  xix  (qo  92),  dans  les  Records 
of  the  past,  nouv.  série,  t.  v,  p.  93;  J.  Halévy,  Recherches  bibliques, 
XX,  p.  475-483;  511-513.  — Le  nom  géographique  de  Chaaaan  se  lit  aussi 
sur  une  ioscription  phénicienne  de  Laodicée  ad  Libanum,  où  celle  viUe 
est  qualifiée  del^;;]^  C3K,  «mélropoleeQCbaoaan.  »J.  Halévy,  t2>i(2.^ p.  412. 

2  Ou  a  trouvé  un  Kan-a-na,  Schrader,  Keilinschriften  und  6?e« 
schichtsforschung,  1878,  p.  365;  mais  ce  n'est  pas  le  pays  de  Chanaan. 
Id.,  Die  Keilinschriften  und  das  alte  Testament,  20édit.,  p.  90,  note. 
—  Le  nom  de  Chanaan  ne  se  lit  pas  sur  les  listes  des  noms  de  pays  des 
inscriptions  de  Thothmès  II [  à  Karnak,  qui  contiennent  cependant  un 
très  grand  nombre  de  noms  de  villes  et  de  localités  de  la  Palestine.  Cf. 
Mariette,  Les  listes  géographiques  des  pylônes  de  Karnah,  iU'fo, 
Leipzig,  1875. 

3  La  Méditerranée  est  appelée  dans  la  Bible  d'une  façon  semblable  «  la 
mer  de  derrière,  »  pin^n  D^H.  hay*yâm  M*a^<»rdn(Deut., xi»  24;  xxxiv, 
2;  Joël,  II,  20;  Zach.,  xiv,  8).  On  emploie  aussi  en  hébreu  pour  désigner 
l'occideot  les  mots  *^nK,  'a^a^(fixod.,  m,  1)  et*^*ini4,  'a^dr  (Job,  xzni,8; 
Is.,  X,  11). 
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meot  sans  doale  le  pays  des  PhilistiDS,  la  plaine  de  Séphélah^. 
jusqu'à  la  mer  du  soleil  couchaol^  » 

Chanaan  élait  de  la  race  de  Cham.  C'est  aussi  de  cette 
race  que  sortait  Nemrod  parCbus.  L'auteur  sacré  interrompt 
un  moment  la  généalogie  des  enfants  de  Noé  pour  nous  ra- 
conter l'histoire  de  Nemrod.  Le  nom  de  ce  fameux  chasseur- 
guerrier  est  incontestablement  de  formation  assyrienne; 
d'après  quelques  assyriologues  dont  l'opinion  est  d'ailleurs 
très  contestée  il  signifie  «  le  rebelle.  »  La  lettre  servile  n 
sert  daos  la  langue  de  Babylone  et  de  Ninive  à  composer  des 
noms  d'agent,  comme  Nergat,  de  ragal  «  le  piétineur  »  qui 
va  à  droite  et  à  gauche,  la  planète  Mars.  Le  nom  de  Nemrod, 
de  la  racine  marad^  a  se  révolter,  »  pourrait  donc  signifier 
ti  celui  qui  se  révolte*.  » 

Le  souvenir  de  ce  hardi  chasseur  semble  s'être  conservé 
en  Egypte^;  on  ne  l'a  pas  encore  retrouvé  eu  Assyrie^,  sous 
son  nom  biblique*;  mais  George  Smith  et  beaucoup  d'autres 

1  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  i,  p.  333. 

'  Oppert,  Études  assyriennes,  p.  27,  oo  Journal  aMatique,  1857, 
p.  2,  part.  15i.  —  Le  sens  de  Nergal  est  d'ailleors  contesté.  Voir  Frd. 
Delilzscb,  Chaldàisehe  Genesis,  p.  275;  Fr.  LenormaDl,  Origines  de 
l'histoire,  t.  i,  p.  346,  note. 

3  Voir  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Itfose's,  p.  58.  —  Cf.  Cha- 
bas,  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  223-225. 

^  M.  Sayce,  daos  aoe  lettre  datée  d^Assooaa  et  publiée  par  VAthenxum, 
dit  :  «  Je  crois  avoir  trouvé  le  nom  de  Nemrod  daos  les  documents 
cunéiformes.  Son  nom  complet  était  :  Nazi  Muruda  le  Rassu.  M  élait  le 
contemporain  babylonien  du  père  du  roi  assyrien  qui  rebâtit  Ninive  et 
fonda  Calah  environ  50  ans  avant  la  sortie  des  Hébreux  d*Égypte.  » 
A  thenxum,  1 6  février  1895  ;  Beilage  zurA  llgemeinenZeitung,  20  février 
1895,  p.  7  ;  cf.  Academy,  2  mars  et  11  mai  1895,  p.  195  et  403.  Cette  dé- 
couverte ne  peut  être  mentionnée  qu'avec  les  plus  expresses  réserves. 

s  M.  Joseph  Grivel  a  soutenu,  mais  sans  preuves  suffisantes,  que  Nem- 
rod est  le  dieu  Mardouk  dont  on  trouve  le  nom  écrit  idéographiquement 
Amarud,  Retme  de  la  Suisse  catholique,  août  1871,  et  Transactions 
ofthe  Society  of  Biblical  Archxology,  1874,  t.  m,  p.  136-144. 
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assyriologues  pensent,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, que  le  héros  des  poèmes  chaldéens,  Gilgamès,  n'est 
pas  autre  que  Nemrod^  Quoi  qu*il  en  soit,  les  découvertes 
ussyriologiques  confirment  les  reiîseigoements  donnés  par 
Moïse  sur  le  premier  conquérant.  Il  résulte  du  récit  de  la 
Genèse  que  la  race  de  Cham,  dont  Nemrod  était  issu,  fut 
Ja  première  qui  domina  sur  la  terre  après  le  déluge.  Il  en 
résulte  également  que  la  puissance  chamite  se  développa 
du  sud  au  nord,  puisque  c'est  à  Babylone  que  Nemrod 
commença  son  règne  et  que  ce  fut  de  là  qu'il  porta  en 
Assyrie  ses  armes  victorieuses. 

«  Tous  les  savants,  dit  M.  Fr.  Lenormac^t,  dans  une  page 
remarquable,   sont  aujourd'hui  d'accord  pour  reconnaître 
que  les  bords  du  Tigre,  la  Perse  méridionale  et  une  partie 
de   rinde  elle-même,  où  on  appelait  les  tribus  de  ce  sang 
Kauçikas,  ont  été  peuplés  par  la  famille  de  Kousch  (l'aïeul 
de   Nemrod),  avant  d'être  occupés  par  les  descendants  de 
Sem  et  par  les  Aryas,  issus  de  la  famille  de  Japhet...  On  le 
voit,  les  Chamites,  des  trois  grandes  familles  qui  se  sépa- 
rèrent après  la  confusion  des  langues,  furent  ceux  qui  s'é- 
loignèrent les  premiers  du  centre  commun  de  l'humanité... 
et  fondèrent  les  plus  antiques  monarchies.  Ce  fut  chez  eux 
que  la  civilisation  matérielle  (it  d'abord  les   plus  rapides 
progrès.  Mais  Noé  avait  maudit  son  fils  Cham  pour  lui  avoir 
naanqué  de  respect  dans  son  ivresse...  Tu  seras  le  serviteur 
de  Sem  et   de  Japhet,  lui  avait-il  dit.  Cette  malédiction 
s'accomplit  dans  sa  plénitude.  Les  empires  fondés  par  les 
Chamites  se  trouvèrent  bientôt-en  contact  avec  les  deux 
autres  races,  qui  entrèrent  en  lutte  avec  eux,  les  vainqui- 
rent et  s'emparèrent  des  pays  qu'ils  occupaient.  Les  Sémites 
les  remplacèrent  dans  la  Chaldée,  dans  l'Assyrie,  dans  la 
Palestine  et  dans  l'Arabie,  les  Aryas  dans  l'Inde  et  dans  la 

^  Voir  plus  haut,  p.  244  6t  Figure  17,  p.  245. 
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Perse.  Les  descendants  du  fils  maudit  ne  maintinrent  leur 
puissance  qu'en  Afrique  et  particulièrement  en  Egypte ,  où 
s^éleva  la  plus  florissante  de  leurs  colonies.  Et  même  encore 
là,  dans  la  suite  des  siècles,  les  effets  de  la  malédiction  pa- 
ternelle ont  fini  par  les  atteindre...  Si  la  famille  de  Cham 
subsiste  encore  dans  un  certain  nombre  de  pays  et  y  forme 
toujours  le  fond  de  la  population,  nulle  part,  depuis  des  cen- 
taines d'années,  elle  n'a  une  vie  propre  et  nationale  et  ne 
forme  un  état  indépendant.  Les  descendants  de  Cham  furent 
les  premiers,  après  le  déluge,  à  marcher  dans  la  voie  de  la 
civilisation  matérielle,  qu'ils  poussèrent  à  un  haut  degré 
de  développement.  Mais  s'ils  avaient  sous  ce  rapport  des 
aptitudes  remarquables,  leur  race  garda  toujours  l'empreinte 
des  tendances  dépravées  et  grossières  qui  avaient  attiré  sur 
Cham  la  malédiction  paternelle.  Les  peuples  chamites  ont 
été  tous  profondément  corrompus'.  Leurs  religions  ne  sor- 
taient pas  du  matérialisme  le  plus  absolu,  exprimé  sans  pu- 
deur, par  des  fables  révoltantes  et  par  des  symboles  d'une 
inconcevable  obscénité*.  Aussi  le  triomphe  des  familles  de 
Sem  et  de  Japhet  a-t-il  été  partout  la  substitution  d'une 
civilisation  plus  haute  et  plus  épurée  à  celle  que  les  Cha- 
mites avaient  établie,  l'avènement  d'une  morale  plus  pure 
et  d'une  religion  plus  spirituelle,  même  au  milieu  des  er- 
reurs de  l'idolâtrie  ^  » 

Une  preuve  de  l'état  de  civilisation  auquel  étaient  arrivés 
les  Chamites,  c'est  l'invention  de  l'écriture,  léguée  par  eux 

1  II  est  juste  cepeDdaol  de  faire  quelques  restrictioDs  en  faveur  des 
Égyptiens.  Du  moios  n*ODt-ils  pas  été  plus  corrompus  que  les  Grecs  et  les 
Humains. 

'  D'après  E.  Lefébure,  Le  Cham  et  VAdam  égyptiens,  dans  les  Tratu- 
actions  ofthe  Society  of  Biblioal  Arch9ology,i.  ix,  1889,  p.  167-181. 
ChanQ  aurait  été  en  Egypte  le  dieu  impur  Kbem. 

'  Fr.  Lenormant,  Maniai  d'histoire  ancienne  de  l'Orient,  t.  i,  p.  99- 
100.  Sur  les  origines  de  la  civilisation  babylonienne,  cf.  £.  Meyer,  Ge* 
sohichte  des  Alterthums,  1884,  1. 1,  p.  157. 
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aux  Sémites  qui  les  supplantèrent  en  Chaldée,  et  dont  Torigine 
touranienne  est  aujourd'hui  reconnue  par  beaucoup  d'assy- 
rioîogues^  Par  ce  legs  fait  à  leurs  vainqueurs,  ils  ont  laissé 
sur  ce  sol,  dont  ils  avaient  été  les  premiers  maîtres,  l'em- 
preinte ineffaçable  de  leur  domination.  Jusque  sous  Nabu- 
chodonosor,  les  noms  des  villes  de  la  Chaldée  s'écrivaient 
par  des  signes  qu'on  prononçait  en  leur  donnant  un  son  sé- 
mitique, mais  qui  n'avaient  leur  véritable  sens  que  lors- 
qu'on leur  attribuait  le  son  et  la  signification  accadienne.  Il 
en  était  de  même  pour  les  noms  des  dieux  *. 

Quant  à  l'origine  babylonienne  de  la  civilisation  de  TAs- 
syrie,  elle  est  incontestable.  Les  traditions  de  Ninive  sont 
essentiellement   chaldéennes;   partout,   sur  les  bords    du 
Tigre  et  de  l'Euphrate,  on  rencontre  la  même  religion,  le 
même  culte,  la  même  langue,  la  même  écriture,  la  même 
civilisation,  les  mêmes  usages.  M.  Place  a  donné  du  fait  que 
nous  établissons  ici,  une  preuve  frappante,  empruntée  au 
a\ode  de  construction  usité  au  nord  de  la  Mésopotamie  : 
«  Nous  allons  rechercher,  dit-il,  pourquoi  les  Ninivites  ont 
adopté  l'argile,  et  surtout  l'argile  crue  (dans  leurs  édifices), 
de  préférence  à  toute  autre  substance.  Les  matériaux  de 
différentes  classes  ne  leur  manquaient  pas  :  la  pierre  de 
taille,  le  gypse,  bien  plus  durs,  plus  résistants,  et  par  con- 
séquent plus  convenables  que  l'argile  pour  élever  de  grands 
édifices,  se  trouvaient  sur  chaque  point  de  leur  territoire. 
Us  en  ont  même  fait  usage,  en  de  rares  occasions,  il  est 
vrai,  mais  enfin  ils  les  possédaient  et  ils  ont  prouvé  qu'ils 
savaient  les  utiliser.  Quels  motifs  ont  donc  pu  les  déterminer 
à  limiter  ainsi  leurs  moyens  d'action?...  L'usage  exclusif  de 
Tatgile  s'explique  sans  peine  en  Babylonie,  »  où  la  pierre 
fait  défaut,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  Assyrie.  La  rive 

^  JExcepté  MM.  Joseph  Halévy,  Stanislas  Guyard,  Frd.  Delitzsch  et 
quelques  autres.  Voir  plue  haut  p.  175-176. 
'  Voir  plus  haut,  p.  170,  note. 
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droite  du  Tigre,  sur  laquelle  s'élève  Mossoul  (rancieanc  Ni- 
nive),  est  l'ormée  d'une  haute  falaise,  coupée  à  pic  à  divers 
endroits,  où,  de  la  base  au  sommet,  la  roche  calcaire  se 
montre  à  nu.  Ce  banc  de  gypse  se  prolonge  sur  la  rive  gauche 
et  s'étend  sous  toute  la  plaine.  Souvent,  pour  extraire  les 
pierres  des  sculptures,  les  Assyriens  ont  eu  la  faculté  d'ex- 
ploiter la  carrière  à  ciel  ouvert;  ils  auraient  pu  même  y 
prendre  des  moellons  et  en  fabriquer  des  murs,  s'ils  avaient 
été  portés  à  bâtir  en  pierre.  L'emploi  de  cette  substance  ne 
les  embarrassait  pas  non  plus,  à  en  juger  par  la  coupe,  la 
pose  et  la  dimension  des  blocs  qu'ils  sont  parvenus  à  dresser. 
Les  taureaux  monolithes,  placés  en  avant  de  plusieurs  en- 
trées, témoignent,  par  leur  masse  et  par  leur  nonabre,  de 
l'habitude  qu'avaient  les  constructeurs  ninivites  de  manœu- 
vrer les  pièces  colossales.  Ainsi  la  prohibition  systématique 
de  la  pierre  dans  le  corps  de  la  bâtisse  ne  tient  pas  au  man- 
que de  matière  ni  à  l'inexpérience  des  Assyriens,  mais  aux 
traditions  de  race. 

«  Ninive  n'avait  rien  perdu  des  traditions  ni  des  usages 
de  son  origine  :  dans  ses  constructions  notamment,  elle  con- 
serva les  habitudes  artistiques  qu'elle  avait  emportées  de  la 
Babylonie...  Leur  œil  était  habitué  à  certaines  formes,  et 
leur  goût,  façonné  de  longue  main  à  un  certain  genre  d'or- 
nements. Il  fallait  donc,  dans  leurs  demeures,  des  distribu- 
tions en  rapport  avec  leurs  besoins  et  une  décoration  con- 
forme au  sentiment  qu'ils  avaient  de  la  beauté  des  lignes. 
Mais  aussi  tout  est  lié  en  architecture  :  les  distributions 
intérieures,  le  système  de  couverture,  les  ornements  du 
dedans  et  du  dehors  se  rattachent  naturellement  à  la  cons- 
truction, et  sont  alors  une  conséquence  forcée  de  la  nature 
des  matériaux.  Bâtissant  comme  les  Babyloniens,  ayant  à 
répondre  aux  mêmes  nécessités  de  goût  et  de  service,  les 
Ninivites  ont  employé  les  mêmes  matériaux  et  les  ont  appa- 
reillés  d'après  les  mêmes  principes.  Ils  se  sont  montrés 
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icnitateurs  ei  coDstants,  ou  plutôt  si  bons  copistes  de  leurs 
ancêtres,  que  là  même  où  le  besoin  de  collines  artificielles 
ne  paraît  pas  manifeste,  ils  n'ont  pas  hésité  à  élever,  comme 
«n  Ghaldée,  d'énormes  monticules  afin  d*y  édifier  leurs  pa- 
lais *.  » 

La  civilisation  assyrienne  est  donc  fille  de  la  civilisation 
chaldéenne,  comme  nous  l'apprend  la  Genèse. 

Le  pouvoir  appartint  à  la  ville  bâtie  sur  TEuphrate,  avant 
d'appartenir  à  la  ville  que  baignaient  les  eaux  du  Tigre,  tant 
que  la  colonie  du  nord  ne  fut  pas  assez  forte  pour  se  séparer 
de  la  mère-patrie  et  se  proclamer  indépendante.  Par  la  suite 
des  temps,  Ninive,  plus  virile,  plus  belliqueuse,  plus  en- 
durcie aux  fatigues  et  plus  habituée  aux  privations,  tint  sous 
son  joug  Topulente  et  luxueuse  Babylone,  mais  la  prépon- 
dérance ne  passa  que  graduellement  du  midi  au  septentrion, 
comme  l'insinue  la  Genèse,  disant  de  Résen  :  «  C'est  là  la 
grande  ville*,  »  paroles  importantes  qui  démontrent  l'ancien- 
neté de-ce  chapitre  x  et  peuvent  suffire  à  elles  seules  pour 
réfuter  touts  les  critiques  allemands  qui  ont  imaginé  de  re- 
culer jusqu'à  l'époque  des  Rois  la  rédaction  de  la  Table 
ethnographique,  c'est-à-dire,  à  une  époque  où  depuis  long- 
temps Résen  n'était  plus  la  grande  ville.  Un  grand  nombre 
dMnlerprètes,   chrétiens  et  autres,   faisant  violence    à  la 
phrase  biblique,  ont  voulu  rapporter  la  phrase  :  «  c'est  là 
la  grande  ville,  »  non  pas  à  Résen,  mais  à  Ninive,  parce  que 
l'histoire,  telle  qu'elle  était  connue  il  n'y  a  que  quelques 
années  encore,  nous  parlait  beaucoup  de  la  grandeur  de  la 
ville  de  Sennachérib  et  de  Sardanapale,  et  était  muette  sur 
la  grandeur  de  Résen.  «  La  phrase  de  la  Genèse,  dit   M^ 

1  Victor  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  i,  p.  214-217. 

«  Gen.,  x,12.  —Avant  Résen,  la  Genèse,  x,  H,nommeRehobôi  (Vul- 
gàie:  plcUeas  civitatis) .  Voir,  sur  cette  ville,  W.  Fr.  Ainsworth,  Euphra- 
tes  Expédition,  2  in-S»,  Londres,  1888, 1. 1,  p.  369  et  suiv.  —  Quelques 
savants  nient  TexisteDce  d'une  ville  de  ce  nom. 
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Oppert,  est  aDiérieure  à  la  fondalion  du  premier  empire 
chaldéeo,  à  la  fin  du  xxi"*  siècl% avant  Jésus-Christ,  et  beau- 
coup plus  antique  que  la  splendeur  de  la  grande  Ninive^  » 

Avant  donc  que  Ninive  et  Kalach  fussent  les  capitales  de 
l'Assyrie,  Résen  avait  joué  le  premier  rôle  dans  l'histoire  de 
ces  contrées.  Mais  son  éclat  s'est  éteint  dans  la  nuit  des 
temps  ;  elle  était  déjà  déchue,  à  une  époque  que  Tabsence  des 
documents  originaux  empêche  de  préciser.  On  n'a  pas  même 
retrouvé  son  nom  dans  les  textes  assyriens^  «Néanmoins  il 
s'est  perpétué  et  nous  le  retrouvons,  dit  M.  Oppert,  là  oii 
nous  ne  l'aurions  pas  cherché,  dans  Xénophon,  qui  parle 
de  Larissa  comme  d'une  ancienne  ville  ruinée  et  jadis  habi- 
tée par  les  Mèdes...  Larissa  rappelle  fidèlement  le  nom  de 
Résen,  et,  il  y  a  longtemps,  Bochart  a  déjà  rapproché  ces 
deux  noms  avec  raison. 

»  Résen  était  situé  entre  Kalach  et  Ninive,  c'est-à-dire, 
entre  Nimroud  et  Koyoundjik,  non  sur  les  bords  du  fleuve, 
mais  à  Tintérieur  des  terres,  à  six  heures  de  Mespila  ou  de 
Khorsabad.  Je  crois  reconnaître  cette  localité  dans  un  des 
tumulus  très  élevés  qui  couvrent  la  plaine,  entre  Ninive 
et  Karamlès  ou  Karakouch  ;  je  penserais  à  Karamlès  même, 
dont  le  tumulus  convient  tout  aussi  bien  que  celui  de  Nim- 
roud, si  cette  ruine  n'était  située  un  peu  trop  à  Test,  pour 
justifier  l'expression  de  la  Genèse;  en  outre,  elle  est  trop 
éloignée  du  fleuve.  La  ville  de  Kalach^  est  sûrement  Nim- 
roud*, la  ville  de  Ninive,  sûrement  Koyoundjik,  la  ville  de 

i  oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  ii,  p.  83. 

s  LHoscriptioD  de  Sennachérib,  dite  de  Bavian,  ligne  7,  nomme  aoe 
ville  de  Ri-is-i-ni,  Risin,  M.  Sayce  a  supposé,  Academy,  l^r  mai  1880, 
et  Fresh  Light,  p.  43,  que  ce  pouvait  être  Résen. 

3  Kalach  n'est  pas  nommé  par  les  auteurs  classiques,  mais  ilsmentioD- 
nent  la  province  à  laquelle  celte  ville  avait  donné  son  nom,  Calachèné 
dans  Straboo,  xvi,  i,  1  ;  Galaciné  dans  Ptolémée,  Geogr.,  vi,  1. 

^  Voir  la  description  de  Nimroud  dans  Oppert,  Expédition  en  Méso- 
potamie, 1. 1,  p.  309. 
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Résen,  dont  le  nom  de  Larissa  n'a  été  qu'une  déformation 
grécisée,  se  trouve  entre  elles;  donc  Larissa  n*est  pas  Nim- 
roud...  Larissa  est  la  villa  antique  de  Résen,  probablement 
Xarakouch*.  »  Nous  n'avons  cependant  encore  aucune  preuve 
certaine  de  Tidentification  de  Résen ^. 

Le  fondateur  de  Résen  fut  Nemrod.  C'est  la  dernière 
ville  bâtie  par  lui  que  nous  fasse  connaître  la  Bible.  Son 
royaume  s'était  d'abord  composé  de  Babylone,  d'Érech, 
d'Accad  et  de  Cbalanné,  dans  la  terre  de  Sennaar'.  Les 
\extes  cunéiformes  ont  fait  revivre  plusieurs  de  ces  noms, 
CDsevelis  depuis  des  siècles  sous  des  monceaux  de  ruines 
avec  les  briques  sur  lesquelles  ils  sont  écrits.  Ces  noms 
toutefois  sont  en  général  exprimés  par  des  signes  idéogra- 
phiques, ce  qui  crée  des  difficultés  graves  pour  leur  identi- 
fication. 

Ainsi  le  nom  du  pays  dans  lequel  étaient  situées  les  vil- 
les que  nous  venons  de  nommer,  le  Sennaar,  en  hébreu 
Sin'ar*,  ne  s'est  pas  encore  rencontré  écrit  phonétiquement 
dans  les  inscriptions  assyro-babyloniennes,  de  sorte  que  sa 
prononciation,  dans  la  langue  indigène,  ne  nous  est  pas 
sûrement  connue,  quoique  nous  connaissions  les  signes  par 
lesquels  il  est  exprimé  dans  l'écriture.  D'après  une  conjec- 
ture ingénieuse  de  M.  Oppert,  le  nom  de  Sennaar  aurait  à 
peu  près  le  même  sens  que  celui  de  Mésopotamie  et  signi- 
fierait «  les  deux  fleuves ,  le  pays  situé  entre  les  deux  fleu- 
ves. »  Cette  explication  s'appuie  sur  les  signes  mêmes  par 
lesquels  ce  pays  est  désigné.  On  a  rencontré,  dans  plusieurs 
inscriptions,  un  groupe  idéographique,  où  le  déterminatif 

^  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  i,  82-83. 

'  E.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das  alte  Testament,  édit. 
de  1883,  p.  100  ;  G.  RawlinsoD,  Biblical  Topography^  in-16,  Londres, 
1887,  p.  50-52. 

3  Gen.,x,  10. 

*  iy3t27,  Gen.»  x,  10. 
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de  pays ,  mat,  est  répété  deux  fois ,  et  suivi  de  ra  qui  mar* 
que  rinoDdatioa  et  Tarrosement,  par  exemple  dans  cette 
iascriptioD  de  Bélochas  IV  (Rammannirar)  :  «  Je  buîs  Bélo- 
chus,  QIs  de  rarrière-petits*fils  de  Salmanasar  III,  qui  a 
conservé  le  temple  de  mat  mat  ra,  qui  est  le  berceau  du 
pays^  »  Ce  mat  mat  ra»  dit  M.  Oppert,  doit  être  le  pays 
doublement  arrosé,  le  pays  des  deux  fleuves,  le  Seanaar*. 
D'autres  savants,  frappés  de  ce  fait  que  le  nom  de  Su- 
mir,  si  fréquent  eu  assyrien,  ne  se  rencontre  jamais  en 
hébreu  ,  tandis  que  le  nom  de  Sennaar,  si  usité  eu  hébreu, 
ne  Test  point  en  assyrien,  ont  été  amenés  à  admettre  que 
le  Sumir  chaldéen  n'est  pas  différent  du  Sennaar  biblique. 
Fr.  Lenormant  a  donné  à  cette  opinion,  sinon  une  entière 
certitude ,  au  moins  une  très  grande  probabilité.  «  Le  trait 
le  plus  original  et  le  plus  curieux  de  la  phonétique  accar 
dienne,  dit-il,  en  ce  qui  touche  aux  consonnes,  est  sans  con- 
tredit la  permutation  de  ng  et  de  m.  Nous  en  avons  des 
exemples  aussi  probants  que  possible  :  les  deux  formes 
parallèles  dingir  et  dimlr,  pour  dire  ((  dieu;  »  les  formes 
exactement  parallèles  gingira  et  gimir  pour  un  surnom  de 

^  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  i,  p.  332. 

3  M.  Oppert  décompose  Sennaar  en  i^)ff,  )êenêf  deux,  et  *^n^  ndhâr, 
fleuve,  Études  assyriennes ,  p.  157;  Expédition  en  Mésopotamie^  1. 1, 
p.  259;  t.  II,  p.  89  et  98.  On  peut  objecter  contre  celte  étymologie  qu'il  y 
a  un  aïn  dans  Sin^oTy  tandis  qu'il  y  a  \m  hé  dans  nâhâr,  M.  EberbarJ 
Schrader,  dans  ses  Keilinschriften  ttnd  das  alte  Testam,ent,  1872, 
p.  34,  a  proposé  une  nouvelle  explication  du  mot  de  Sennaar.  Il  adoMl, 
comme  M.  Oppert,  que  le  redoublement  inusité  du  signe  m^t  indique  It 
dualité ,  mais  il  considère  le  signe  ra  comme  un  complément  phonétique, 
c|ui  n'a  d'autre  fonction  que  de  marquer  le  son  de  la  dernière  syllabe,  et 
*l  lit  le  groupe  entier  sani-Hri  ou  sanai-Hra  (duel)  c'est-à-dire,  «  le  pays 
des  deux  villes.  »  Il  reconnaît  du  reste  que  cette  expression  désigne  le 
pays  de  Sennaar,  où  s'élevaient,  enlre  les  deux  fleuves,  les  villes  de 
Sumir  et  d'Accad.  Cette  étymologie  conserve  le  aïn  qui  disparaît  dans 
l'explication  de  M.  Oppert.  Voir  Die  Keilinsohriften  und  das  alte  Tes- 
tament, p.  34. 
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la  déesse  Islar.  —  Ce  fait  linguistique  emporte  avec  lui  une 
conclusion  d'une  grande  importance  historique ,  qui  n*a  pas 
échappé  aux  savants  de  Técole  anglaise,  en  particulier  à 
M.  Haigh  et  à  M.  Sayce.  C'est  l'identité  du  nom  du  peuple 
qui,  dès  la  plus  haute  antiquité,  formait  à  côté  des  Acca- 
dicDS  le  second  élément  du  dualisme  de  la  population  de  la 
Babylonie  et  de  la  Chaldée,  Sumeri  ou  Sumer^  et  du  fameux 
nom  de  la  géographie  primitive  de  la  Genèse,  Sin^arj  Sen- 
naar.  —  Sumeri  est  en  effet  l'altération  d'une  forme  primitive 
Sungari  ou  Sungiri^  et  dans  Sin^ary  le  aïn  remplace  cer- 
tainement un  g  de  l'orthographe  accadienne,  comme  dans 
le  lahomor  du  nom  Chodor-lahomor,  qui  est  Tappellation 
du  dieu  clamite  Lagamaru,  Ceci  est  confirmé  par  un  pré- 
cieux passage  d'Abu-l-Faradj^  qui  dit  que  Sennaar,  c'est 
Samarrah;  passage  qui  se  joint  à  la  mention  d'une  ville  de 
Sumere  dans  le  voisinage  de  Ctésiphon,  par  Ammien  Mar- 
cel lin',  pour  prouver  la  conservation  traditionnelle  du  nom 
des  an  tiques. Sumirs,  dans  la  contrée  où  s'élève  aujourd'hui 
Bagdad.  J'ajoute  que  le  même  passage  d'Abu-1-Faradj  est  le 
seul  endroit,  où,  Ton  ne  sait  d'après  quelle  source,  se  soit 
maintenu  un  écho  du  rôle  de  la  population  des  Sumirs  dans 
la  formation  de  la  culture  chaldéo-babylonienne,  car  Tau- 
leur  ajoute  quelques  lignes  plus  loin  que  Samirus,  contem- 
porain du  père  de  Nachor,  fut  le  premier  roi  des  Chaldéens 
et  inventa  les  poids  et  mesures,  ainsi  que  le  tissage  des 
étoffes  et  la  teinture*.  » 

Les  villes  que  la  Genèse  place,  dans  le  Sennaar,  au  temps 

1  Cf.  cependant  Zeitschrift  fur  Assyriologie ,  1887,  p.  327. 

'  Historia  compendiosa  dynastiarum,  édit.  Pococke,  in-4<»,  Oxford, 
1663,  p.  18  (traduct.  latine,  p.  12). 

3  Ammien  Marceliin ,  xxv,  6. 

*  Fr.  Lenormant,  Etudes  accadiennes^  1"  partie,  p.  26-27.  Voir  aussi 
2«  partie,  p.  70;  Id.,  La  langue  primitive  de  la  Chaldée,  p.  376.  Cf. 
Sayce,  Records  ofthepast,  t.  i,  p.  4  ;  E.  Sclirader,  Die  Keilinsohriften 
und  das  ait  e  Testament ,  édit.  de  1883,  p.  U8. 
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de  Nemrod, sont  Babylone,  Érech,  Accad  et  Ghaîaiïné  *.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  arrêter  ici  sur  Babylone  :  sa  situation 
sur  les  bords  de  TEuphrate  a  toujours  été  connue*.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  trois  autres.  On  peut  dire  qu'il  n'y* 
point  de  ville  de  l'Asie  antérieure  avec  laquelle  des  exégètes, 
hardis  et  féconds  en  hypothèses,  ne  les  aient  tour  à  tour 
capricieusement  identifiées.  L'épigraphie  cunéiforme  résou- 
drait incontestablement  le  problème,  si  elle  nous  présentait 
les  noms  de  lieux  de  la  Chaldée  en  caractères  phonétiques, 
mais  par  malheur  il  n'en  est  pas  ainsi ,  et  Ton  peut  élever 
encore  bien  des  doutes  contre  les  lectures  diverses  qui  ont 
été  proposées.  Il  sera  néanmoins  utile  de  réunir,  ici  les  prin- 
cipaux éléments  de  solution. 

Érech  (Arach),  suivant  une  opinion  très  répandue,  ne  serait 
autre  que  la  ville  d'Édesse,  appelée  aussi  Callirhoé,  aujour- 
d'hui Orfa,  située  dans  la  Mésopotamie  septentrionale,  sur 
le  Scirtus,  affluent  de  TEuphrate.  Ce  sentiment  a  été  adopté 
par  un  grand  nombre  de  critiques,  parce  qu'il  s'appuie  sur  des 
autorités  très  anciennes,  quelques-unes  très  respectables,  le 
Targumde  Jérusalem,  saint  Jérôme  et  surtout  saint  Éphrem*, 
qui  était  diacre  de  cette  ville.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers 
temps  qu'on  a  commencé  à  l'abandonner.  Elle  a  été  pourtant 
soutenue  encore  de  nos  jours  par  Buttmann,  Bohlen,  Winer*. 

<  M.  Fr,  Leaor  mant  a  émis ,  Essai  sur  un  document  mathëtnatique 
chaldéen^  no  23,  p.  7,  Thypothèse  que  le  titre  de  «  rois  des  quatre  ré- 
gions, »  porté  par  les  plus  anciens  rois  d*Ur,*  et  puis  par  les  rois  d* As- 
syrie, est  une  allusion  à  cette  tétrapole, 

2  Sur  l'élat  actuel,  on  peut  voir  :  H.  et  R.  Kiepert,  Ruinenfelder 
der  Umgegend  von  Bahylon^  texte  et  carte,  dans  la  Zeitschrift  der 
Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin,  1883,  Heft  i,  ainsi  que  J. 
Opperl,  Expédition  en  Mésopotamie,  1. 1,  p.  135  et  suiv.,  et  J.  Menant, 
Babylone  et  la  Chaldée,  p.  175,  177,  261.  Cf.  G.  Rawlinson,  Herodotus, 
3«  édit.,  t.  If,  p.  510  et  suiv.  ;  G.  Perrot,  Histoire  de  l'art,  t.  ii,  p.  400. 
.  3  S.  Éphrem,  Comm,.  in  Gen.,  Opéra  syrlaca,  t.  i,  p.  58. 

*  Winer,  Bihlisches  Realwôrterbuch ,  3«  édit.,  t.  i,  p.  292.  —  Il  est 
cependant  probable  qu'Édesse  n*a  été  bâtie  que  du  temps  de  Séleuoas» 
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!Mais  le  texte  de  la  Bible  ne  permet  guère,  on  Tavoue  au- 
jourd'hui, de  chercher  Érech  hors  de  la  Babylonie  propre- 
ment dite. 

Bochart  crut  reconnaître  Érech  dans  TArecca  de  Ptolémée 
et  d'Ammien  Marcellin,  près  des  frontières  de  la  Susiane  et 
de  la  Babylonie,  sur  les  bords  du  Tigre.  Rosenmttller  et 
Gesenius  se  sont  rangés  à  cette  opinion,  ainsi  que  M.  Riess 
dans  son  Atlas  de- la  Bible^, 

Ces   opinions  sont  fausses.   On  ne   peut   plus  refuser 

d'admeltre  aujourd'hui  avec  Knobel,  Bunsen^,  M.  Oppert 

et    plusieurs  autres,  qu'Érech   est  la  ville  d'Orchoé ,   la 

Warka  actuelle,  TArku  des  textes  cunéiformes,  située  sur 

la  rive  gauche  du  bas  Euphrate,  au  sud-est  de  Babylone. 

C'est  dans  ses  ruines   que  lord  Loftus  ^  a  découvert  les 

documents  originaux  les  plus  antiques  que  nous  possédions 

jusqu'à  ce  jour  sur  la  Chaldée,  les  inscriptions  de  Ligbagas* 

et  de  son  fils  Dungi;  preuve  de  l'extrême  antiquité  de  cette 

ville  et  de  son  ancienne   importance  qui  s'est  maintenue 

jusqu'au   temps  des  successeurs  d'Alexandre,  puisque,  à 

côté  des  textes  des  Ligbagas  et  des  Doungi,  on  y  trouve  les 

textes  les  plus  modernes,  sur  lesquels  on  lit  les  noms  des 

Séleucus,  des  Antiochus  et  des  Démétrius,  Siluku,  AntiikusUy 

Dimitrisu"^, 

^  Riess,  Bihel'Atlas,  Karte  \i\.  —  M.  Riepert  penche  aussi  pour  ce 
sentiment  {Onomastioon^  p.  34),  à  cftuse  de  (I)  Ësdras,  iv,  9,  qui  énu- 
mère  les  «  Erchuéens  »  avec  les  Perses,  tes  Susiens,  le?  Ëlyméeos  et  les 
Babyloniens. 

2  Knobel,  Die  Vôlkertafel,  p.  341-343  ;  Bunsen,  Bibelwerk,  t.  i,  p. 
26,  et  Bibel-Atlas,  par  Henri  Lange,  n®  ir.  —  Sur  Érech,  voir  plus  haut, 
p.  247. 

3  Loftus,  Travels  in  Chaldsea  and  Susiana^  Londres,  1857,  p.  139  et 
suiv.;  160  et  suiv. 

^  Sur  ce  roi,  voir  plus  haut,  p*.  217. 

B  Séleucus  IV  Philopator  (187-176),  Antiochus  IV  Épiphane  (176-164) 
et  Démétrius  Soler  (162-151).  Voir  Oppert,  Les  inscription^  commerciales 
ou/néiformes^  Société  d^ethnographle,  1865^  Ces  textes  sont  contemporaine 
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L'ideoûté  de  celte  vieille  ville,  dont  les  écrivains  grecs 
ODt  si  souvent  parlé  sous  le  nom  d*Orchoé,  avec  rÉrech  de 
la  Genèse,  est  certaine*.  Ce  nom  même  d*Orchoé,  qui  ren- 
ferme toutes  les  consonnes,  c'est-à-dire,  tous  les  élémenls 
essentiels  du  mot  Érech,  semble  appeler  à  lui  seul  ce  rap- 
prochement^. Sir  Henry  Rawlinson  a  conjecturé  aussi,  non 
sans  quelque  vraisemblance,  que  le  nom  d'Êrech  n'est  qu'une 
forme  particulière  du  mot  sémitique  yareh  qui  sigoiGe  «  la 
lune.  »  Ce  qui  donne  du  poids  à  cette  supposition,  c'est  que 
le  nom  idéographique  de  la  ville,  qu'on  lit  sur  les  briques 
trouvées  dans  les  ruines  de  Warka,  est  Rut-Ki  ou  «  ville  de 
la  lune  ',  » 

Érech  paraît  avoir  été  la  nécropole  des  rois  de  Chaldée; 
on  y  rencontre  du  moins  un  grand  nombre  d'anciens  tom- 
beaux babyloniens.  «  11  est  diffîcile  de  donner  une  idée, 
même  approximative,  du  nombre  de  cadavres  accumulés 
(à  Warka).  A  l'exception  du  sol  qui  était  occupé  par  les 
trois  principaux  édifices,  tout  le  reste  du  terrain,  les  alen- 
tours de  la  ville  et  le  désert  qui  en  est  proche,  jusqu'à  une 
distance  qu'il  est  impossible  de  déterminer,  sont  complète- 
ment remplis  de  tombeaux  et  d'ossements  humains.  Aucun 
autre  lieu  du  monde  ne  peut,  sous  ce  rapport,  être  com- 


de  Plaute  et  de  Térence.  LMnscriptioa  cuDéiforme  la  plas  récente  que  Ton 
coDDaisse  est  du  temps  de  Domitien.  Voir  J.  Oppert,  LHnscription 
cunéiforme  la  plt*s  moderne  connue,  dans  Mélanges  d*archéologie 
égyptienne  et  assyrienne,  novembre  1872,  p.  24. 

*  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  i,  p.  263,  266;  t.  »,  p.  357. 

3  Le  texte  hébreu  appelle  la  ville  en  question  ^1K,  *Érek,  et  la  Vulgate 
Arach,  mais  les  Septante,  qui,  comme  Tont  prouvé  les  découvertes  assy- 
riologiques,  se  rapprochent  généralement  plus  que  les  Massorètes  de  la 
véritable  prononciation  indigène,  rappellent  *Opixt  Qom  qui  a  encore  plus 
de  ressemblance  avec  Orchoé. 

3  M.  Oppert  lit  cet  idéogramme  Arku.  M.  Schrader  croit  qu'on  adorait 
à  Érech,  non  le  dieu  Sin  (lune),  mais  la  déesse  Dingirri.  Cf.  Die  KeH- 
inschriften  und  dos  alte  Testament,  1883,  p.  95. 
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paré  à  Warka  :  les  tombeaux  mêmes  de  Tantique  Thèbes 
ne  renferment  pas  une  masse  si  énorme  de  restes  mortels. 
Depuis  sa  fondation  jusqu'à  sa  chute  définitive  sous  les 
Parthes,  pendant  2500  ans  au  moins,  Orchoé  semble  avoir 
été  un  lieu  sacré  de  sépulture  pour  tout  le  pays*.  »  Des 
causes  diverses  qui  ont  pu  contribuer  à  faire  d*Érech  le  ci- 
metière commun  de  toute  la  Chaldée,  son  antiquité  a  dû  être 
certainement  Tune  des  principales.  Les  ruines  de  Warka 
sont  très  considérables,  mais  elles  sont  d'un  difficile  accès, 
parce  qu'elles  sont  couvertes  par  les  eaux,  la  plus  grande 
partie  de  Tannée,  et  qu'on  ne  peut  les  visiter  que  quand  le 
fleuve  est  en  décroissance,  depuis  le  mois  de  novembre  jus- 
qu'au mois  de  mars^. 

Âccad  a  été  complètement  inconnue  des  écrivains  clas- 
siques; son  nom  ne  s'était  conservé  que  dans  la  Bible.  Au- 
jourd'hui, il  est  devenu  vulgaire  pour  les  assyriologues,  qui 
rencontrent  à  chaque  instant  dans  les  inscriptions,  depuis  les 
plus  anciennes  jusqu'aux  plus  récentes,  le  titre  de  sur  Sumiri 
maAkkadi^  «  roi  de  Sumir  et  d'Âkkad.  »  Accad,  sur  les  mo- 
numents indigènes,  désigne  une  ville,  un  pays  et  un  peuple. 
Sennachérib,  dans  l'inscription  de  Bavian,  mentionne,  à 
l'occasion  de  la  seconde  occupation  de  Babylone,  un  roi 
d' Accad,  contemporain  de  Théglathphalasar  I",  roi  de  Ninive, 
vers  1130  avant  Jésus -Christ  : 

48.  Les  dieux  qui  habitent  là,  les  mains  de  mes  soldats  les  pri- 
rent et  les  brisèrent...,  leurs  trésors  ils  emportèrent,  Ram- 
man  et  Sala  (?),  les  dieux 

*  D'  Kaulen,  Bas  Land  Sinear  und  die  Babylonischen  Alterthû- 
mer,  dans  le  KcUholik,  1865,  t.  i,  p.  97. 

s  Lord  Loftus,  Travels  and  Researches  in  Chaldœa  and  Susiana, 
p.  162.  —  M.  Menant  a  reproduit,  d'après  le  plan  de  Lord  Loftus,  les 
ruines  de  Warka,  Bahylone  et  la  Chaldée^  en  face  de  la  p.  65.  Il 
décrit  les  ruines  de  la  p.  65  à  la  p.  68.  Voir  aussi  W.  K.  Loflus,  Warkdh^ 
it s  ruins  and  remains ^  dans  les  Transactions  ofthe  royal  Society  of 
Literature,  1859,  t.  iv,  p.  164. 
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49.  Des  temples  que  Marduk-nadin-ahi,  roi  d'Âccad,  do  temps  de 

Tukiat-habal-assar,  roi  d'Assyrie,  avaient  enlevés  et  portés 
à  Babylone, 

50.  Après  418  ans,  je  les  rapportai  de  Babylone  et  dans  les  tem- 

ples, à  leurs  places  je  les  rétablis  ^ 

Cette  inscription  nous  montre  quelle  était  Tioiportance  et 
la  puissance  d'Accad ,  dès  une  haute  antiquité,  mais  cette 
ville  était  de  date  bien  plus  ancienne  encore.  Sir  Henry 
Rawlinson  pense  que  les  Akkadiai  ou  Accadiens  sont  les 
Chamites  qui  habitèrent  primitivement  le  Sennaar,  impri- 
mèrent un  grand  mouvement  de  progrès  aux  sciences  et  aux 
arts  et  furent  les  initiateurs  principaux  de  la  civilisatioD 
antique^,  comme  nous  Pavons  vu.  Plusieurs  savants,  entre 
autres  M.  François  Lenormant,  appellent  accadien  le  lan- 
gage dont  il  nous  reste  des  débris  dans  les  tablettes  bilin- 
gues de  Ninive^  Toutes  ces  assertions,  il  est  vrai,  sont 
contestées  et  contestables. 

La  ville  d'Accad  était  voisine  de  Sippara,  aujourd'hui  Aboa 
Habba.  Son  nom  accadien  était,  d'après  6.  Smith,  Agadé  V 
Elle  était  célèbre  par  une  grande  bibliothèque  qui  remontait 
au  temps  de  Sargon  l'ancien*.  Le  pays  d'Accad  désigne  la  Ba- 
bylonie  du  nord,  comme  le  pays  de  Sumir  désigne  la  Babyio- 
nie  du  sud^. 

*  Guneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  m,  pi.  14  ;  Th.  Pin- 
ches.  Records  of  the  past,  t.  ix,  p.  27-28. 

3  The  History  of  HerodotitSj  traduct.  G.  RawlinsoD,  1. 1,  319,  note  de 
Sir  Henry. 

3  M.  Oppert  et  M.  Friedrich  Delitzsch  rappellent  sumérîeo.  Voir  plos 
haut,  p.  175. 

^G.  Smith,  History  o/'J?a6yZonta,  p.  61.  La  lecture  Agadé  est  contestée. 
Agadé  vient  d*étre  trouvé  pour  la  première  fois,  en  1895,  dans  l'épigraphie 
de  la  Basse-Chaldée.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Inscriptions, 
mai-juin  1895,  p.  210. 

5  H.  Sayce,  Fresh  Light  from,  the  ancient  mxmuments,  in-18,  Lon- 
dres (sans  date),  p.  45. 

«  Ibid,,  p.  20.  —  G.  Smith,  Assyrian  Discoveries,  p.  225;  Frd.  De- 
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La  dernière  ville  du  SeDoaar  meDtionnée  comme  faisant 
partie  de  Tempire  du  chamite  Nemrod  est  Chalanné  (Kalné), 
sur  les  monuments  Kul-unu^,  Elle  était  siluée,  de  Tavis 
presque  unanime  des  exégètes  et  des  critiques,  sur  la  rive 
orientale  du  Tigre,  dans  la  Babylonie,  à  Tendroit  où  s'éleva 
plus  tard  Ctésiphon  ,  vis-à-vis  de  Séieucie.  Cette  identifica- 
tion n'est  pas  certaine,  mais  elle  s'appuie  sur  l'ancienne  tra- 
dition chaldéenne,  adoptée  par  Ëusébe  de  Césarée,  par  saint 
Jérôme  et  par  saint  Éphrem  comme  aussi  par  Aboulfaradge; 
elle  est  confirmée  par  cette  circonstance  que  Ctésiphon  se 
trouvait  dans  une  région  appelée  par  les  Grecs  Chalonitis'. 
Elle  est  acceptée  sans  contestation  par  les  exégètes  les  plus 
récents^  L'assyriologie  ne  fournit  aucun  argument,  ni  pour 
ni  contre  l'identité  de  Chalanné  et  de  Ctésiphon.  Sir  Henry 
Rawlinson  a  émis  une  pure  hypothèse,  quand  il  a  avancé 
qu'il  fallait  chercher  cette  ancienne  ville  de  Nemrod  dans  les 
ruines  de  Niiïer  à  qui  M.  Oppert*  assimile  Accad*. 

La  Genèse,  après  nous  avoir  dit  que  Babylone,  Érech, 
Accad  et  Chalanné,  formèrent  d'abord  le  royaume  de  Nem- 

litzch,  Wo  lag  dos  Parodies,  p.  198,  210;  E.  Schrader,  Die  Keilin- 
schriften  und  dos  alte  Testament^  1883,  p.  96. 

i  Sayce,  Fresh  Lighty  p.  45.  Chalanné  est  appelé  Calno  dans  Is.,  z,  9. 
La  Vulgate  écrit  Calaao.  D'après  M.  Cheyne,  Isaias,  3^  édit.,  t.  i,  p.  70, 
Chalanné  serait  Sirpulla ,  aujourd'hui  Zergboul,  dont  Goudéa  fut  patesi 
(on  a  retrouvé  plusieurs  monuments  de  Gcudéa  ces  dernières  années).  Cf. 
Boscawen,  dans  les  Transactions  of  the  Society  of  JBiblical  Arohxo' 
logy,  t.  VI,  1878,  p.  276-277. 

a  Pline,  H,  N.,  vi,  26,  27;  Polybe,  v,  45. 

3Fr.  Delitzsch,  Der  Prophet  Jesaia;2^  édit.,  1868,  p.  173;  Knobel, 
Jesaia,  4*  édit.  publiée  par  L.  Diestel ,  1872,  p.  97;  A.  RohliDg,  Der 
Prophet  Jesaiay  1872,  p.  69. 

*  J.  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  i,  p.  271. 

B  L'Atlas  antiquus  de  Spruner-Menge  identifie  aussi  Chalanné  avec 
Niffer  (carie  m).  M.  F.  Finzi  fait  de  même,  Ricerche  per  lo  stttdio 
delVantiohità  Assira,  p.  13,  ainsi  que  plusieurs  autres  assyriologaes. 
Voir  G.  Rawlioson ,  Biblioal  Topography,  1887,  p.  29 . 
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ffod,  cootioae  son  récit  par  une  phrase  sasceplible  d'an 
double  sens.  Seloo  les  uds,  elle  parle  d'an  ooaveau  person- 
nage, Assar*;  selon  les  autres,  dont  Topinion  paraît  mieux 
fondée,  elle  achète  Thistoire  de  Nemrod,  et  le  mot  Assnr 
qu'elle  emploie  ne  désigne  pas  un  homme,  mais  un  pays  ;  de 
sorte  que  le  sens  du  texte  est  celui-ci  :  Le  maître  des  vUlet 
de  Chaldée  remonta  du  sud  vers  le  nord,  en  Assyrie,  et  y 
bâtit  Ninive,  Chalah  et  Résen'.  Quelques-uns  ajoutent 
Rebobot-lr,  nom  par  lequel  S.  Jérôme,  en  le  traduisant  d'a- 
près sa  sigoiGcation,  a  entendu  «  les  rues  de  la  ville  >»  de 
Ninive,  ses  faubourgs;  M.  Oppert  a  adopté  rinterprétation 
Rehobot-Ir,  comme  nom  propre,  ce  qui  n'est  guère  contes- 
iabie». 

Le  mot  «  Assur  »^  désigne  en  assyrien  un  dieu  particulier, 
une  ville,  la  Kalah-Schergat  actuelle',  et  un  pays.  Le  nom 
du  dieu  diffère,  par  l'orthographe,  des  deux  noms  géogra- 
phiques, qui  avaient  la  même  prononciation  dans  la  langue 
indigène. 

La  Bible  nomme  souvent  la  terre  d' Assur  ou  l'Assyrie. 
Elle  n'a  jamais  parlé  de  la  ville  d'Âssur,  non  plus  que  du 
dieu  Assur,  si  souveot  invoqué  sur  les  monuments  par  les 
rois  de  Ninive,  dont  il  était  le  dieu  national.  Ce  dieu  Assur 
ou  «  le  bon,  f»  comme  l'interprète  M.  Oppert*,  qui  reçoit 

<  Voir  CivUtà  eattolica,  15  fémer  1879,  p.  431;  cf.  p.  661. 

*  GCD.,  X,  11. 

'  Oppert,  Expédition  en  Métapatamie,  t.  i,  p.  136.  — Voir  plus  haut, 
p.  349,  note  2. 

^  Le  cloa  horizoDtal ,  ayant  les  valeurs  as,  ruv,  dil  =  «  Assor,  Laod 
und  Gott  M  (entre  autres  valeurs  idéographiques),  comme  le  dit  M.  Schrader, 
Zeitêchrift  der  deutschen  morgenlàndischen  GetelUchaft ,  1872,  i, 
p.  101.  Sur  le  nom  du  dieu  Assur,  voir  Zeittchrift  fur  Assyriologie, 
janvier  1886,  p.  1-7. 

*  La  fille  d'Assur  était  située  sor  l'emplacement  de  Kalah-Schergât.  Voir 
H.  Sayce,  dans  les  Records  ofthepast^  t.  m,  p.  86;  t.  y,  p.  37. 

'  €hr€mdeê  inscriptions  de  Ehorsabad^  Appendice,  Journal  asiati- 
que, octobre-novembre  1865,  p.  327. 
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L&ns  les  inscriptions  le  titre  d'AbuUâni  ou  «  père  des  dieux,  » 
l'est  probablement  que  l'ancêtre  des  Assyriens  divinisé,  le 
socond  ûls  de  Sem  qui  portait  ce  nom^  et  qui  le  donna  au 
pciys  où  il  s'était  fixé. 

N-eœrod  était  Chamite,  mais  les  sujets  qu'il  s'assujettit  en 
Assyrie  étaient  Sémites,  selon  le  témoignage  de  la  Bible. 
Les  doutes  qu'on  avait  émis  sur  ce  point  ne  peuvent  plus 
tenir  en  face  de  l'épigraphie  assyrienne,  qui  démontre  avec 
la,  dernière  clarté  que  l'idiome  ninivite  est  sémitique  aussi 
bieu  que  le  babylonien,  et  ne  diffère  que  très  légèrement  de 
ce  dernier*. 

Ninive',  la  première  cité  fondée  en  Assyrie  par  Nemrod, 
s'appelle,  dans  la  langue  indigène,  Nina,  «  le  repos  de  Dieu,  » 
et  Ninua,   «  la  demeure  de  la  déesse  Nina,  »  fille  d'Ëa. 
Quelque  l'eculée  que  soit  l'époque  de  la  fondation  de  cette 
ville    fameuse,   les  monuments  cunéiformes   les  plus  an- 
ciens qui  nous  parlent  d'elle  sont  relativement  modernes. 
Ces  monuments  nous  expliquent  d'ailleurs  pourquoi  il  ne 
reste  point  de  vestiges  de  son  existence  antérieure.  Résen 
avait  été  d'abord  la  plus  grande  ville  de  l'Assyrie,  mais  elle 
disparut  de  bonne  heure  du  théâtre  de  l'histoire  pour  faire 
place  à  Ninive  et  à  Kalach.  La  première  dynastie  sémitique 
dont  dépendit  Ninive  fut  une  dynastie  chaldéenne.  A  cette 
première  époque,  c'étaient  les  rois  de  Chaldée  qui  étaient 
maîtres  de  cette  ville  :  le  roi  Ismidagan,  qui  est  souverain 
de  Niffer  et  des  autres  villes  du  sud  de  la  Mésopotamie,  est 
nommé,  parThéglathphalasar  1",  seigneur  d'Assyrie.  Le  titre 
de  «  roi  d'Assyrie  »  ne  paraît  pas  avoir  été  employé  avant  le 
xiv®  siècle,  c'est-à-dire,  avant  l'époque  où  Ninive  devint  la 
capitale  de  l'Asie  antérieure.  Auparavant  le  monarque  assy- 

1  Geo.,  X,  22. 

t  Voir  BuQsen,  Bibelwerk,  t.  i,  p.  29. 

3  Voir  pour  Nioive  les  deux  plans  de  M.  Menant,  Annales  des  rois 
d'Assyrie,  p.  151  et  211. 

BiBLB.  —  Tome  I.  21 
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rieD  se  qualifiait  «  roi  des  quatre  régions,  roi  des  Samirs 
et  des  Accads.  »  Ninive  demeura  souveraine  maîtresse  des 
pays  arrosés  par  le  Tigre  et  l'Euphrate  jusqu'au  monaent  où. 
selon  Ctésias,  elle  fut  saccagée  par  Arbace  et  Bélésis  (en  758 
avant  J.-C).  Cette  première  chute  de  Ninive  n'est  pas  ad- 
mise par  tous  les  historiens \  mais  ce  qui  est,  en  tous  cas, 
incontestable,  c'est  que  cette  célèbre  capitale,  dont  l'exis- 
tence et  la  gloire  antérieures  sont  surabondamment  prouvées, 
non  seulement  par  la  Bible,  mais  aussi  par  l'épigrapbie 
assyrienne ,  n'a  rien  conservé  qui  soit  antérieur  à  Senaa- 
chérib;  nous  ne  saurions  même  absolument  rien  par  les 
monuments  indigènes  sur  les  prédécesseurs  de  ce  roi,  s'ils 
n'avaient  pas  construit  ailleurs  des  palais  dont  les  ruines 
nous  ont  révélé  leur  nom  et,  leurs  exploits  :  à  Kalah- 
Schergat,  à  Nimroud  et  à  Khorsabad.  La  destruction  totale 
des  anciens  monuments  de  Ninive  ne  nous  laisse  guère 
l'espoir  d'en  savoir  jamais  plus  que  ce  que  nous  raconte  la 
Bible  sur  son  origine  et  sur  son  histoire  primitive. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  Résen.  Quant 
à  Kalach,   sa  position  a  été  définitivement  fixée  par  les 
découvertes  archéologiques  faites  en  Assyrie.  Elle  n'était 
pas  située  au  nord  de  Ninive,  aux  environs  de  Khorsabad, 
comme  le  croyait  KnobeP,  mais,  au  contraire,  au  sud,  sur 
la  rive  gauche  du  Tigre,  à  l'endroit  où  sont  aujourd'hui 
les  ruines  de  Nimroud,  comme  l'ont  démontré  les  fouilles 
de  Layard.  La  moisson  d'inscriptions  qu'oa  a  récoltée  en 
ce  lieu  est  abondante,  et  c'est  à  elles  que  nous  sommes 
redevables  de  presque  tout  ce  que  nous  savons  de  l'histoire 

i  Elle  est  rejetée  par  Técole  assyriologique  anglaise.  M.  Fr.  LeDormant, 
qui  Tavait  admise,  à  la  suile  de  M.  Oppert,  dans  son  Manuel  d'histmre 
ancienne  de  l'Orient  y  t.  ii,  p.  81,  se  range  dans  sa  première  Lettre 
assyriologique i  p.  2,  à  ropinion  de  sir  Henry  Rawlinson.  Cette  opinion 
est  aujourd'hui  générale. 

*  Knobel,  Die  Vôlkertafel,  p.  343. 
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d'Assyrie,  avant  l'avèoement  de  Sargon.  Celte  ville  avait 
été  choisie  comme  résidence  royale  par  le  roi  SalmaDa- 
sa.r  I".  Ce  monarque  et  ses  successeurs,  Aasurnasirhabal, 
Sa.lmanasarIII,  etc.,  y  cooslruisireat  de  magoifiques  palais. 


26.  —  Philistins  piisoDulers  de  Ramsès  III. 

Od  a  découvert  à  Nimroud  une  statue  de  Salmanasar  111. 
C'est  uDe  des  assez  rares  statues  connues  qui  représentent  un 
personnage  humain.  Elle  a  un  mètre  de  tiautear.  «  L'ideuti- 
hcation  de  Kalach  avec  les  ruines  de  Nimroud,  dit  M.  Oppert , 
est  une  chose  acquise  à  la  science  et  n'est  plus  cou  testée'.  » 

L'auteur  de  la  Genèse,  après  avoir  raconté  l'histoire  de 
Nemrod,  énumère  les  autres  descendants  da  Cham.  Plu- 
sieurs de  ceux-ci  se  trouvent  nommés  sur  les  monuments 
assyriens,  par  e;iemple,  les  Egyptiens,  dont  le  nom  «  Musri  » 
est  semblable  à  celui  de  «  Mesraim  »  qu'ils  portent  dans  la 
Bible,  les  Philistins,  les  Héthëens. 

<  Opperl,  Expédition  en  Mésopotamie,  1.  i,  p.  369.  Voir  aussi  p.  83, 
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Les  textes  cunéiformes  ont  souvent  occasion  de  parler  des 
Philistins  et  de  leurs  principales  villes.  Ils  nous  apprennent 
que  ces  ennemis  des  Hébreux  ont  été  très  souvent  tribu- 
taires des  rois  d'Assyrie  et  ils  confirment  tout  ce  que  nous 
apprend  TÉcriture  sur  leur  situation  géographique  et  sur  leur 
caractère  belliqueux.  Ce  peuple  figure  aussi  sur  les  monu- 
ments de  l'Egypte*. 

Le  nom  des  Héthéens,  en  assyrien  «  Hatti,  »  nous  appa- 
raît dans  les  inscriptions  comme  une  sorte  de  nom  collectif, 
désignant  toutes  les  peuplades  de  la  Syrie,  répandues  dans 
la  plaine  de  Damas  et  dans  la  vallée  de  l'Oronte.  Quelque- 
fois on  comprend  sous  ce  nom  la  terre  de  Chanaan.  Les 
«  Hatti  »  des  monuments  ninivites  sont  les  mêmes  que  les 
((  Hétas  »  ou  Chétas  des  monuments  égyptiens,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut'.  Ils  formaient  une  sorte  de  confédé- 
ration, composée  d'un  certain  nombre  de  tribus,  gouver- 
nées par  de  petits  chefs  plus  ou  moins  indépendants.  Douze 
rois  des  Hatti  méridionaux  sont  mentionnés  dans  les  textes 
cunéiformes. 

Le  sens  étendu  donné  à  ce  mot  ethnique  par  les  rois  de 
Ninive  jette  un  grand  jour  sur  plusieurs  endroits  du  texte 
sacré  qui  étaient  jusqu'ici  restés  obscurs.  En  prenant  la 
dénomination  de  «  Héthéens  »  dans  le  sens  restreint  que 
semblent  supposer  plusieurs  passages  de  la  Bible,  et  en  par- 
ticulier, celui  de  la  table  ethnographique,  qui  les  distingue 
des  Jébuséens,  des  Amorrhéens,  des  Hévéens,  etc.  ^,  on 
avait  de  la  peine  à  s'expliquer  pourquoi,  dans  le  livre  de 
Josué,  l'expression  «  toute  la  terre  des  Héthéens  »  était 
équivalente  à  toute  la  terre  de  Chanaan  ;  »  pourquoi  dans 

1  D'après  l'opinion  la.plus  comflaune.  Voir,  Figure  26,  des  Philistins  faits 
prisonniers  par  Ramsès  III. 

s  Page  339-340.  Sur  les  Çatti  et  les  Philistins,  voir  Frd.  Delitzsch,  Wo 
lag  das  Paradies,  Anhang  C,  p.  269-275,  288-291. 

8  Gen.,  X,  15;  xxiii,  14,  2d;  xxv,  9;  xxvi,  34;xxvii,  46;  Num.,  xiu,  29. 
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les  livres  des  Rois  et  des  Paralipomènes  «  les  rois  des 
Héthéens  »  sont  mis  en  parallèle  avec  «  les  rois  d'Aram^  » 
Il  est  clair,  par  la  désignation  assyrienne,  que  ces  derniers 
passages  des  Livres  Saints  emploient  le  mot  d'Héthéens 
dans  le  sens  large  qu'il  avait  en  Mésopotamie,  où  Ton  met- 
tait aussi  sur  la  même  ligne  les  c(  Hatti  »  et  les  «  Arimi  » 
ou  Araméens.  On  lit,  en  effet,  plusieurs  fois,  dans  Tins- 
cription  de  Salmanasar  II    :    «   Binhidri  (Benhadad)   de 
Damas,  Irkulina  de  Hamat,  et  les  rois  des  Hatti.  »  Au  temps 
où  fut  écrit  le  chapitre  x^  de  la  Genèse ,  les  Héthéens  pro- 
prenoent  dits,  les  vrais  Benê-Heth,  comme  ils  sont  quelque- 
fois appelés*,  n'étaient  sans  doute  encore  qu'une   petite 
tribu  qui  gagna  plus  tard  en  importance ,  devint  prépondé- 
rante, et  donna*  son  nom  aux  tribus  qui  vivaient  sous  elle 
cil  autour  d'elle;   comme  la  tribu  des  Francs  ripuaires 
a  donné  son  nom  à  la  France  et  la  tribu  des  Angles  à  l'An- 
gleterre®. 

Parmi  les  enfants  do  Sem  mentionnés  par  la  Genèse,  nous 
distinguons  Assur,  Ëlam  et  Aram,  dont  les  noms  se  retrou- 
vent dans  les  inscriptions  cunéiformes. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'Assur.  «  Élam  »  est  souvent 
cité  dans  les  documents  assyriens,  tantôt  sous  la  forme 
«  llam  ,  »  tantôt,  avec  l'addition  de  la  terminaison  féminine, 
sous  la  forme  «  Ilamti.  »  Les  anciens  exégètes,  Josèphe, 
Eusèbe,  S.  Jérôme,  Zonaras^,  ont  cru  que  les  Élamites 
étaient  les  Perses,  opinion  fausse,  puisque  les  Perses  sont 
des  Aryas,  tandis  que  les  Élamites,  d'après  la  Table  même 
de  la  Genèse,  sont  des  Sémites.  Élam  est,  non  pas  la  Perse, 
mais  la  Susiane.  Sa  position  géographique  est  indubitable- 

i  Jo9.,  I,  4;  1  (III)  Rêg.,  X,  29;  Il  Par.  (Chron.),  i,  17. 
8  Gen.,  xxiii,  3;  xxv,  10  (texte  hébreu). 

3  Pour  le  développement  de  ces  considérations,  voir  Les  Héthéens, 
dans  mes  Mélanges  bibliques ^  2«  édit.,  p.  334  et  suiv. 
*Knobel,  Die  Vôlkertafel\  p.  139. 
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ment  fixée  par  le  texte  perse  de  riDscriplioo  de  Béhistoun 
dans  lequel  le  root  Uvaga,  «  la  Sosiane  »  correspond  à 
M  rilam  »  assyrien  ^ 

Le  nom  du  deroier  fils  de  Sem ,  «  Aram ,  »  se  reDC<Mitre 
dans  les  ioscriptioos  sous  les  formes  a  Aramu,  Amma, 
Arimi,  »  termes  par  lesquels  on  désigne  TAramée.  L'éleodae 
du  pays  compris  sous  ce  mot  est  souvent  indécise,  en  assy- 
rien comme  en  hébreu. 

Terminons  ces  rapprochements  entre  la  Table  ethnogra- 
phique de  la  Genèse  et  les  inscriptions  cunéiformes  par  une 
observation  de  M.  Oppert  sur  le  nom  de  Phaleg,  descendant 
de  Sem  et  ancêtre  d'Abraham  :  a  Le  mot  palga^  dit-il  au 
sujet  de  Tinscription  du  canal  de  Nabuchodonosor,  veut  dire 
«  canal  »  en  chaldaïque,  et  ce  terme  est  conservé  dans  le 
nom  grec  Pallakopas.  Cette  acception  de  «  palga  »  est  con- 
nue depuis  longtemps,  et  Ton  a  déjà  mis  le  nom  de  Phaleg, 
fils  d'Héber  et  frère  de  Yoktan,  en  rapport  avec  cette  racine. 
Quelques  commentateurs  ont  prétendu  que  le  verset  de  la 
Genèse,  x,  25,  qui  donne  Tétymologie  du  nom  de  Phaleg, 
devait  se  traduire  ainsi  :  «  Et  Héber  eut  deux  fils  :  le  nom 
de  Tun  fut  Phaleg,  car,  dans  ses  jours,  la  terre  fut  canali- 
sée.,. »  La  version  ordinaire  est  ainsi  conçue  :  «  Car,  dans 
ses  jours,  la  terre  fut  partagée*.  » 

Il  nous  a  paru  utile  d'Indiquer  en  passant  cette  inter- 
prétation. On  a  fait  beaucoup  d'objections  contre  une  dis- 
persion des  peuples  aussi  tardive  que  la  suppose  la  traduc- 
tion ordinaire  de  ce  passage  de  la  Bible.  On  est  porté 
aujourd'hui  à  admettre  qu'il  s'agit  dans  ce  passage,  non  de 
la  dispersion  de  tous  les  enfants  de  Noé  en  général,  mais 
seulement  de  la  séparation  de  la  famille  d'Héber,  dont  une 
branche,  les  Joktanides,  émigra  dans  l'Arabie  méridionale, 

1  Voir  lur  Élam  ou  la  Susianc  et  Suse,  Sayce,  Fresh  Light,  p.  42-43. 
^  Oppert,  Bjopédition  en  Mésopotamie,  t.  h,  p.  288. 
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et  doDt  la  branche  aînée,  celle  de  Phaieg,  continua  à  habiter 
la   ChaIdée^   La  traduction  indiquée  par  M.  Oppert  peut 
fournir  une  solution  nouvelle  à  ceux  qui,   rejetant  cette 
dernière  explication ,  croiraient  que  la  division  des  peuples 
avait  eu  lieu  avant  la  naissance  de  Phaleg.  Il  est  certain 
que  ce  nom  doit  être  interprété  dans  le  sens  chaldéen  et  qu*il 
pouvait  èlre  par  conséquent  une  allusion  à  la  canalisation  de 
l-^Ëuphrate.  Ce  sens  de  «canal  »  s'étant  perdu  en  hébreu,  où 
f?éleg  désigne  un  simple  «  cours  d'eau  »,  et  encore  seulement 
dans    les  parties  poétiques  de  la  Bible',  on  aurait  inter- 
prété, à  Tépoque  où  se  firent  les  versions,  le  nom  de  Phaleg 
par  «  division,  »  qui  est  le  sens  du  verbe  d*où  il  est  tiré, 
dans  plusieurs  endroits  de  nos  Saints  Livres^;  mais  il  serait 
très  légitime  de  revenir  aujourd'hui  à  son  sens  primitif.  La 
canalisation  de  la  Ghaldée  était  d*ailleurs  un  fait  assez  im- 
portant pour  qu'il  servît  à  donner  un  nom  commémoratif  à 
uo  descendant  de  Sem. 

Tous  les  exégètes  ne  croient  pas  cependant  les  exigences 
des  chronologistes  assez  fondées  pour  s'écarter  de  l'inter- 
prétation ancienne.  M.  R.  S.  Poole,  dans  une  savante  étude 

»  W.  L.  Bevan,  Smith*8  DioUonary  of  the  Bible ^  t.  ii,  p.  766.  — 
«  Mao  ninamt  gewôhnlich  an,  dass  beim  Tburmbau  die  ganze  damalige 
Meoschheit  in  Babel  versammeit  war,  aber  dièse  Ânsicbt  ist  uavereinbar 
mit  der  aas  griech.  Texte  sicb  ergebeoden  Zabi  der  Jabre  zwischen  der 
Fluth  und  dem  Tbarmbaue;  denn  in  den  6  Jabrbunderten  mussten  die 
Menscben  sicb  scbon  so  vermebrt  baben,  dass  sie  unter  den  damaligen 
Verh&ltnissen  in  einer  Stadt  nicbt  zusammen  wobnen  koonten.  »  Neleler, 
Ueber  die  Keilinschriften,  dans  le  Literarisoher  Handweiser,  n^  201, 
1877,  col.  4.  Voir  aussi  col.  5.  Voir  surtout  le  P.  Delallre,  Le  plan  de 
la  Genève,  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  t.  xx,  juillet  1876, 
p.  32-54. 

2  Ps.  I,  3;  Lxv,  10;  cxix,  136;  xlvi,  5;  Is.,  xxx,  25;  Thren.,  m,  48; 
Job,  XXIX,  6.  Dans  quelques-uns  de  ces  passages,  JiSs),  P^l^9,  P^u^  signi- 
fler  proprement  «  un  canal,  »  mais  l'idée  précise  de  ce  sens  paraît  avoir 
été  oblitérée. 

>  Job,  XXXVIII,  25;  Ps.  lv,  10. 
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sur  la  dispersion  des  peuples,  regarde  toajoars  comme  plus 
probable  le  sentimeot  d'après  lequel  la  première  séparalioD 
des  enfants  de  \oé  eut  lieu  du  temps  de  Phaleg*. 

Ajoutons  que  les  documents  hiéroglyphiques  cooGrment, 
sinon  pour  le  temps,  au  moins  pour  le  fond,  TinterprétatioD 
ordinaire  du  récit  de  Moïse.  <«  Les  traditions  égyptiennes, 
dit  M.  Chabas,  concordent  d*une  manière  remarquable  avec 
les  données  de  la  Genèse.  Elles  attribuent  la  dispersion  des 
nations  à  Tun  des  épisodes  de  la  révolte  des  méchants.  Dans 
les  beaux  textes  d'Ëdfou,  publiés  par  M.  Naville,  nous 
lisons  que  le  bon  principe,  sous  la  forme  solaire  de  Hare- 
makhou  (Harmachis),  triomphe  de  ses  adversaires  dans  la 
partie  sud  dunome  Apollinopolite.  De  ceux  qui  échappèrent 
au  massacre,  quelques-uns  émigrèrent  vers  le  midi,  ils  de- 
vinrent les  Couschites;  d'autres  allèrent  vers  le  nord,  ils 
devinrent  les  Amou;  une  troisième  colonne  se  dirigea  vers 
l'occident,  ils  devinrent  les  Tamahou;  une  dernière  enfin 
vers  l'est,  ils  devinrent  les  Schasou*.  Dans  cette  énuméra- 
tion,  les  Couschites  comprennent  les  Nègres;  les  Tamahou 
englobent  la  race  à  peau  blanche  du  nord  de  l'Afrique,  des 
îles  de  la  Méditerranée  et  de  l'Europe  ;  parmi  les  Amou  figu- 
rent toutes  les  grandes  nations  de  l'Asie  centrale  et  orien- 
tale :  la  Palestine,  la  Syrie,  l'x^sie  Mineure,  la  Chaldée  et 
l'Arabie;  les  Schasou  sont  les  nomades,  les  Bédouins  du 
désert  et  des  montagnes  de  l'Asie.  Telle  était  pour  les 
Égyptiens  la  division  des  grandes  familles  humaines... 

»  On  peut  noter  que  les  races  rouge,  jaune,  noire  et  blan- 
che étaient  indistinctement  unies  sous  la  direction  et  sous  la 
protection  des  dieux  de  l'Egypte  et  que  place  leur  était  faite 
à  toutes  dans  le  ciel  inférieur...  Les  Égyptiens  considéraient 


^  J.  Kilto,  Cyclopxdia  of  Biblical  Literature^  1866,  t.  m,  p.  282.— 
Celle  opinion  devient  de  plus  en  plus  difficile  à  soutenir. 
2  Éd.  Naville,  Mythe  d'Horus,  pi.  21,  2. 
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tous  les  étrangers  comme  les  rameaux  du  tronc  commun 
dont  ils  étaient  le  rejeton  principal;  lorsque  la  race  mère  se 
clispersa,  à  une  époque  demeurée  dans  le  demi-jour  de  la 
mythologie,  elle  connaissait  déjà  les  métaux,  récriture,  sa- 
vsLit  élever  des  édifices  et  possédait  une  organisation  sociale 
et  religieuse'.  » 

C'est  à  l'époque  de  la  dispersion  des  peuples  que  se  rat- 
tache l'histoire  de  la  tour  de  Babel. 


<  Cbabas,  Études  sur  Vantiguité  historique,  p.  97-100. 
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CHAPITRE  NUL 


LA   TOUR   DE   BABEL. 


Nous  lisons  dans  le  chapitre  xi*  de  la  Genèse  ;  «  Or,  la 
terre  n'avait  qu'un  seul  langage  et  qu'une  seule  langue.  Et 
lorsque  les  hommes  partirent  deTOrient,  ils  trouvèreot  une 
plaine  dans  la  terre  de  Sennaar,  et  ils  y  habitèrent.  Et  Tud 
dit  à  l'autre  :  Venez,  faisons  des  briques  et  cuisons-les 
au  feu.  Or  ils  se  servirent  de  briques  au  lieu  de  pierres  ,  et 
de  bitume  au  lieu  de  ciment.  Et  ils  dirent  encore  :  Venez, 
faisons-nous  une  ville  et  une  tour ^  dont  le  faîte  touche  au 
ciel,    et    rendons  notre  nom  célèbre,   avant  que'   nous 
soyons  dispersés  dans  tous  les  pays.  Mais  le  Seigneur  des- 
cendit pour  voir  la  ville  et  la  tour  que  bâtissaient  les  fils 
d'Adam.  Et  il  dit  :  Voici  un  seul  peuple,  et  un  seul  langage 
pour  tous  :  ils  ont  conrtnencé  à  faire  cet  ouvrage,  et  ils  n'a- 
bandonneront pas  leur  dessein  qu'ils  ne  l'aient  accompli. 
Venez  donc,  descendons  et  confondons  là  même  leur  lan- 
gage ,  afin   que  l'un  n'entende  pas  la  langue   de   l'autre. 
C'est  ainsi  que  le  Seigneur  les  dispersa  de  ce  lieu  dans  tous 
les  pays  ;  et  ils  cessèrent  de  bâtir  la  ville.  Et  c'est  pourquoi 
elle  a  été  appelée  du  nom  de  Babel;  parce  que  c'est  là  que 
fut  confondu  le  langage  de  toute  la  terre,  et  de  là  le  Sei- 
gneur les  dispersa  sur  la  face  de  tous  les  pays  '.  » 

L'histoire  de  la  tour  de  Babel  nous  est  racontée  dans  un 


1  Sur  Torigioe  des  tours  chaldéo-assyrieanes ,  voir  W.  Simpson,  dans 
les  Proceeding's  of  the  Society  of  Bihlical  Archxology,  février  4886, 
p.  83-85. 

3  Le  texte  hébreu  porte  «  de  peur  que,  »  au  lieu  de  «  avant  que.  » 

^  Gen.,  XI,  1-9.  Traduction  de  M.  Tabbé  Glaire. 
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^:xtrait  d'Abydène  *.  Il  est  cité  par  Eusèbe  dans  sa  Prépara- 
tton  évangélique  et  dans  sa  Chronique  ^  ainsi  que  par  George 
le  Syncelle  dans  sa C/irono^rap/ïie.  Abydène  s'exprime  ainsi  : 
«  On  raconte  que  les  premiers  hommes ,  enorgueillis  outre 
mesure  par  leur  force  et  leur  haute  taille,  en  vinrent  à  mé- 
priser les  dieux  et  à  se  croire  supérieurs  à  eux;  c'est  dans 
cette  pensée  qu'ils  élevèrent  une  tour  d'une  prodigieuse 
hauteur,  qui  est  maintenant  Babylone.  Déjà  elle  approchait 
du  ciel  quand  les  venls  vinrent  au  secours  des  dieux  et 
bouleversèrent  tout  l'échafaudage ,  en  le  renversant  sur  les 
constructeurs.  Les  ruines  en  sont  appelées  Babylone,  et  les 
hommes,  qui  avaient  jusqu'alors  une  seule  langue,  com- 
mencèrent depuis  lors  à  parler,  par  ordre  des  dieux,  des 
idiomes  différents^.  » 

Alexandre  Polyhistor  nous  a  conservé ,  comme  emprunté 
à  Bérose,  un  récit  tout  à  fait  semblable.  Il  n'en  diffère  que 
par  un  point  :  il  met  les  événements  qu'il  raconte  dans  la 
bouche  de  la  Sibylle '. 

La  tradition  babylonienne  sur  la  tour  et  la  confusion  des 
langues  ressemble  d'une  manière  si  frappante  à  la  tradition 
biblique,  que  quelques  rationalistes  modernes  ont  pensé 
que  «  cette  légende  n'était  pas  fort  ancienne  »  à  Babylone. 
Tuch  et  M.  Renan,  qui  parlent  de  la  sorte,  sont  très  dis- 

^  On  croit  qu*Abydène  était  un  prêtre  égyptien  attaché  au  temple  d*0- 
siris  à  Abydos,  et  quMi  vivait  sous  les  Ptolémées.  Il  avait  composé,  à 
Taide  de  VHistoire  babylonienne  de  Bérose,  une  Histoire  des  Chai- 
déens  et  des  Assyriens,  dont  il  ne  nous  reste  malheureusement  qu'un  pe- 
tit nombre  de  fragments,  disséminés  dans  la  Préparation  évangélique 
d'Eusèbe,  dans  l'ouvrage  de  S.  Cyrille  d'Alexandrie  Contre  Julien  et 
dans  la  Chronographie  de  George  le  Syncelle.  Le  fragment  le  plus  im- 
portant qui  nous  ait  été  conservé  de  cet  écrivain  est  celui  qui  se  rapporte 
à  la  tour  de  Babel. 

*  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  de  Bérose^  p.  340-341; 
Migne,  Patr.  gr.,  t.  xxi,  col.  703;  t.  xix,  col.  123;  George  le  Syncelle» 
édit.  de  Bonn,  t.  i,  p.  81  r 

8  Fr.  Lenormant,  ibid.,  p.  400;  Migne,  Patr.  gr.,  t.  xix,  col    116. 
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posés  à  chercher  la  source  du  récit  de  Bérose,  Don  daos  les 
documeots  nationaux,  mais  diTns  les  livres  hébreux.  Ils 
supposent  par  là  aux  Juifs,  qui  habitaient  la  Ghaldée,  ooe 
influence  qu'ils  n'avaient  point,  à  l'époque  d^Alexandre  le 
Grand  et  de  Séleucus,  lorsque  Bérose  écrivait  soo  livre. 
Alors  les  grandes  écoles  de  la  Babylonie  étaient  encore  flo- 
rissantes et  en  possession  de  tous  les  documents  canéi formes, 
qu'elles  savaient  lire  et  expliquer.  Tout  ce  qui  nous  est  resté 
de  l'historien  chaldéen,  tout  ce  quia  pu  être  contrôlé  par 
les  découvertes  assyriologiques  modernes  nous  a  démontré 
qu'il  avait  fidèlement  puisé  aux  sources  antiques  et  indi- 
gènes et  qu'il  était  d'une  irréprochable  exactitude;  comment 
aurait-il  pu  faire  une  exception  seulement  pour  la  tour  des 
langues,  dont  l'histoire  n'a  rien  de  glorieux  pour  ses  ancê- 
tres? Ce  qui  prouve,  du  reste,  d'une  manière  irréfragable, 
qu'il  n'a  point  puisé  à  une  source  étrangère,  ce  sont  les 
nombreux  souvenirs  que  nous  offrent  les  monuments  baby- 
loniens de  l'événement  raconté  par  l'auteur  des  HUtoires 
chaldéennes. 

George  Smith  croit  avoir  retrouvé  le  récit  cunéiforme  de 
la  tour  de  Babel.  Malheureusement  la  tablette  qui  contient 
les  fragments  publiés  est  dans  un  déplorable  état  de  muti-» 
lation,  et  la  première  tablette  ,  celle  où  devait  être  décrite 
la  prévarication  du  peuple  qui  élève  la  tour^  est  perdue. 
Voici  la  traduction  des  quatre  morceaux  de  brique  qui  sool 
conservés  au  British  Muséum  *  : 

Colonne  /. 

4 eux  le  père... 

2.  Les  pensées  de  son  cœur  étaient  maaraises. 

3 Lui,  le  père  de  tous  les  dieux  il  avait  répudié. 

■  La  traduction  sairaote  est  loio  d'être  sûre,  à  casse  de  la  di/Bcallé 
du  texte  et  de  l'état  de  la  tablette. 
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]if.               4.  Les  pensées  de  son  cœur  étaient  mauvaises. 
^  5 de  Baby.lone  il  se  hâte  à  la  soumission  (?) 

6.  (petits)  et  grands,  il  confondit  sur  le  rempart*. 

7.  ..  t.  de  Babylone,  il  se  hâte  à  la  soumission  (?) 

8.  (petits)  et  grands ,  il  confondit  sur  le  rempart. 

9.  Leurs  murailles  toute  la  journée  il  fondait. 

■-               iO.  Pour  leur  destruction  (châtiment),  pendant  la  nuit, 
'•'  41 il  lie  laissa  pas  de  reste. 

12 Dans  sa  colère  aussi  (son)  conseil  secret  il  exprima; 

13.  pour  confondre  leur  langage  il  tourna  sa  face, 
j  14.  Il  donna  le  commandement,  leur  conseil  fut  confondu'. 

15 le  cours  il  inspecta 

16 il  prit  (choisit)  un  sanctuaire. 

Colonne  ii, 

1.  Sar-tuli-elli'  détruit  (ou  punit). 

2.  En  avant  Anu  avait  levé... 

3.  à  Bel-Esir  son  père... 

4.  depuis  que  son  cœur  aussi 

5.  qui  portait  le  commandement... 

6.  Dans  ces  jours  aussi 

7.  il  le  leva... 

8.  La  déesse  Dav-Kina... 

9.  Mon  fils  j'élève  et... 

1  M.  Chad  Boscawen  a  traduit  le  premier  les  lignes  [6  et  8  :  (Zo-i^a- 
rU'U)  va  ra-bU'U  t^ba-al-lu  tul-îa,  par  :  a  Small  and  greal  he  mingled 
on  the  mouod.  »  Transactions  ofthe  Society  of  Biblical  Archœology, 
.  t.  V,  p.  305.  0.  Smith  les  avait  traduites  :  «  Petits  et  grands,  il  confondit 
leur  langage.  »  Ghaldxan  Aooount  of  Genesis ,  1876,  p.  160.  Il  est 
digne  de  remarque,  en  tous  cas,  que  nous  avons  ici  le  mot  bâlal,  em* 
ployé  Geo.,  zi,  7,  pour  exprimer  la  confusion  des  langues. 
s  Chad  Boscawen  traduisait  : 

Dan-ni  de-ma  ut-tak-ki-ra  me-lik-su-un. 
Dédit  Jussum,  fecit  alienum  sermonem  eomm. 

Ut-^tak-ki-ra, 'Mphiàëiiàe  nakiru,  cr  être  étranger;  n^melik,  «langage, 
conseil,  »  en  chaldéen,  malka  «  conseil.  » 
s  Le  roi  de  TiUustre  rempart,  Ânou. 
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40.  Son  nombre  (?)... 
1 1 .  il  ne  faisait  pas. 

Colonne  m  ou  v  du  verso, 

1.  Dans... 

2.  Ils  soufflèrent  et... 

3.  pour  les  temps  futurs... 

4.  Le  dieu  sans  gouvernement  alla. 

5.  Il  dit,  comme  le  ciel  et  la  terre... 

6.  par  cette  voie  ils  allaient... 

7.  D'une  manière  terrible  ils  affrontèrent  sa  présence... 

8.  il  les  vit  et  la  terre... 

9.  depuis  qu'ils  ne  s'arrêtèrent  pas... 
10.  des  dieux... 

il.  les  dieux  ils  révoltèrent  contre 

12.  rejeton... 

13.  amèrement  ils  pleurèrent  pour  Babylone 

14.  beaucoup  ils  se  désolèrent.... 

15.  leur  cœur  aussi...*. 

«  Ces  fragments  sont  si  remarquables,  dit  M.  Sayce,  que 
Ton  doit  regretter  beaucoup  de  ne  point  posséder  le  reste 
de  la  tablette.  Dans  ta  première  partie,  nous  voyous  la  co- 
lère de  Bel,  père  des  dieux,  à  cause  du  péché  de  ceux  qui 
bâtissaient  les  murs  de  Babylone  et  ceux  de  la  tour  ou 
du  palais.  Cet  édifice  est  appelé  «Tillustre,  »  et  le  dieu 
Anou,  qui  en  fit  périr  les  constructeurs,  est  appelé  en  con- 
séquence Sm^-tuli-elliy  «  le  roi  de  Tillustre  rempart.  »  Comme 
le  nom  accadien  du  mois  de  Tîsri  ou  octobre  était  «  le  mois 
de  rillustre  rempart,  »  il  semblerait  que  la  construction  de 
Tédifice  était  attribuée  au  temps  de  Téquinoxe  d'automne. 
Les  constructeurs  furent  punis  par  la  divinité  et  les  murs 

1  George  Smitb,  Chaldxan  Account  of  Genesis,  d'après  l'édition 
Sayce,  1880,  p.  16'M65.Cr.  Chad  Boscawen,  Transactions ofthe  Society 
of  Bihlical  Archaeology,  1876,  l.  v,  p.  304-311. 
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c|ui    avaient  été  élevés  pendant  le   jour  furent  renversés 

pendant  la  nuit...  Il  est  clair,  d'après  les  premières  lignes, 

que  l'entreprise  était  dirigée  contre  les  dieux.,.  Ils  furent 

confondus  sur  le  rempart,  de  même  que  leur  langage  (tam- 

masle).  Il  est  intéressant  de  trouver  le  même  mot,  signifiant 

confondre j  employé  dans  le  récit  babylonien  aussi  bien  qu'en 

liébreu,  c'est-à-dire  bâlal  ou  plutôt  bâlah...  La   dernière 

colonne  montre  que  les  vents  détruisirent  finalement  l'œuvre 

impie  des  Babyloniens,  ce  qui  s'accorde  pleinement  avec  la 

légende  rapportée  par  Alexandre  Polyhislor'.  » 

La  tradition  fixe  l'emplacement    de  la  tour  de  Babel  à 
douze  kilomètres  au  sud-ouest  deJiHillah,  l'ancienne  ville 
proprement  dite  de  Babylone.  On  rencontre  là  une  énorme 
masse  de  ruines  informes,  composées  de  briques  en  partie 
vitrifiées  par  le  feu,  qui,  en  s'éboulant,   ont  produit  de 
véritables  collines  :  c'est  Birs-Nimroud,  «  la  tour  de  Nem- 
rod,  »  l'antique  Borsippa.  On  l'aperçoit  de  bien  loin  au  delà 
de  l'Euphrate,  à  partir  de  Kasr-lsdenderîyéh ,  à  moitié  che- 
min entre  Bagdad  et  Babylone.  Quand  on  sort  d'Hillah,  le 
Birs-Nimroud  apparaît,  bientôt  après,  comme  une  montagne 
qu'on  semble  toucher  et  qui  recule  toujours.  Les  voyageurs 
ont  raconté  l'impression  profonde  que  produit  la  vue  de  cette 
immense  ruine.  «  J'ai  visité  le  Birs-Nemrod,  dit  M.  Rich, 
dans  un  moment  qui  répondait  tout  à  fait  à  la  grandeur  de 
son  effet.  La  matinée  était  d'abord  orageuse  et  nous  mena- 
çait d'une  grande  pluie.  Mais  comme  nous  approchions  du 
terme  de  notre  voyage  ,  les  nuages  qui  s'étaient  amoncelés 
se  divisèrent  et  nous  laissèrent  entrevoir  le  Birs  dominant 
la  plaine,  semblable  à  une  montagne,  couronné  d'une  tour, 
avec  un  rideau  tendu  à  ses  pieds.  Comme  l'état  de  l'atmos- 
phère nous  avait  empêchés  de  voir  les  ruines  pendant  la 
première  partie  de  notre  course,  nous  ne  la  vîmes  point 

*  Chaldœan  Accountlof  Genesis,  édit.  Sayce,  p.  165-167. 
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grossir  par  degré,  ce  qui  est  si  nuisible  à  Teffet  produit  et 
contrarie  si  vivement  les  voyageurs  qui  visitent  les  pyra- 
mides d'Egypte;  mais  elle  s'offrit  tout  d'un  coup  à  nos 
regards,  à  une  dislance  convenable,  au  milieu  de  masses 
roulantes  de  nuages  noirs  et  épais,  obscurcie  en  quelques 
endroits  par  cette  espèce  de  brouillard  dont  la  confusion 
produit  quelque  chose  de  sublime,  tandis  que  des  éclairs, 
avant-coureurs  de  Torage,  sillonnaient  au  delà  le  désert  et 
servaient  à  mesurer  vaguement  l'étendue  immense  et  la 
morne  solitude  du  pays  désolé  où  s'élèvent  ces  antiques  dé- 
bris*. » 

Le  Birs,  dans  son  état  actuel,  a  encore  quarante-six 
mètres  de  hauteur.  Son  pourtour,  au  niveau  du  sol  ,  sans 
tenir  compte  des  inégalités,  est  de  sept  cent  dix  mètres. 
Le  côté  sud-ouest  est  escarpé.  On  y  pénètre  du  côté  de 
l'est  par  un  ravin  qui  monte  insensiblement.  Cette  partie  du 
monument  est  en  briques  cuites.  On  croirait  voir  d'abord  un 
monceau  de  terre  informe,  mais  l'examen  le  plus  superficiel 
fait  reconnaître  sur-le-champ  qu'on  a  sous  les  yeux  une 
œuvre  faite  de  main  d'homme.  «  Allons,  avaient  dit  les 
hommes  dans  la  plaine  de  Sennaar,  faisons  des  briques  et 
cuisons-les  au  feu.  Et  ils  eurent  des  briques  au  lieu  de  pierres 
et  du  bitume  au  lieu  de  mortier*.  »  L'assyriologue  qui  lit 
ces  paroles  dans  le  texte  hébreu  de  la  Genèse ,  nibenâh  le- 
bênim,  «  faisons  des  briques,  »  croit  lire  une  phrase  assy- 

*  J.  CI.  Rich,  Memoir  on  the  ruins  of  Bahylon,   2«  édit.,  in-8®, 
Londres,  1816. 

'  Gen.,  XI,  3.  —  Cf.  P.  Chabat  et  F.  Monmory,  La  brique  et  la  terre 
cuite,  io-fo,  Paris,  1881,  sur  les  briques  babyloniennes  et  assyriennes, 
p.  3-13;  égyptiennes,  p.  18-21.  Ibn  Batoutah  indique  des  sources  de  bitume 
en  Babylonie  et  en  Assyrie.  Voir  La  Nature,  1885,  !,  p.  367.  Sur  la  com- 
position des  briques  de  Babylone  et  sur  les  lieux  d*où  les  Babyloniens  ti- 
raient Tasphalle,  voir  J.  Cl.  Rich,  Memoir  on  the  ruina^  of  Bahylon^  2« 
édit.,  in-8o,  Londres,  1816,  p.  60-66,  ou  la  traduction  française  de  J.  Rai- 
mond.  Voyage  au^  ruines  de  Babylone,  in-S»,  Paris,  1818,  p.  161-178. 
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enne*.  Vsalbina  libittu,  «  je  fis  faire  des  briques,  »  dit 
Sargon ,  employant  Je  même  verbe  et  le  même  substantif, 
^t  parlant,  à  plusieurs  siècles  de  distance,  comme  ses  an- 
cêtres, dans  ce  pays  immobile  de  TOrient.  La  plaine  de 
Babylone  était  un  terrain  d'alluvion,  la  pierre  y  fait  totale- 
ment défaut,  le  bois  même  y  est  rare  et  de  mauvaise  qualité, 
de  sorte  que  les  premiers  hommes,  et  aussi   plus  tard  les 
fiers  conquérants  qui  élevèrent  en  ces  lieux  la  ville  la  plus 
grande  et  la  plus  magnifique  du  monde  ancien,  ne  purent 
employer  comme  matériaux  de  leurs  monuments  que  de 
Targile^. 

En  suivant  le  ravin  dont  nous  avons  parlé,  on  arrive 
d'abord  sur  une  plate-forme  qui  a  vingt-cinq  mètres  de 
largeur  sur  soixante-dix-huit  de  longueur.  De  là,  enfin,  on 
parvient  sur  le  haut  de  la  colline,  d^oii  l'œil  domine  la 
plaine  entière  de  Babylone,  Hillah,  Babîl,  Tell-Amran- 
Ibn-Ali  et  les  marais  du  nord -ouest,  derrière  lesquels 
s'abritent  les  Arabes  quand  ils  sont  en  guerre  avec  les 
Turcs. 

Un  énorme  pan  de  mur  de  Tantique  tour  de  Nabuchodo- 

1  Nabuchodonosor  dit  expressément  de  Borsippa  :  «  Je  rebâtis  avec  du 
bitume  et  de  la  brique.  »  Dans  Budge ,  Bahylonian  Life  and  History^ 
in-i6,  Londres,  1885,  ligne  24,  p.  19. 

2  «  Si  Ton  veut  se  rappeler  que  Moïse  n*avait  jamais  vu  que  TÉgypte, 
où  Ton  construit  en  pierre  de  taille,  ce  qu'il  dit  du  mode  de  construction 
de  Babel  prouvera  combien  sûrement  il  était  informé,  jusque  dans  les 
détails  en  apparence  les  plus  insignifiants.  »  L*abbé  de  Meissas,  Histoire 
sainte,  p.  18.  L'observation  de  M.  de  Meissas  n'est  pas  complètement 
juste,  car  les  Hébreux  construisaient  eux-mêmes  en  briques  à  Ramessès  ; 
une  des  pyramides  de  Daschour  est  en  briques  crues;  beaucoup  d'autres 
constructions  étaient ' faites  en  briques,  autrefois  comme  aujourd'hui; 
néanmoins  cette  inexactitude  ne  détruit  pas  toute  la  portée  de  sa  remarque, 
mais  plutôt  la  confirme,  car  en  Egypte  on  ne  se  servait  pas  de  bitume 
pour  les  constructions.  Ce  n'était  donc  pas  ce  qu'il  voyait  en  Egypte  qui 
aurait  pu  donner  à  Moïse  cette  idée  si  exacte  des  constructions  babylo- 
niennes. 
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nosor  est  encore  debout.  Il  mesure  onze  nttètres  et  demi  de 
hauteur  sur  huit  de  largeur  et  autant  d'épaisseur.  Il  est 
construit  en  briques  d'un  rouge  pâle.  Une  couche  de  lichen 
le  couvre  presque  entièrement  et  la  végétation  de  ces  cryp- 
togames, sous  un  ciel  aussi  ardent,  montre  combien  de 
siècles  ont  déjà  passé  sur  ces  ruines.  De  nombreux  oiseaux 
s'abritent  en  cet  endroit.  Tout  autour  du  pan  de  aiur,  la 
place  est  jonchée  de  débris  de  briques  de  Nabuchodonosor, 
d'une  teinte  jaunâtre,  et  de  blocs  énormes  de  briques  tombés 
d'en  haut.  Plusieurs  de  ces  blocs  portent  des  traces  de 
vitrification  produite  par  le  feu;  ils  sont  d'une  couleur 
bleuâtre  ou  verdâtre  très  foncée  et  fournissent  une  cassure 
comme  celle  du  verre,  éclatante,  un  peu  nacrée.  L'un  d'eux 
a  trois  mètres  de  hauteur  sur  cinq  de  longueur  et  d'épaisseur. 
La  violence  de  l'incendie  qui  les  a  ainsi  transformés  a  été 
telle  que  les  couches  de  briques,  aujourd'hui  encore  visibles, 
ne  se  présentent  pas  dans  une  direction  horizontale,  mais 
courbées  et  ondulées.  A  la  vue  de  ce  spectacle,  on  se  rappelle 
avec  une  émotion  involontaire  que  ce  lieu  est  celui-là  même 
où  la  colère  divine  se  manifesta  d'une  manière  terrible 
contre  les  hommes  rebelles,  et  l'on  ne  considère  qu'avec 
je  ne  sais  quel  effroi  ces  débris  informes  et  gigantesques, 
qui  ont  servi  peut-être  à  construire  la  tour  de  Babel  et  qui 
nous  donnent  certainement  une  idée  de  l'état. où  fut  la 
grande  tour  primitive,  lorsque  le  souffle  de  Dieu  l'eut  abattue 
et  renversée.  «  La  ruine  de  Birs-Nimroud,  dit  M.  Oppert,  à 
qui  nous  avons  emprunté  la  description  qui  précède,  est  la 
plus  importante  de  Babylone.  Peu  de  restes  de  l'antiquité, 
nous  parlons  du  monde  entier,  peuveptlui  disputer  la  palme 
de  la  majesté  sévère  et  inspirent  un  semblable  intérêt, 
à  cause  des  traditions  qu'elle  rappelle  à  notre  mémoire*.  » 

^  Expédition  en  Mésopotamie^  t.  I,  p.  204.  Cf.  H.  RawlinsoD,  On 
the  Birs  Nimrud^  dans  le  Journal  ofthe  Royal  Asiatio  Society ^  1861, 
t.  xviii,  p.  1-34  ;  G.   Rawlinson,  The  five  great  andent  Monarchies, 
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Cependant  aujourd'hui  au-dessus  de  ces  ruines  désolées 
briJle  un  rayon  d'espérance.  Le  16  février  1865,  un  intrépide 
missionnaire,  le  Père  carme  Marie-Joseph  de  Jésus  a  placé, 
sur  le  point  le  plus  élevé  du  mur  que  nous  avons  décrit 
tout  à  Theure,  comme  un  symbole  de  paix  et  un  gage  des 
bénédictions  célestes,  une  statue  de  la  Très  Sainte  Vierge, 
solennellement  bénite  à  Paris  par  le  curé  de  Notre-Dame- 
des-Victoires ,  pour  que  la  Mère  de  Dieu  prît  possession  de 
cette  terre,  antique  témoin  de  la  révolte  des  fils  de  la  pre- 
mière Ève^ 

Les  documents  confus  que  nous  avaient  laissés  les  histo- 
riens anciens  sur  les  monuments  de  Bàbylone  avaient 
ena péché  jusqu'ici  les  savants  modernes  de  se  mettre  d*accord 
sur  la  situation  véritable  de  la  tour  de  Babel.  Les  uns  la 
plaçaient  au  nord  de  Bàbylone ,  sur  le  lieu  où  s'élevait  la 
pyramide  décrite  par  Strabon  sous  le  nom  de  Tombeau  de 
Bélus,  les  autres  à  Borsippa.  Le  jour  s'est  fait  maintenant 
sur  ces  questions  obscures,  grâce  surtout  aux  travaux  de 
M.  Oppert,  qui  a  su  discerner  avec  autant  de  sûreté  que  de 
science  les  témoignages  des  écrivains  classiques  concernant 
chacun  des  deux  édifices,  et  qui,  de  plus,  a  rassemblé  les 
passages  des  textes  cunéiformes  relatifs  à  l'un  et  à  l'autre. 

l.  III,  1865,  p.  368.  —  D'après  M.  Rassam.la  tour  de  Nabuchodonosor 
aurait  été  détruite  par  une  éruption  volcanique.  «  A  most  interesling  dis- 
covery  in  connexion  with  Ibis  ruin  [Birs  Nimrud]  bas  resulted  from  tbe 
cxamination  of  tbe  site  by  M.  Rassam  —  namely,  tbat  its  destruction  was 
due,  not  to  flreor  tbe  vengeance  of  an  enemy,  but  to  a  volcanic  éruption 
wbich  bas  split  tbe  wbole  édifice  in  twain ,  and  vitrified  ail  tbe  brick 
work  wilb  wbicb  tbe  lava  and  flame  came  in  contact.  »  Assi/rian  Explo- 
rations, dans  The  Times,  weekly  édition^  July  4,  1879,  p.  9. 

ï  Œuvre  des  écoles  d'Orient ^  année  1866,  p.  49  et  suiv.  —  L'évécbé 
de  Bàbylone  fut  rétabli  au  commencement  du  xviii«  siècle,  grâce  à  la  gé- 
nérosité d'une  dame  française,  M>»«  du  Gué  de  Bagnols,  qui  donna  pour 
cette  érection  une  somme  de  66,000  livres.  Picot,  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  ecclésiastique  pendant  le  xviii^  siècle  y  3*  édit.,  1853,  1. 1, 
p.  203-204. 
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Désormais  le  doute  n'est  guère  possible'  :  la  tour  de  Babel 
s'élevait  à  Borsippa  à  l'endroit  même  où  sont  amoncelées 
les  ruines  que  nous  avons  décrites. 

Au  moyen  âge,  quand  Benjamin  de  Tudèle  visita  la 
Mésopotamie,  les  Israélites,  ses  coreligionnaires,  lui  dési- 
gnèrent l'amas  de  décombres  de  Birs-Nimroud  comme  la 
Tour  des  Langues^.  Longtemps  auparavant,  le  Talmud  de 
Babylone  avait  attesté  également  que  c'est  à  Borsippa  que 
les  langues  avaient  été  confondues,  et  il  avait  changé  le 
nom  de  ce  lieu  en  celui  de  Bolsoph.  —  «  Un  honnme  à  qui 
l'on  demandait  :  De  quel  pays  es-tu,  ayant  répondu  :  De 
Borsiph  (Borsippa),  —  Ne  réponds  pas  ainsi,  mais  dis  que 
tu  es  de  Bolsoph,  parce  que  c*est  là  que  Dieu  a  confondu  le 
langage  {belal  sefa)  de  toute  la  terre  '.  »  D'après  une  légende 
consignée  dans  plusieurs  passages  du  Talmud,  l'air  de  Bor- 
sippa faisait  perdre  la  mémoire,  parce  que  c'était  là  que  les 
hommes  avaient  oublié  leur  première  langue*. 

Ml  y  a  cependant  des  contradicleurs.  Sir  H.  Hawlinson,  propose  au- 
joard*hui  de  placer  la  tour  de  Babel  aux  ruines  d*Amram,  dans  la  ville 
même  de  Babylone,  Sayce,  Smith's  Ghaldxan  Account  of  Genesis, 
p.  74,  171.  Fr.  Lenormant,  qui  avait  admis  aussi  Tidenlification  de  Birs- 
Nimroud  et  de  la  tour  de  Babel,  dans  son  Manttel  d'histoire  ancienne 
de  l'Orient f  1869,  p.  37,  la  rejette  dans  son  Histoire  ancienne  de  VO- 
rient,  1. 1,  1881,  p.  118. 

s  Voici  quel  était  l'état  du  Birs-Nimroud,  quand  Benjamin  de  Tudèle  le 
visita  :  «  lUinc  (de  Hilla)  quatuor  milliaria  sunt  ad  turrim  quam  divisionis 
fllii  asdificare  cœperant,  quse  eo  génère  laterum  construebalur  quod  ara- 
bice  lagzar  (hispanice  mazari)  vocatur.  Fundamenti  longitudo  duo  fere 
milliaria  conlinet,  murorum  vero  latitudo  duceotorum  quadraginta  cubi- 
torum  est  :  ubi  vero  lalissima,  cenlum  cannas  continet.  Inler  denarum 
cannarum  spacia  vis  sunt  in  spirarum  formam  per  lotum  eediflcium  pro- 
duct8e;-quibus  conscensis  e  supremo  loco  agri  prospiciuntur  ad  milliaria 
viginti,  quippe  regio  ipsa  latissima  ac  planissima  est.  Âtque  sdiflcium 
hoc  igni  de  cœlo  quondam  tactnm  atque  ad  inflma  usqae  excisum  esl.  » 
Itinerarium  Benjamini  Tudelensis,  ei»  hebraioo  latinum  factum,  Bc- 
ned.  Aria  Montano  interprète,  Anvers,  1575,  p.  71. 

3  Buxtorf,  Lexicon  Talmudicunij  édit.  Fischer,  1875,  p.  187. 

*  Aer  turis  obliviosum  reddit,  Ihid.^  p.  187.  Voir  aussi  Oppert, 
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L.es  Juifs  de  Babylone  suivaient  la  tradition  locale,  en 
plaçant  ainsi  la  tour  de  Babel  à  Tendroil  où  s'éleva  la  grande 
PYï'amide  à  sept  étages  de  Nabuchodonosor.  Cette  pyramide, 
selon  les  indigènes,  était,  avec  la  pyramide  semblable  qui 
s'élevait  dans  l'acropole  même  de  Babylone,  le  plus  antique 
monument  de  leur  pays.  Elles  remontaient  l'une  et  Tûutre 
à   une  époque  si  reculée  ,  que  le  nom  de  leurs  fondateurs  se 
perdait  dans  la  nuit  des  temps.  On  n'osait  en  rapporter  la 
construction  à  aucun  prince  des  dynasties  pleinement  his- 
toriques ,   on  se  contentait  de  l'attribuer  vaguement  à  un 
«  roi  très  antique,  »  ou  peut-être  plus  exactement  «  au  roi 
le  plus  ancien.  »  C'est  ce  que  nous  apprend  une  précieuse 
inscription   de  Nabuchodonosor,   qui  non  seulement  nous 
donne  ces  détails,  mais  fixe  remplacement  de  la  tour  de 
BabeP. 

Voici  la  traduction  de  la  partie  de  l'inscription  qui  nous 
intéresse,  telle  qu'elle  a  été  donnée  en  1857,  par  M.  Oppert, 
qui  le  premier  en  a  publié  le  texte,  accompagné  d'une  ana- 
lyse et  d'une  version ,  dans  ses  Études  assyriennes. 

Après  uoe  introduction  où.  il  énumère  ses  titres,  invoque 
les  dieux  Mérodach  et  Nébo,  et  raconte  les  travaux  qu'il  a 
exécutés  pour  construire  un  premier  édifice,  qui  est  la  py- 
ramide de  Babylone,  Nabuchodonosor  continue  :  «  Noua 
disons*  pour  l'autre,  qui  est  cet  édifice-ci  :  Le  temple  des 
sept  lumières  de  la  terre,  et  auquel  se  rattache  le  plus  ancien 
souvenir  de  Borsippa,  fut  bâti  par  un  roi  antique  (on  compte 
de  là  quarante-deux  vies  humaines) ,  mais  il  n'en  éleva  pas 

Expédition  en  Mésopotamie,  t.  i,  p.  214;  Fr.  Lenormaat,  Essai  de 
commentaire  de  BérosCf  p.  dbi. 

'  Sur  la  découverte  des  barils  de  la  tour  de  Birs-Nimroud  par  Sir  H. 
Rawliason,  voir  Athenxum,  20  janvier  1855,  p.  84;  G.  Perrot,  Histoire 
de  Va/rty  t.  ii,  p.  330. 

3  Ninumisu,  «  nous  disons  cela.  »  Cette  formule  qui  se  rencontre  dans 
toutes  les  inscriptions ,  a  pour  objet  d'attirer  l'attention  et  indique  que  la 
partie  principale  va  suivre  immédiatement. 
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le  faîte.  Les  hommes  l'avaient  abandonné  depuis  les  jours 
du  déluge,  en  désordre  proférant  leurs  paroles.  Le  tremble- 
ment de  terre  et  le  tonnerre  avaient  ébranlé  la  brique  crue, 
avaient  fendu  la  brique  cuite  des  revêtements  ;  la  brique  crue 
des  massifs  s'était  ébranlée  en  formant   des  collines.  Le 
grand  dieu  Mérodach  a  engagé  mon  cœur  à  la  rebâtir;  je 
n*en  ai  pas  attaqué  les  fondations.  Dans  le  mois  du  salul, 
au  jour  heureux,  j'ai  percé  par  des  arcades  la  brique  crue 
des*  massifs  et  la  brique  cuite  des  revêlements.  J'ai  inscrit 
la  gloire  de  mon  nom  dans  les  frises  des  arcades.  J'ai  mis 
la  main  à  reconstruire  la  tour  et  à  en  élever  le  faîte;  comme 
jadis  elle  dut  être,  ainsi  je  l'ai  refondée  et  rebâtie;  comme 
elle  dut  être  dans  les  temps  éloignés,  ainsi  j'en  ai  élevé  le 
sommet*.  » 

Au  sujet  de  la  phrase  qu'il  traduisait  :  «  Les  hommes  l'a- 
vaient abandonné  depuis  les  jours  du  déluge,  en  désordre 
proférant  leurs  paroles,  »  M.  Oppert  disait  :  «  Personne  ne 
contestera  le  grand  intérêt  qui  se  rattache  à  cette  phrase  et 
qui  fait  de  ce  monument  un  des  plus  remarquables ,  sinon 
le  plus  important  de  tous  les  documents  trouvés  jusqu'ici*.  » 
Par  malheur,  le  sens  qu'il  a  donné  à  la  phrase  de  Nabucho- 
donosor  n'est  pas  le  vrai.  En  1863,  il  le  maintint  dans  son 
Expédition  en  Mésopotamie^,  mais  il  l'a  abandonné  depuis, 
dans  le  cours  d'épigraphie  assyrienne,  qu'il  fait  avec  tant 
de  science  au  Collège  de  France.  François  Lenormant,  qui 
avait  accepté  la  première  traduction  de  M.  Oppert  dans  son 
Manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient^,  l'a  aussi  rejetée  dans 
son  Essai  de  commentaire  des  fragmtnts  cosmogoniques  de  Bi- 
rose'^,  où  il  propose  une  traduction  qui  lui  est  particulière 

t  Oppert,  Études  assyriennes,  p.  192-193,  ou  Journal  asiatique^ 
1857,  t.  X,  p.  218-219. 
3  Études  assyriennes^  p.  92. 
3  Expédition  en  Mésopotamie^  t.  i,  p.  213. 
*  Manuel t  l.  i,  p.  37. 
B  Essai,  p.  351-352. 
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et  dans  laquelle  il  empruote  en  partie  à  M.  Oppert,  ea  partie 
à  H.  Rawlinson  et  Fox  Talbot. 

L'inscription  est  si  importante  qu'elle  mérite  d'être  soi- 
gneusement étudiée  et  discutée.  Il  est  donc  nécessaire  de 
faire  connaître  la  manière  dont  l'entend  François  Lenormant. 
Le  sens,  selon  lui,  est  celui-ci  :  ^<  Le  temple  des  Sept  lu- 
mières de  la  terre,  le  monument  des  souvenirs  de  Borsippa, 
a  été  construit  par  le  roi  le  plus  antique  ;  il  lui  avait  donné 
A2,  mesures  agraires  {de  superficie),  mais  il  n'en  avait  pas 
élevé  le  faîte.  Depuis  les  jours  du  déluge,  on  l'avait  aban- 
donné sans  entretenir  ses  déversoirs  d'eaux  {pluviales)*  ;  aussi 
les  pluies  et  la  tempête  avaient  dispersé  la  construction  en 
briques  crues;  les  revêtements  en  briques  cuites  s'étaient 
fendus,  la  brique  crue  des  massifs  s'était  éboulée  en  for- 
mant des  collines.  » 

D'après  cette  version,  l'inscription  de  Nabuchodonosor 
ne  fait  aucune  allusion  à  la  confusion  des  langues,  elle  ne 
compte  point  par  générations  le  temps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis l'érection  primitive  de  la  tour,  elle  semble  en  attribuer 
la  ruine  à  des  causes  purement  naturelles  et  à  l'intempérie 
des  saisons.  La  version  de  Fr.  Lenormant  fait  cependant 
remonter  cette  ruine  à  l'époque  du  déluge,  et  traduit  avec 
M.  Oppert  yum  rikut  par  «  depuis  les  jours  du  déluge.  » 
Sir  Henry  Rawlinson ,  Fox  Talbot  et  le  docteur  Eberhard 
Schrader  vont  encore  plus  loin  que  le  commentateur  de 
Bérose  :  ils  lisent  yuml  ruquti,  expression  très  fréquente 
dans  les  textes  cunéiformes,  au  lieu  de  lire  yum  rikut  ei  tra- 
duisent «  des  jours  reculés,  »  au  lieu  de  «  jours  du  dé- 
luge'. »  Ainsi  disparaissent  de  l'inscription  de  Borsippa  les 

^  Sur  les  conduits  ménagés  pour  récoulement  de  la  pluie,  voir  G.  Per- 
rot,  Histoire  de  Vart,  t.  ii,  p.  159-161. 

s  H.  Rawlinson,  dans  le  Journal  ofthe  Royal  Asiatio Society,  t.  xviii, 
p.  31  ;Fox  Talbot,  ibid.,  p.  38;  E.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und 
das  alte  Testament,  1872,  p.  38-39. 
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traits  les  plus  frappants  qui  confirmaient  le  récit  biblique. 

Que  faut-il  donc  penser  de  la  valeur  des  traductions  que 
nous  venons  de  rapporter,  et  comment  peut  s'expliquer  une 
si  grande  variété  de  sens  dans  un  texte  si  court?  Le  sens 
des  mots  assyriens,  il  faut  le  reconnaître,  n'est  pas  toujours 
parfaitement  sûr,  mais  la  lecture  surtout  offre  dans  plusieurs 
cas  des  incertitudes  presque  invincibles,  et  Ton  ne  peut 
affirmer  d'une  manière  positive  quel  est  le  mot  figuré  par 
certains  signes.  Or,  le  passage  dont  nous  nous  occupons  en 
ce  moment  est  un  de  ces  passages  difficiles.  Il  importe  de 
rappeler  ici  quelques  explications,  quoique  nous  les  ayons 
déjà  données*,  parce  qu'il  est  nécessaire  de  les  avoir  bien 
présentes  à  la  mémoire. 

L'écriture  assyrienne,  comme  nous  l'avons  remarqué,  est 
tantôt  phonétique,  tantôt  idéographique,  c'est-à-dire,  qu'elle 
exprime  les  mots,  tantôt  par  des  signes  qui  en  représentent 
les  sons,  tantôt  par  des  signes  qui  en  représentent,  non  pas 
les  sons ,  mais  seulement  l'idée  ,  de  la  même  manière  que 
nos  chiffres  1,  12,  qui  ne  représentent  pas  alphabétiquement 
les  sons  un,  deux  y  mais  seulement  les  idées  de  un,  de  deux, 
si  bien  que  le  même  signe  que  nous  prononçons  un ,  deux, 
est  prononcé  par  un  Anglais  one,  two ,  par  un  Allemand  ein, 
zwei.  Mais  l'écriture  assyrienne  a,  de  plus,  des  complications 
qui  lui  sont  propres. 

De  même  que  notre  signe  o  peut  représenter  la  voyelle  o, 
ou  un  zéro ,  de  même  un  signe  idéographique  cunéiforme 
peut  représenter  une  syllabe  ou  une  idée,  sans  qu'il  soit 
toujours  possible  de  distinguer  s'il  est  idéographique  ou 
phonétique.  Ajoutons  que,  pour  comble  de  difficultés,  le 
même  signe  peut  avoir  plusieurs  valeurs  phonétiques  el 
idéographiques  diverses^.  De  là,  dans  la  lecture,  et  par 


i  Voir  plas  haut,  p.  169-110. 

3  Cet  emploi  si  étrange  poar  noas  de  la  polyphonie  existe  aussi  eo 
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conséquent  dans  le  sens,  des  incertitudes  parfois  insur- 
montables. Ainsi,  dans  rinscription  deBorsippa,  le  signe 
qui  est  traduit  vies  humaines  par  M.  Oppert,  mesures 
agraires  par  M.  Fr.  Lenormant,  coudées  par  sir  Rawlinson, 
ainsi  que  par  MM.  Fox  Talbot  el  Schrader,  reçoit  ces  valeurs 
diverses  parce  qu'il  les  a  en  effet  ailleurs  dans  des  passages 
différents  et  qu*il  est  impossible  de  reconnaître  ici  d'une  ma- 
nière sûre  quelle  est  la  signification  qu'on  doit  préférer. 

Le  signe  babylonien  traduit  de  la  sorle  est  composé  de 
deux  clous  horizontaux,  coupés  par  quatre  clous  perpendi- 
culaires, riBHz.  Il  a  ordinairement  la  valeur  phonétique 
de  M,  et  quelquefois  les  valeurs  syllabiques  de  yUy  sam,  sav, 
sam,  sai\  kv^\  Il  a  de  plus  les  valeurs  idéographiques 
suivantes,  ilu  sa  nab  ari  {'ï)  ;  matuv,  «  terre,»  panu{^)'j 
'imi,  «  mesure  de  liquides;  »  uznu,  «  poids,  »  punu,  «  ordre,  » 
tnahru,  «  mesure;  »  sibu,  «sept  l'ois,  soixaute-dix-sept  fois;  •> 
amarUy  «  vie  humaine,  durée  de  70  ans;  »  ablusUj  «  libva- 
tio.  »  Ces  différentes  signiQcations  nous  sont  fournies  par 
UD  précieux  syllabaire,  découvert  à  Ninive  dans  la  biblio- 
thèque d'Assurbanipal  et  publié  par  M.  Oppert'.  Elles  pa- 


égyptien,  dans  récriture  tiiéroglyphique ,  où  le  signe  qai  représente  idéo. 
graphiquement  «  le  crocodile  »  et  se  lit  alors  msuh,  peut  se  prononcer  aussi 
sbah  «  diminuer,  »  el  ati^  frapper.  »  De  même  une  momie  étendue  in- 
dique Tembaumement,  et  son  expression  phonétique  est  tantôt  haty  «  corps,  » 
tantôt  harsy  «  embaumer,  »  tantôt  sah,  «  momie.  » 

^  J.  Menant,  Syllabaire  assyrien ,  partie  i,  n^lS,  p.  182-183. 

s  Expédition  en  Mésopotamie^  t.  ii,  p.  58.  Il  faut  ajouter  cependant 
que  plusieurs  de  ces  valeurs  sont  contestées  et  paraissent  Télre  légitime- 
ment, en  particulier  la  valeur  amart«  signifiant  «  vie  humaine.  »  La  durée 
de  70  ans  qui  lui  est  attribuée  n*est  qu'une  hypothèse,  appuyée  sur  le  Ps. 
Lxzzix  (hébreu,  xc),  10.  Sur  le  syllabaire  auquel  M.  Oppert  a  emprunté 
ces  diverses  significations  et  sur  ses  indications  réelles ,  voir  J.  Grivel, 
Revue  critique  de  Vinscription  dite  de  Borsippa,  dans  la  Reoue  de 
la  Suisse  catholique,  juin  1872,  p.  487.  —  M.  Sayce,  dans  son  Elemen- 
tary  Grammar  ofthe  Assyrian  Language  (1876),  donne  seulement  les 

Bible.  —  Tome  I.  22 
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raissenl  lîrer  leur  origine  de  la  forme  primitive  da  caractère, 
qui  représentait  hiéroglyphiquemeot  une  terre  arpentée  et 
mesurée.  L'idée  de  mesure  terrestre  fut  ensuite  étendue  suc- 
cessivement à  toute  idée  de  mesure  en  général,  mesures  de 
poids  ou  de  longueur,  de  jaugeage  ou  de  temps. 

On  s'explique  maintenant  sans  peine  comment  la  traduc- 
tion du  texte  de  Nabuchodonosor  que  nous  examinons  peut 
être  différente.  En  face  du  caractère  babylonien  »TTTT  , 
l'assyriologue  doit  d'abord  se  demander  s'il  lui  faut  attribuer 
une  valeur  syllabique*  ou  bien  une  valeur  purement  idéo- 
graphique. Ici,  comme  avec  les  valeurs  syllabiques  on  ne 
peut  former  aucun  mot,  il  est  évidemment  nécessaire  de  les 
exclure.  Mais  quelle  est  alors  la  valeur  idéographique  qui 
mérite  la  préférence?  M.  Oppert  s'est  prononcé  pour  la  me- 
sure du  temps,  amariy  parce  que  le  contexte  semble  indi- 
quer une  date^,  cependant  ce  point  est  contestable  el  les 
autres  interprètes  ont  préféré  une  mesure  de  superficie. 

La  traduction  de  cet  idéogramme  était  donc  malaisée,  sur* 
tout  aux  débuts  de  Tassyriologie.  Et  pourtant,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  sans  importance  ,  elle  est  loin  d'avoir  la  gravité 
des  autres  passages  sur  lesquels  on  n'est  pas  d'accord.  Tous 
les  genres  de  difficultés  et  d'embarras,  qui  peuvent  arrêter 
l'exégète  moderne  dans  le  déchiffrement  des  cunéiformes, 

valeurs  etsigniflcations  suivantes  :  ahu^  u,  sam,  custumu^  »  «thesame,  » 
ammatu^  «  a  cubil,  »  ahu^  «  brolher  (?),  »  acalu^  a.  lo  eat.  »  No  226, 
p.  20. 

1  Un  signe  a  une  valeur  syllabique  lorsqu'il  faut  lui  doD&er  le  son  qu'il 
représente  phonétiquement.  Chaque  signe  cunéiforme  non  idéographique 
représente  une  syllabe ,  les  Assyriens  n'ayant  pu  décomposer  davantage 
les  mois  et  n'ayant  point  su  séparer  les  consonnes  des  voyelles.  Voir  plus 
haut,  p.  138,  162. 

^  Sir  Henry  Rawlinson,  tout  en  traduisant  coudées,  dit  dans  une  oote  : 
«  The  phrase  is  very  important,  but  very  doubtfu).  I  had  at  one  lime  sup- 
posed  the  passage  to  give  the  date  of  the  building  of  th»  temple,  »  Jot»v 
nal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  t.  xviu,  p.  30-31. 
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se  réunisseDt  dans  ces  quelques  lignes  de  rinscription  de 
INabuchodonosor.  Les  mots  ultu  yum  rikut,  qui  sont  traduits 
et  depuis  les  jours  du  déluge,  »  par  MM.  Oppert  et  Lenor- 
maut,  sont  traduits  «  à  cause  des  jours  reculés,  »  par  sir 
H.  Rawlinson  et  Fox  Talbot*.  Les  seconds  rattachent  le 
mot  rikiit^  qu'ils  changent  en  rMçwf,  à  l'hébreu  rahôq,  «  éloi- 
gné, »  et  lui  donnent  le  même  sens  qu'à  la  locution  ultu 
yumi  ruguti^  qu'on  rencontre  dans  plusieurs  inscriptions. 
M.  Oppert  explique  au  contraire  le  mot  rikut  de  cette  ma-, 
nière  :  «  J'ai  cru  pendant  longtemps  que  rikut  était  parent 
de  la  racine  rahaq^  «  éloigné,  »  et,  en  vérité,  cette  même 
expression  se  lit  souvent  avec  le  mot  «  jour,  mais...  ce 
mot  «  éloigné  »  s'écrit  toujours  avec  un  qof,  non  par  un 
sinople  caph,  toujours  rugut  et  jamais  7'ikut;  donc,  ilestper- 
QQis  de  conclure  à  la  non  identité  de  ces  termes.  Le  mot 
7^ikut  nous  rappelle  une  ancienne  racine  babylonienne  ruk, 
parente  de  l'hébreu  m^,  «  inonder.  »  Les  lexiques  arabes 
nous  disent  que  roukh  était  un  terme  de  la  Mésopotamie  si- 
gnifiant t<  onde.  »  Nous  voyons  dans  rikut  le  terme  par 
lequel  les  Babyloniens  désignaient  le  déluge*.  »  Ces  raisons 
de  M.  Oppert  ont  déterminé  Fr.  Lenormant  à  conserver 
la  traduction  «  depuis  les  jours  du  déluge.  »  Le  désaccord 
entre  les  assyriologues  français  et  anglais  provient  ici, 
comme  on  voit,  de  ce  qu'un  mot,  dont  la  signification  n'est 
pas  certaine,  est  rattaché  à  deux  racines  différentes.  Du 
reste,  la  traduction  du  colonel  Rawlinson  et  de  M.  Talbot 
est  fautive  au  moins  en  ceci,  c'est  qu'ils  prennent  pour  une 
cause  de  la  ruine  de  la  tour,  ce  qui ,  en  réalité ,  en  marque 
la  date  :  car  il  faut  certainement  lire  Ultu  yum  rikut  \  or,  ces 

1  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Sooiety,  t.  xviii.  «  From  Ihe  lapse  of 
timOf  »  dit  sir  H.  RawlinsoD,  p.  31;  j>râ?  magna  vetustate,  paraphrase 
Talbot,  p.  38. 

^  OppQri,Études  assyriennes,  dans  le  Journal  asiatique,  1857,  t.  ix, 
p.  507-508. 
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mois  ne  peuvent  signifier  en  aucun  cas  à  cause  des  jours  re- 
culés V 

Quant  au  menibre  de  phrase  où  M.  Oppert  avait  vu  le 
souvenir  de  la  confusion  des  langues  et  qu'il  avait  traduit  : 
en  désordre  proférant  leurs  paroles,  tandis  que  les  autres 
traducteurs  n'y  voient  que  la  mention  de  la  négligence  à 
entretenir  les  déversoirs  d'eaux  pluviales,  le  désaccord  pro- 
vient de  ce  que  M.  Oppert  a  cru  reconnaître  des  idéo- 
grammes dans  des  signes  qui,  diaprés  les  Anglais,  doivent 
être  lus  phonétiquement.  Celui-là  lit  :  a  la  sutisuru  musiimi 
kilam  ou  kabu  pitnu  »  sine  ordine  proferentes  verbum  cogita- 
tionis;  ceux-ci  lisent  au  contraire  :  «  la  sutisuru  mu^se  mesa^  » 
absque  cura  canalium  aquarum  ejtis.  Les  signes  regardés 
par  le  premier  comme  idéographiques  le  sout  quelquefois 
en  effet  et  ont  la  valeur  qu'il  leur  attribue,  mais  ils  ont  éga- 

1  Cest  daas  ce  dernier  sens  que  traduit  M.  Grivel,  d'après  Ed.  Norris. 
Il  prouve  de  plus  que  l'interprétation  «  depuis  les  jours  du  déluge,  » 
maintenue  par  M.  Fr.  Lenormant  dans  son  Commentaire  de  Bérose^  doit 
être  rejelée.  «  i»  D'abord,  dit-iU  il  serait  assez  singulier  de  faire  dire  h. 
Nabuchodonosor  que  cette  tour  avait  été  abandonnée  dès  le  temps  du  dé- 
luge, parce  que  cela  ferait  supposer  que,  selon  lui ,  elle  aurait  déjà  existé 
avant  le  cataclysme.  —  2^  L'interprétation  de  rekuti  par  déluge  n'ft  pour 
elle  ni  la  vraisemblance,  ni  l'enchaînement  des  idées  du  conteite ,  ni  l'éty- 
mologie.  —  3^  L'idée  d'inondation  est  toujours  rendue  en  assyrien  par  le 
verbe  rahaz,  en  hébreu  :  «  laver.  »  —  4^  Rekuti  est  évidemment  dérivé 
de  la  même  racine  que  ruketi^  qui  veut  dire  «  au  loin,  »  par  exemple, 
Innabit  ana  ruketi,  «  il  s'était  enfui  vers  les  contrées  lointaines.  »  Prisme 
de  Sennachérib,  col.  2,  traduction  de  M.  Oppert.  —  5^  A  la  fin  de  l'ins- 
cription de  Borsippa,  col.  11,  lig.  25,  il  y  a  araku  yumi-ya ,  «  la  lon- 
gueur de  mes  jours,  »  identique  à  l'hébreu  *orek  yamim,  v  longueur  des 
jours,  longue  vie.  ï>  —  Yum  rekuti  est  donc  l'équivalent  de  yuni  requti, 
«  jour  éloigné.  »  Menant,  Gramm.  assyr.,  p.  315.  »  Revue  de  la  Suisse 
catholique,  juin  1872,  p.  488-489.  —  Nous  devons  du  reste  faire  observer 
que  M.  Oppert  ne  croit  pas  son  interprétation  de  rukut  certaine,  quoiqu'il 
ne  pense  pas  non  plus  qu'on  ait  prouvé  qu'elle  est  certainement  fausse, 
puisque  rukut  ne  se  rencontre  nulle  autre  part.  (Communication  person- 
nelle.) 


CHAPITRE  VIII.   LA  TOUR  I)K  BABEL.  389 

lement  les  valeurs  syilabiques  que  leur  donnent  les  seconds, 
et,  selon  toute  vraisemblance,  c'est  leur  lecture  qui  est 
la  véritable;  on  peut  mètne  regarder  comme  certaine  leur 
interprétation  de  ce  passage,  sur  lequel  tous  les  assyrio- 
logues  sont  aujourd'hui  d!accord  avec  eux. 

Reconnaissons-le  donc,  car  il  importe  de  ne  pas  appuyer 
la  vérité  sur  Terreur  :  il  n'est  aucunement  question  de  la  con- 
fusion des  langues  dans  l'inscription  de  Borsippa;  Nabucho- 
donosor  ne  confirme  nullement  par  ses  paroles  la  véracité  du 
récit  biblique  sur  ce  point  de  détail,  et  son  témoignage  doit 
disparaître  des  livres  déjà  nombreux  dans  lesquels  il  s'est 
glissée  Le  vainqueur  de  Jérusalem  ne  nous  apprend  qu'une 
chose  :  l'emplacement  de  la  tour  de  Babel  et  sa  forme  pri- 
mitive. Ce  qu'il  nous  dit  de  ce  monument,  dont  il  ne  peut 
Dommer  l'auteur,  et  qui  remonte  à  des  jours  éloignés,  ne 
permet  pas  de  douter,  si  l'on  corrobore  et  si  Ton  explique 
son  langage  par  la  tradition  chaldéenne,  que  la  tour,  dont 
il  a  relevé  les  ruines,  ne  soit  véritablement  la  tour  de  Babel. 
Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  ce  point,  depuis  de  longs  siècles, 
parmi  les  habitants  de  ces  lieux,  qui  n'avaient  pas  attendu 

1  II  a  pénétré  jusque  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  où  il  a  été 
introduit  par  M.  Alfred  Maury  [{5  mars  1868,  p.  477).  On  le  trouve  aussi, 
à  ma  connaissance,  dans  H.  de  Riancey,  Histoire  du  monde,  1866,  t.  i, 
p.  104;  —  l'abbé  Galnel,  La  Bible  sans  la  Bible,  1"  édit.,  t.  i,  p.  243  ; 
2»  édit.,  1871,  t.  I,  p.  220  (où  sont  soulignées  les  42  vies  humaines  et  la 
confusion  des  langues);  —  H.  Gavaniol,  Monuments  en  Chaldée ,  p.  4, 
et  p.  322*323;  —  l'abbé  Drioux,  dans  la  nouvelle  édition  de  La  Bible 
avec  les  commentaires  de  Ménochius,  1872,  t.  i,  p.  37.  —  Notre  obser- 
vation ne  signifie  pas  d'ailleurs ,  comme  semble  l'avoir  compris  M.  Félix 
Julien  dans  son  excellent  Voyage  au  pays  de  Babel ,  1876,  p.  13,  que 
Ton  D«  doit  plus  citer  l'inscription  de  Nabuchodonosor.  La  pensée  exprimée 
ici,  c'est  qu'il  est  important  que  les  auteurs  catholiques  ne  disent  plus 
que  l'inscription  de  Nabuchodonosor  parle  de  la  confusion  des  langues, 
puisque  en  réalité,  elle  n'en  parle  pas.  Nous  avons  vu  plus  haut,  p.  321, 
que  la  phrase  analogue  mise  par  M.  G.  Smith  dans  la  traduction  des  Frag- 
ments qu'il  croit  se  rapporter  à  la  Tour  de  Babel  ne  mérite  pas  davantage 
confiance. 

22* 
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la  découverte  de  l'inscription  par  sir  Henri  Rawlinson  pour 
appeler  les  ruines  de  ce  monument  Birs-Nimroud  ou  «  Tour 
de  Nemrod.  »  M.  Schrader  lui-même,  qui  traite  le  récit  bi- 
blique de  ((  légende,  »  ne  conteste  pas  cette  identification. 

«  On  ne  peut  douter,  dit-il,  que  la  légende  (de  la  Tour  de 
Babel)  que  nous  rencontrons  ici  (dans  la  Genèse)  ne  se  rat- 
tache à  un  monument  qui  a  véritablement  existé ,  et  que  ce 
monument  ne  soit  le  bâtiment  sacré,  construit  en  forme  de 
tour,  à  Borsippa,  à  l'ouest  de  Babylone*.  » 

*  E.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  dos  alte  Testament,  1872, 
p.  35.  —  Voici  la  traduction  du  passage  de  l'inscription  de  Nabiicbodono- 
sor,  qui  a  trait  à  la  tour  de  Birs-Nimroud ,  telle  qu'elle  a  été  donnée  en 
1889  par  C.  J.  Bail. 

27.  At  that  time,  Ê-ur-i-mina-ana-ki,  the  tower  of  Borsippa, 

28.  which  a  former  king  had  roade,  and 

29.  had  raised  [to  a  heigbt  ofj  forty-lwo  cubits,  and 

30.  bad  not  reared  tbe  top  thereof; 

31.  from  distant  days  it  had  fallen  into  decay,  and 

32.  tbe  outlets  of  ils  water  were  not  kept  in  order; 

Colonne  ii. 

1.  rain  and  running 

2.  had  torn  out  its  brickwork. 

3.  The  kiln-brick  of  its  casing  was  broken  away, 

4.  the  sun-dried  brick  of  its  mass  was  thrown  up  in  beaps. 

5.  To  repair  it  tbe  great  lord  Merodach 

6.  made  me  lift  up  my  beart. 

7.  Its  place  I  altered  not  and  changed  not  its  site. 

8.  In  a  salutary  month ,  on  a  lucky  day, 

9.  tbe  sun-dried  brick  of  its  mass  and  the  kiln-brick  of  its  casing, 

10.  which  bad  fallen,  I  joined  togetber,  and 

11.  the  pièces  of  il  I  set  up,  and 

12.  the  writing  of  my  name 

13.  on  the  repairs  of  the  fallen  parts  I  placed. 

14.  For  the  making  thereof 

15.  and  tbe  rearing  of  its  top,  hands  I  lifted  up. 

C.  J.  Bail,  Inscriptions  of  Nehuohadrezzar,  dans  les  Proceedings  of 
the  Society  ofBihlical  Archxology,  février  1889,  t.  xj,  p.  118-121.  — La 
dernière  inscription  cunéiforme  connue  qui  parle  de  la  tour  de  Borsippa 
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Comme  nous  coDuaissoDs  la  forme  de  la  Lour,  telle  qu'elle 
i  été  reconstruite  par  Nabuchodonoaor,  et  surtout  la  forme 


d'une  tour  semblable  deKIiorsabad'.donlM.  Placeadécou- 


Est  d'Anliocbus  l"  Soter  (230-261  avant  J.-C).  Elle  a  été  publiée  e: 
duite  par  .M.  Oppert  daoa  lea  Mélanges  Renier,  iaS",  Pirii,  1SS7,  p. 
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vert  quatre  étages  encore  subsistants,  nous  pouvons,  à  l'aide 
de  la  description  de  ces  monuments,  nous  faire  de  la  tour 
de  Babel  une  idée  exacte,  sinon  dans  tous  les  détails,  au 
moins  dans  l'ensemble*.  Hérodote,  qui  avait  vu  rédifice 
restauré  par  le  fils  de  Nabopolassar,  nous  en  a  laissé  la  des. 
cription  suivante  :  «  En  Tautre  partie  (de  la  ville  de  Baby- 
lone),  dit-il,  est  le  temple  de  Jupiter  Bélus  où  les  portes 
sont  d'airain.  Aujourd'hui  il  est  encore  en  état  et  contieDl 
en  carré  deux  stades.  Au  milieu  d'icelui  est  bâtie  une  tour 
qui  a  un  stade  de  haut  et  autant  d'épaisseur.  Dessus  est  as- 
sise une  autre  tour,  puis  une  autre,  jusqu'à  huit.  La  vis 
(l'escalier)  d'icelle  est  ronde  et  jetée  hors  œuvre.  Au  oiiaea 
de  l'escalier  sont  reposoirs  pour  ceux  qui  montent.  En  la 
dernière  d'en  haut  est  une  grande  chapelle*,  »  En  réalité, 
la  tour  ne  se  composait  que  de  sept  étages  ^  Le  père  de 
l'histoire  a  pris  pour  le  premier  le  monticule  sur  lequel  les 
sept  autres  étaient  bâtis  et  qui  faisait  partie  des  fondements 
de  l'antique  tour  de  Babel,  laissés  intacts  par  Nabuchodo- 
nosor.  Ces  sections  superposées  avaient  une  forme  quadran- 
gulaire.  Elles  affectaient  en  s'élevant  une  sorte  de  forme 
pyramidale,  engendrée,  non  pas  par  des  lignes  droites  mon- 
tant obliquement  de  la  base  au  sommet,  mais  par  des  re- 
traites successives.  Les  sept  tours  étaient  chacune  de  hau- 
teur égale.  Elles  étaient  construites  de  telle  sorte  que  la 
première  en  bas  occupait  une  très  grande  surface,  tandis  que 
la  septième  était  fort  étroite  et  que  les  cinq  intermédiaires 
diminuaient  proportionnellement,  selon  leur  degré  d'éléva- 
tion. La  hauteur  totale  était  d'une  dimension  égale  à  la  base. 

^  Voir,  Figure  27,  une  tour  à  étages,  donnée,  d'après  un  bas-relief 
assyrien,  par  George  Smith,  Ghaldman  Aoôount  of  Genesis ^  p.  164. 

s  Hérodote,  1. 1,  181,  traduction  Saliat,  édlt.  Pion,  p.  93-94. 

8  C'est  ce  que  nous  apprend  Nabuchodonosor  lui-même  qui  l'appelle  la 
c(  Tour  aux  sept  étiges,  le  Temple  des  sept  lumières  de  la  terre,  »  comme 
nous  l'avons  vu,  p.  381. 
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Les  aogles  de  Tédifice  étaient  exactement  orientés  aux 
quatre  points  cardinaux.  Chacun  des  sept  étages  avait  une 
couleur  différente  :  c'était,  en  allant  de  bas  en  haut,  le 
blanc,  le  noir,  le  pourpre,  le  bleu,  le  vermillon,  l'argent  et 
l'or^  II  est  probable  que  l'emploi  de  ces  teintes,  destinées 
à  marquer  la  planète  à  laquelle  chaque  étage  était  consacré, 
est  postérieur  à  l'élévation  de  la  tour  de  Babel,  car  il  n'est 
pas  vraisemblable  qu'on  rendît  un  culte  aux  astres  à  une 
époque  si  reculée. 

Partout  où  elles  étaient  érigées,  ces  pyramides  servaient 
de  temple  et  d'observatoire,  à  cause  de  la  liaison  étroite 
qui  unissait,  dans  la  religion  assyro-chaldéenne ,  le  culte  de 
la  Divinité  à  l'observation  des  phénomènes  célestes*.  De 
là  sans  doute  leur  consécration  aux  sept  planètes ,  outre 
leur  consécration  à  un  dieu  spécial,  dont  le  sanctuaire  s'éle- 
vait au  sommet.  A  Borsippa  ce  dieu  était  BeUMérodach. 

Nous  ne  saurions  dire  combien  de  ces  étages  avaient  été 
déjà  bâtis,  lorsque  Dieu  empêcha  miraculeusement  les  con- 
structeurs de  cet  édifice  d'orgueil  d'y  mettre  la  dernière 
main;  mais  nous  pouvons  l'affirmer  sans  hésiter,  le  nombre 
de  sept  que  lui  donna  Nabuchodonosor  n'avait  pas  été 
atteint.  La  Bible  ne  supposerait-elle  pas  l'inachèvement  de 
cette  grande  œuvre,  que  nous  pourrions  à  coup  sûr  le 
conclure  de  ce  fait  que  les  monuments  de  ce  genre  n'avaient 
point  tous  les  sept  tours  superposées.  Au  grand  temple 
d'Ur,  il  n'y  en  avait  que  trois;  dans  une  grande  ville  dont 
la  pyramide  est  représentée  sur  un  bas-relief  de  Koyoundjik, 
il  n'y  en  avait  que  cinq^  C'est  la  tour  de  Babel  qui  avait 

1  Victor  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  i,  p.  142*143.  Voir  aussi  Fr. 
Lenormaot,  Manuel  d'histoire  ancienne  de  VOHent,  t.  ii,  p.  33  ;  Id.,  Es- 
sai  de  commentaire  de  Bérose ,  p.  356. 

«  Victor  Place,  Ninive  et  V Assyrie ^  t.  ii,  p.  58-59. 

8  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  de  Bérose  y  p.  357.  — •  Voir 
Figure  27,  p.  391. 
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servi  sans  doute  de  modèle  à  toutes  les  constructions  de  ce 
genre  qui  s'élevèrent  plus  tard  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  la  Babylonie  et  de  TAssyrie^  Si  cet  édifice  fameai 
n'était  pas  resté  inachevé,  s'il  avait  compté  sept  étages,  où 
ne  se  serait  jamais  permis  de  s'écarter  de  ce  nombre  sacré. 

Les  pyramides  assyro-chaldéennes,  celle  de  Borsippa  en 
particulier,  portent  dans  la  langue  indigène  le  nom  de  Ziggu- 
rat  ou  Zikurat  ^.  On  a  donné  de  ce  mot  plusieurs  explica- 
tions. Qu'il  nous  soit  permis  de  donner  aussi  la  nôtre,  que 
nous  croyons  la  seule  fondée  :  elle  consiste  à  trouver  dans 
ce  mot  l'écho  et  la  confirmation  de  celte  parole  que  la  Ge- 
nèse met  dans  la  bouche  de  ses  constructeurs  :  «  Venez, 
dirent-ils,  bâtissons  une  ville  et  une  tour,  et  faisons-nous  un 
nom^.  »  Zikurat  vient  du  verbe  zakar ,  qui  signifie  en  assy- 
rien comme  en  hébreu  «  se  souvenir,  memorari,  »  Le  sens 
de  ce  nom  est  donc  «  souvenir,  ce  qui  est  propre  à  perpé- 
tuer la  mémoire,  le  nom*.  » 

Quant  au  nom  de  Babel  donné  à  cette  Ziggurat,  ainsi 
qu'à  la  ville  qui  fut  bâtie  à  côté  d'elle,  la  Bible  elle-naême 
nous  en  a  donné  Tétymologie  :  «  Jéhovah,  dit  la  Genèse  S 
dispersa  (les  constructeurs  de  la  tour  des  langues)  dans 
toute  la  terre ,  et  ils  cessèrent  de  bâtir  la  ville.  C'est  pour- 
quoi son  nom  fut  appelé  Babel,  parce  que  Jéhovah  y  con- 
fondit {bâlal)  le  langage  de  toute  la  terre.  » 

*  Victor  Place,  Ninive  et  V Assyrie,  t.  ii,  p.  58. 

2  «  Zikurat  Barsipa,  »  dit  l'iDscription  de  Nabuchodonosor. 

3  Gen.,  XI,  4. 

*■  Corûparer  monumentum ,  monimentum^  de  moneo  «  tout  ce  qui 
rappelle  un  souvenir;  »  monumenla  rerum  geslarum,  dit  Cicéron,  De  Ch^a- 
tore,  i,  46,  édit.  Lemaire,  pars  i,  t.  ii,  p.  99.  —  Le  D'Schrader  fait  déri- 
ver zikurat  de  zakar,  «  être  pointu,  »  en  comparant  zakar  aa  syriaque 
dêkroh  «  acies ,  extremitas  rei;  »  mais  en  admettant  que  zakobr  klK  o» 
sens,  il  ne  peut  s'appliquer  à  la  pyramide  aRsyro-chaldéenne ,  qai  ne  se 
terminait  pas  en  pointe  comme  la  pyramide  égyptienne.  Die  iCtftZtmcArt/- 
ten  und  das  alte  Testament,  p.  36. 

^  Gen.,  XI,  8,  9. 
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On  a  contesté,  bien  à  tort,  au  nom  de  Tassyriologie, 
l'origine  que  Moïse  donne  au  nom  de  Babel.  «  L'étymologie 
consignée  dans  la  Genèse,  a  écrit  M.  Alfred  Maury  dans  la 
Revue  des  deux  mondes,  en  résumant,  en  1868,  quelques 
travaux  publiés  sur  Ninive  et  Babylone ,  l'étymologie  qui 
explique  Babel  par  «  confusion,  »  n'a  pas^de  valeur  :  il  faut 
voir  là  une  de  ces  interprétations  forgées  après  coup,  comme 
il  y  en  a  tant  dans  les  écrits  des  anciens...  Les  signes  idéo- 
graphiques qui  servent  à  écrire  le  mot  prouvent  qu'il  signi- 
fiait «  porte  d'ilu,  »  c'est-à-dire,  porte  de  Dieu  ^  » 

M.  Maury  aurait  bien  dû  se  demander  si  l'interprétation 
forgée  après  coup,  supposé  qu'il  y  en  ait  une,  n'est  pas  pré- 
cisément celle  de  «  porte  d'ilu.  »  Nous  avons  déjà  vu  par 
plus  d'un  exemple  que  les  traditions  les  plus  pures  sur  les 
antiquités  chaldéennes  se  trouvaient  dans  la  Bible,  plutôt 
que  dans  les  documents  de  date  postérieure  de  la  Chaidée. 
La  vérité,  ici  comme  ailleurs,  est  dans  la  Sainte  Ecriture. 
La  forme  des  noms  des  villes  et  leur  signiûcation  étymolo- 
gique changent  avec  le  temps.  Bethléem,  sous  sa  forme 
arabe  actuelle,  Bethlaham,  signifie  «  maison  de  chair.  » 
S'ensuit-il  qu'il  ne  signifiait  pas  autrefois  «  maison  de 
pain?  »  Moïse  nous  a  conservé  la  vraie  forme  primitive  et 
le  véritable  sens  du  nom  de  Babel ,  qu'il  n'appelle  point 
Bab-ilu,  Bab-él,  mais  Babel  (avec  un  e  bref)  «  confusion,  » 
et  non  «  porte  de  Dieu.  »  C'est  ce  que  M.  Oppert  a  victorieu- 
sement établi  dans  son  cours  d'Épigraphie  assyrienne  au 
Collège  de  France.  Par  une  exception  assez  rare  dans  deux 
langues  aussi  semblables  que  l'hébreu  et  l'assyrien ,  il  se 
trouve  que  le  nom  de  Babel  est  de  formation  exclusivement 
assyrienne^.  L'idiome  de  Ninive  et  de  Babylone  offre  cette 
particularité,  que  ne  présente  point  celui  de  la  Palestine, 
de  composer  des  substantifs  en  redoublant  la  première  radi- 

1  Revue  des  deux  mondes^  15  mars  1868,  p.  417. 

3  Voir  cepeodaDt  Zeitschrift  fur  As&yriologie ^  1&86,  p.  327. 
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cale,  comme  qaqqadu^  a  sommet  de  la  lête,  tête,  zéailh^,  » 
de  qadad  «.iDclioer,  »  en  hébreu  qodqôd,  «  sommet  de  la 
tête;  »  qaqqaru,  «surface  de  la  terre,  cercle,  »  ea  arabe 
qarqar  ^  «  terre  égale  et  molle;  »  nannaini  «  lumineux,  » 
de  Wttr,  en  hébreu  ,  nêr,  «  luminaire;  »  bibil^  proprement 
u  mélange,  confusion,  »  puis  «  milieu,  intérieur,  sentiment 
profond ,  »  très  usité  dans  le  sens  de  «  au  milieu  de,  »  de 
bakil,  (f  confondre,  mélanger,  fondre;  »  arabe,  balbU, 
«  conf'usus^  commixtus  [sermo);  chaldaïque,  mibulbaly  «  con- 
ftisiis,  perturbatus*  \  »  etc.  Les  mots  que  les  Assyriens  for- 
maient ainsi  par  le  redoublement  de  la  première  radicale, 
les  Hébreux  les  formaient  ordinairement  par  la  répétitioQ 
des  deux  consonnes  constitutives  de  la  racine,  par  exemple, 
Gilgat  (Galgala) ,  nom  donné  par  Josué  au  lieu  où  il  fit 
«  rouler  »  douze  pierres  en  mémoire  du  passage  du  Jour- 
dain, de  gâlal,  «  rouler'.  »  Le  nom  de  Babylone,  formé 
d'après  les  lois  de  la  langue  hébraïque,  de  bâlalj  aurait  donc 
été,  non  pas  Babel,  mais  Bilbal  ou  Bilbul.  BUbul  est  en  effet 
l'expression  rabbinique  qui  signifie  «  confusion*.  » 

Puisque  tel  était  le  mode  de  dérivation  de  son  dialecte,  il 
ne  pouvait  venir  à  Tesprit  d'un  Israélite ,  qui  ne  savait  pas 
les  règles  de  la  grammaire  assyrienne,  de  rattacher  le  nom 
de  Babel  à  la  racine  Bâlal,  contrairement  aux  usages  de 
l'idiome  qu'il  connaissait,  et  parfaitement  d'accord  avec  les 


*  Cuneîform  Inscriptions  of  Western  Asia^  t.  ii,  19,  col.  2,  1.  13; 
44,  3,  1.  24;  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  de  Bérose,  p.  567. 

s  Voir  des  exemples  du  sens  et  de  remploi  de  bibil^  dans  Norris,  ^1^- 
rian  Dictionary  ^  part,  i,  p.  70-72.  Voir  aussi  t&td.,  «  habitat  ^  fleuve,  » 
hébreu,  yâbâl.  —  M.  E.  Schrader  dit  sur  bibil,  dans  la  Zeitschrift  der 
deutschen  m.orgenlàndischen  Gesellschaft^  1872,  p.  372  :  «  Bibil^  MiUe. 
Inabi-bil,  iomitten,  pers.  antar,  Beh.  8,  9,  95.  Die  Wurzel  ist  wohl 
eigentlicli  liSi,  blbl,  von'7'52,  bll,  vermiscften,  Das  Substaoliv  aiso 
eigenllich  Mischung,  Vermengung,  » 

'  Jos.,  IV,  19;  V,  9. 

^  Buxtorf,  Lexicon  ohaldaioum  et  talmudicum,  1875,  p.  163. 
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lasages  de  Tidiome  qu'il  ignorait;  il  fallait  donc  assurément, 
pour  qu'il  donnât  une  pareille  étymologie,  qu'elle  lui  eût 
été  transmise  par  la  tradition. 

Les  observations  que  nous  venons  de  présenter  nous 
semblent  tout  à  fait  décisives*.  Mais  en  dehors  de  ces  con- 
sidérations philologiques ,  nous  pouvons  apporter  des  preu- 
ves historiques,  empruntées  à  Babylone  elle-même,  c'est-à- 
dlire  aux  abréviateurs  de  Bérose,  dont  l'un  donne  expressé- 
ment du  nom  de  Babel  la  même  étymologie  que  Moïse,  ainsi 
qu'à  certains  souvenirs  traditionnels  de  la  Chaldée,  qui  nous 
sont  révélés  par  les  monuments. 

La  version  arménienne  de  la  Chronique  d'Eusèbe  nous  a 
conservé  l'important  passage  suivant  d'Alexandre  Polyhis- 
ior.  «  La  Sibylle  dit  que  tous  les  hommes,  ayant  le  même 
langage,  construisirent  une  tour  très  élevée  afin  de  pouvoir 
monter  dans  le  ciel,  mais  le  Dieu  très  fort,  ayant  fait  souf- 
fler un  vent,  renversa  la  tour,  et  leur  donna  à  chacun  un. 
langage  différent;  c'est  pourquoi  la  ville  fut  appelée  Baby- 
lone*. »  Ces  paroles  sont  une  confirmation  complète  de  tout 
le  récit  de  la  Genèse. 

Le  fait  de  la  confusion  des  langues,  mentionné  ici  par 
Alexandre  Polyhistor,  est  également  attesté  par  Abydène 
dans  le  fragment  que  nous  avons  rapporté  plus  haut,  où  il 
raconte  que  lorsque  les  vents,  venant  au  secours  des  dieux, 
eurent  renversé  sur  les  constructeurs  les  échafaudages  qui 
leur  servaient  à  élever  la  tour,  «  ils  commencèrent  à  parler 
par  Tordre  de  Dieu,  des  langues  différentes*.  » 

*  Cf.  Teloni,  dans  la  Zeitsohrift  fur  Assyriologie,  juin  1886 ,  t.  i,  p. 
220-221 . 

2  Eusèbe,  Ghron.  Arm.,  1.  i,  c.  iv,  dans  Fr.  Lenormant,  Bssai  de 
commentaire  de  Bérose,  p.  400;  Migne,  PatroL  grxca,  t.  xix,  col. 

116. 

3  «  Tune  a  diis  confusio  varia  et  dissonalinguarum  in  eos,  qui  una  lingua 
utebantur,  immissa  est,  »  dit  la  version  arménienne.  Fr.  Lenormant^  Essai 
de  commentaire  de  Bérose,  p.  340;  Migne,  loo»  Ht» 

BiBLB.  —  Tome  I.  23 
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«  Nous  avoDS,  dit  François  Lenormant,  la  preuve  décisÎYe 
du  caractère  eiUièremeot  oatiooal  et  de  Tantiquité  de  celle 
tradition  chez  les  Babyloniens,  dans  Tallusion  formelle  qa'j 
fait  le  plus  important  et  le  plus  ancien  des  noms  mystiques 
de  Babylone,  et  Texpression  idéographique  du  oom  de 
Borsippa.  Le  nom  de  Babylone  dont  nous  voulons  parler 
est  celui  qui  signifie  «  la  ville  de  la  racine  des  langues,! 
composé  de  trois  caractères  (idéographiques)  qui  seraieol 
comme  phonétiques  din,  tir.  ki\  Le  premier  signe  ait 
valeur  de  «  racine  »  »  le  second  celui  de  ^<  langue ,  »  le  troi- 
sième celui  de  «  ville*.  » 

Borsippa,  Uorsip,  signifie  la  «  Tour  des  langues^  ;  »  plus 
tard,  Bar  Sab^  «  autel  brisé,  »  d'après  Fr.  Lenormant^.  Le 
groupe  idéographique  par  lequel  on  désigne  cette  ville  dans 
l'écriture  assyrienne,  a  le  sens  de  «  ville  de  la  dispersioo 
des  tribus^.  »  Si  cette  seconde  interprétation  peut  être  con- 
testée ,  celle  de  «  Tour  des  langues  »  ne  saurait  Têtre. 

^  Essai  de  commentaire  de  Bérçse,  p.  349,  et  Essai  sur  un  document 
7nathématique  chaldéen^  noies,  p.  12. 

^  Fr.  Lenormaol  allribue  à  din  le  sens  de  «  racine ,  »  nous  ne  savons  sur  quel 
fondement.  M.  Menant,  Syllabaire,  au  signe  Tin  etTiN=sDm,  p.  207  et  235, 
ao«  100  et  324,  de  môme  que  M.  Schrader,  ZeiUohrift  dkr  dtuttcKw 
morgenlândischen  Gesellschaft^  1H72,  p.  33,  n^  152,  donne  à  ce  si^ 
la  valeur  de  balat,  «  vie,  »  de  sorte  que  le  sens  serait  «  ville  de  la  vie  des 
langues.  »  La  valeur  de  tir  ^  lisant  «  langue,  »  est  reconnue  et  admise  par 
3, Uéntiniy  Syllabaire,  p.  237,  no33i,  et  p.  185,  n«33;  Schrader,  Zeitsehrift 
der  deutschen  morgenlàndisûhen  Oesellsokaft,  1872,  p.  376.  Le  signe 
TIR  :=  kîstum,,  est  interprété  aujourd'hui  dans  le  sens  de  «  eadoi,  jardin, 
bois,  bosquet.  Frd.  Delitzsch,  Lesestûcke,  2«  édit.,  p.  43,  20.  Quant  &  la 
valeur  de  kl,  comme  détermioatif  de  nom  de  lieu,  elle  eai  admise  partout 
le  monde. 

3  Op^eri,  Études  assyriennes,  dans  \e  Journal  asiatique ,  1857,  t.  x, 
p.  220. 

*  Fr.  Lenormant,  Langue  primitive  de  la  Chaldée,  1875,  p.  355. 

B  Oppert,  ibid,,  t.  iz,  p.  503.  Il  donae  aussi  la  valeur  de  «  lieu  du 
halbuUement.  »  M.  Fr.  Lenormant ,  p.  249  de  son  Essai  de  commentaire 
de  Bérose ,  admet  le  aena  de  «  la  ville  du  balbutiement  dea  paroles  ;  a 
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Ce  que  dous  avons  dît  jusqu'ici  suffit  surabondamment, 
oe  nous  semble,  pour  justifier  Tétymologie  de  «  Babel  » 
donnée  par  la  Genèse.  Elle  peut  coexister  avec  celle  de 
«  Porte  d*Ilou,  »  ou  «  Sanctuaire  d'Ilou,  »  lui  être  même  po»- 
t^érieure  ,  si  Ton  veut,  sans  qu'elle  soit  pour  cela  moins  cer- 
t,aine.  Si  Ton  admet^  que  le  nom  de  Babel  avait  été  donné 
Cl  cette  ville  avant  l'événement  de  la  confusion  des  langues, 
on  a  pu ,  à  la  suite  de  ce  fait,  attribuer  un  nouveau  sens  à 
cette  dénomination,  mais  absolument  rien  ne  le  prouve. 
Fr.  Lenormant  a  raison  lorsqu'il  dit  dans  son  Essai  de  com- 
mentaire de  Bérose^  :  «  11  n'est  pas  jusqu'à  l'étymologie  de 
Babel  tirée  de  la  racine  balai,  «  confondre,  »  à  laquelle 
nous  ne  croyions  devoir  reconnaître  une  origine  réellement 
babylonienne.  »  Mais  il  va  trop  loin  lorsqu'il  appelle,  sans 
restriction,  cette  étymologie  «  factice,  »  et  qu'il  ajoute: 
Elle  «  est  contraire  à  la  véritable  origine  du  nom,  lequel 
est  Bab'Ilu,  «  la  porte  du  dieu  Iloa,  »  équivalent  du  nom 
accadien  ka  dingira.  »  Il  est  vrai  que  cette  seconde  interpré- 
tation est  fort  ancienne,  puisqu'on  la  trouve  sur  les  plus 
vieilles  briques,  celles  de  Purnapuriyas  et  de  Hammourabi^, 
mais  rien  n'établit  qu'elle  soit  la  véritable  et  la  primitive. 
On  trouve  aussi  Torthographe  Babi-lu^  comme  Bab-ilu  et 
Ba-bi-iln.  Et  tout  nous  semble  démontrer  que  l'étymologie 
de  «  Porte  de  Dieu  >>  est  une  étymologie  factice. 

Nous  croyons  avoir  solidement  établi  que  le  sens  donné 
par  Moïse  au  nom  de  Babel  était  fondé  sur  une  tradition 
chaldéenne.  Comment  pourra-t<on  nous  persuader  que  les 
Chaldéens  eussent  repoussé  la  belle  origine  du  nom  de 
«  Babil ,  »  «  sanctuaire  de  Dieu ,  »  pour  lui  substituer  une 

mais,  p.  559,  il  émet  de  «  grands  doutes  n  sur  la  légitimité  de  son  ioter- 
prétatioD.  M.  Oppert,  Eûopédition  en  Mésopotamie,  t.  ii,  p.  89,  explique 
Borsippa  comme  dans  seaÉtitdes  assyriennes  :(ii  dispersioois  tribuum  arbs.» 

1  Page  350. 

s  Norris,  Assyrian  Liotionary^  part,  i,  p.  70. 
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explication  qui  était  loin  d'être  à  l'honneur  de  leurs  ancê- 
tres? On  efface  volontiers  un  souvenir  fâcheux,  noais  on  ne 
jette  pas  de  galté  de  l;œur  le  déshonneur  sur  soi-même 
ou  sur  ses  pères,  à  moins  que  ce  ne  soit  sous  le  coap 
de  révénement,  lorsque  les  faits  parlent  trop  haut  pour 
être  atténués  ou  cachés.  Beaucoup  de  villes  d'Orient  ont 
cherché  à  donner  de  leurs  noms  une  explication  glorieuse  : 
les  habitants  d'Aiep  ^  prétendent  que  cette  cité  s'appelle 
ainsi,  en  souvenir  de  la  piété  d'Ibrahim-el-Khalil  (Abraham), 
leur  père,  qui,  en  se  rendant  d'Orfa  en  Palestine,  s'arrêta 
sur  la  colline  du  château  et  abreuva  avec  le  lait  (en  arabe, 
halab)  de  ses  troupeaux  les  pauvres  des  environs  ^.  Go  ne 
citera  pas  un  seul  exemple  d'une  ville  qui  se  soit  donné 
elle-même,  après  coup,  un  nom  se  rattachant  à  un  acte  d'im- 
piété ou  à  un  désastre,  mais  on  trouvera  beaucoup  de  peu- 
ples qui  ont  attribué  à  leurs  fondateurs  une  origine  divine 
et  leur  ont  donné  pour  père  Mars  ou  Uranus.  Les  cités  sont 
comme  les  hommes,  elles  aspirent  à  s'ennoblir.  En  Chaldée 
et  en  Assyrie,  l'écriture  idéographique  se  prêtait  par  sa 
nature  même  à  des  combinaisons  ingénieuses.  Quelquefois 
elles  n'étaient  que  spirituelles  :  le  scribe  se  permettait  un  in- 
nocent jeu  de  mots,  on  riait  sans  doute  et  c'était  tout.  Ainsi, 

le  mot  Ninive,  «  Ninua*,  »  était  formé,  comme  «  Babil  )>  par 

• 

1  En  hébreu,  Helbôn,  "j*iaSn,  Ézéch.,  xxvii,  18. 

2  Opperi^  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  i,  p.  41-42.  Les  étymoiogies 
fausses  des  noms  de  lieux  sont  très  nombreuses  en  Orient ,  parce  qae  les 
habitants  veulent  donner  à  chaque  localité  une  étymologie  tirée  de  leur 
langage  actuel  ;  ils  expriment  ainsi  l'impression  que  produit  sur  eux  Taspect 
des  lieux  ou  bien  conservent  le  souvenir  de  faits  apocryphes.  Voir  J.  Op- 
pert,  loo.cit.,  p.  64,  l'étymologie  prétendue  de  Djézireth-Ibn-Omar  (qui de- 
vrait son  nom,  antérieur  à  la  conquête  musulmane,  à  sa  position  d'tle,  ce 
que  signifie  le  mot  àVàhe^  Djézireth),Bt  p.  64,  celle  de  Khorsabad,  corrup- 
tion de  Khisir-Sargon,  imaginée  par  les  Persans,  afin  de  lui  faire  signifier 
quelque  chose  dans  leur  langue ,  c'est-à-dire  «  ville  aux  ours.  »  -*  Fr. 
Lenormant ,  Langue  primitive  de  la  'Chaldée ,  p.  354. 

»  Norris,  Assyrian  Diotiona/ry ^  part,  ni,  p.  1049. 
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le  redoublement  de  la  première  radicale,  de  la  racine  7iava, 
«  habiter  »  et  signifiait  simplement  «  habitation,  demeure ,  » 
le  scribe  la  transformait  en  «  cité  du  poisson,  »  parce  que  le 
poisson  s'appelle  en  assyrien  nuriy  et  il  exprimait  cette  idée 
en  renfermant  Tancien  hiéroglyphe  du  poisson  dansTancien 

hiéroglyphe    qui  représentait  une  enceinte,  ^^-^P.    Le 

plus  souvent,  le  scribe  cherchait  des  allusions  flatteuses,  et 
il  était  au  comble  du  bonheur  lorsqu'il  pouvait  faire  un  com- 
pliment avec  une  variante  d'orthographe  ^  C'est  ainsi  que, 
par  un  rapprochement  forcé ,  le  nom  d'Élam ,  qui  s'écrivait 
phonétiquement  I-lam-ti,  forme  qui  correspond  très  exacte- 
ment à  celle  de  la  Genèse  ^  est  plus  habituellement  repré- 
senté dans  les  textes  cunéiformes  par  l'idéogramme  num*, 
qui  doit  se  prononcer  ilamu,  c'est-à-dire,  «  monde  ^,  » 
Élam  de  cette  manière  devenait  le  monde®.  Babel  se  pro- 
nonçait en  assyrien ,  à  Télat  absolu,  u  Babilu;  »  comment 
un  scribe  aurait-il  résisté  au  désir  de  le  décomposer  en  Bab- 
Ilu  et  de  faire  ainsi  de  la  grande  ville  des  bord  de  l'Eu- 
phrate  le  siège  même  du  plus  grand  des  dieux? 


1  Voir  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  ii,  p.  107,  n»  H  ;  p.  H7, 
n»  249. 

2  Voir  sur  le  nom  de  SargOD ,  Zeitsohrift  fur  Keilschriftforschung, 
juillet  1884,  t.  I,  p<  271. 

3  Gen.,  X,  22. 

*  Schrader,  Zeitsohrift  der  deuischen  morgenlàndischen  GeselU 
schaft,  1872,  p.  40,  no45i. 

5  Hébreu  ^ôlam,  avec  aïn  initial,  D;*!^.  Les  scribes  égyptiens  se  per- 
mettaient aussi  volontiers  des  calembours  graphiques  analogues.  Voir 
Zeitschrift  fur  àgyptische  Spraohe  ,  1868.,  p.  7. 

6  Fr.  Lenormant ,  Essai  sur  un  document  mathématique  chaldéen, 
notes,  p.  11. —  Sir  Henry  Rawlinson,  dansle«/ot£rnerZ  of  the  R.  Asiatic 
Society  y  1864,  p.  139,  explique  le  nomd'Arbèle,  Arba-ilf  par  h  sanctuaire 
de  Dieu.  »  Or  arba  est  écrit  comme  sMl  signifiait  le  chiffre  quatre.  M. 
Rawlinson  dit  que  ce  signe  cunéiforme  a  été  employé  à  cause  de  la  simi- 
litude de  son  entre  CMrba,  a  sanctuaire,»  et  arba,  «  quatre  ». 
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CHAPITRE  IX. 

DK    l'unité   primitive   DU    LANGAGE. 

Oa  rattache  ordioairemeût  à  l'histoire  de  la  Tour  de 
Babel  la  cessation  de  Tunité  primitive  du  langage.  L'assy- 
rioiogie,  au  point  de  vue  de  la  philologie  générale,  ne 
nous  donne  aucune  lumière  particulière  et  nous  n'avons  à 
attendre  d'elle  la  solution  d'aucun  grand  problème  de  lin- 
guistiq^ue,  parce  que  l'assyrien,  comme  nous  aurons  occa- 
sion de  le  montrer  plus  loin  ,  est  une  langue  purement 
sémitique,  qui  prend  son  rang  dans  cette  famille  de  langues 
flexionnelles,  à  côté  de  l'hébreu,  de  l'araméen,  de  l'arabe 
et  de  l'éthiopien,  et  ne  peut  guère,  par  conséquent,  nous 
apprendre  que  ce  que  nous  savions  déjà  par  ces  derniers 
idiomes,  depuis  longtemps  connus. 

Les  découvertes  assyro-chaldéennes  nous  promettent 
néanmoins,  grâce  aux  tablettes  bilingues  qu'elles  ont  exhu- 
mées des  décombres  où  elles  étaient  ensevelies ,  d'apporter 
à  la  philologie  comparée  un  concours  aussi  précieux  qu'i- 
nespéré. 

C'est  à  cette  dernière  science  qu'il  apportient ,  en  dehors 
de  l'histoire ,  dont  le  témoignage  est  d'ailleurs  suffisant ,  de 
résoudre  le  problème  de  l'unité  primitive  du  langage.  Mais 
elle  est  jeune  encore ,  et  malgré  la  rapidité  merveilleuse  de 
ses  progrès  et  l'ardeur  infatigable  qu'elle  a  inspirée  à  ses 
adeptes,  elle  n'a  pu  dissiper  toutes  les  obscurités;  jusqu'ici 
il  lui  a  été  impossible  de  renouer  la  chaîne  brisée  du  lan- 
gage humain  et  elle  ignore  même,  à  l'heure  présente,  si 
elle  parviendra  à  en  retrouver  tous  les  anneaux  essentiels. 
Ses  efforts  n'ont  pu  aboutir  qu'à  ce  résultat ,  qui  n'est  pas 
d'ailleurs,  tant  s'en  faut,  à  dédaigner  :  établir  scientifique- 
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Doent  la  pjDssibilité  de  Tunité  primitive  des  langues  et  Fourûir 
cie  fortes  présomptions  en  faveur  de  leur  communauté  d'o- 
rigine. 

M.  Max  Mûller,  après  avoir  résumé  dans  ses  belles  le- 
çons sur  La  science  du  langage  tous  les  travaux  de  la  lin- 
guistique, conclut  en  ces  termes  :  «  Dans  Tétonnante  fé- 
condité de  la  première  émission  des  sons...,  et  dans  le  triage 
instinctif  de  ces  racines  que  firent  ensuite  différentes  tribus, 
nous  pouvons  trouver  Texplication  la  plus  complète  de  la 
divergence  des  langues ,  toutes  issues  d'une  même  source. 
Nous  pouvons  comprendre,  non  seulement  comment  le  lan- 
gage s'est  formé,  mais  aussi  comment  il  a  dû  nécessairement 
se  scinder  en  une  foule  de  dialectes,  et  nous  arrivons  à 
cette  conviction  que,  quelque  diversité  qui  existe  dans  les 
formes  et  dans  les  racines  des  langues  humaines,  on  ne 
peut  tirer  de  cette  diversité  aucun  argument  concluant  contre 
la  posMilité  de  l'origine  commune  de  ces  langues.  C'est 
ainsi  que  la  science  du  langage  nous  conduit  jusque  sur 
cette  cime  élevée  d'où  nous  pouvons  contempler  l'aurore 
même  de  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre ,  et  où  ces  paroles  de 
la  Genèse,  que  nous  avons  si  souvent  entendues  depuis 
notre  enfance  :  «  Toute  la  terre  n'avait  qu'un  seul  langage 
»  et  un  seul  parler*,  »  noua  offrent  un  sens  plus  naturel, 
plus  intelligible  et  plus  scientifique  que  nous  ne  leur  con- 
naissions auparavant'.  » 

*  Gen.,  XI,  1. 

3  Max  Mûller,  La  Science  du  langage,  traduction  Harris  et  Perrot, 
l'e  édit.,  p.  426;  2*  édit.,  p.  495.  —  «  M.  Max  Mûller,  a  écrit  au  sujet  du 
passage  que  nous  venons  de  citer  M.  Benfey,  l'un  des  plus  célèbres  lin- 
guistes allemands,  M.  Max  Mûller  parle  de  la  possibilité  d'une  origine 
commune  à  toutes  les  langues.  Personne,  en  effet,  ne  pourra  contester 
cette  possibilité.  Quand  nous  voyons  jusqu'à  quel  point  peuvent  s'écarter 
Vune  de  l'autre  des  langues  dont  la  relation  généalogique  est  incontestable, 
nous  pouvons  concevoir  comme  possible  que  des  langues  entre  lesquelles 
nous  ne  sommes  actuellement  capables  d'établir  aucun  rapport,  sortent 
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La  philologie  comparée  a  démontré  isolément  la  parenté 
qui  relie  entre  elles  les  différentes  langues  de  la  famille  indo- 
européenne  et  de  la  famille  sémitique,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs branches  de  la  famille  touranienne,  mais  elle  o'a  pu 
aller  plus  loin .  Commentétablir  que  ces  diverses  famil  les  elles- 
mêmes  ont  une  souche  unique  et  ne  sont  que  des  rameaux 
diverssortisprimitivementd'unmêmetronc?Pourrétablir,  il 
faudrait  reconstruire  dans  son  entier,  ou  à  peu  près,  l'arbre 
généalogique  des  langues.  Par  malheur,  les  éléments 
nécessaires  font  défaut.  Que  d'idiomes  antiques  ont  disparu 
sans  retour!  Que  de  tribus,  que  de  peuplades  n'ont  point 
laissé  sur  la  terre  de  souvenir  de  leur  passage  1  Les  sons 
articulés  dont  elles  se  sont  servies  pour  se  communiquer 
leurs  sentiments  et  leurs  pensées  n'ont  pas  laissé  derrière 
eux  plus  de  trace  que  le  sillage  d'un  navire  au  milieu  de 
l'Océan. 

Ne  désespérons  pas  cependant  ;  on  réussira  peut-être  un 
jour  à  réparer  d'une  manière  suffisante  les  ravages  faits  par 
les  siècles  à  l'édifice  du  langage.  £d  attendant,  voici  d'après 
le  cardinal  Meignan,  archevêque  de  Tours,  ce  que  la  lin- 
guistique nous  apprend  sur  la  question  des  rapports  de  la 
famille  indo-européenne  avec  la  famille  sémitique  : 

«  Personne  ne  pense  plus  aujourd'hui,  dit-il,  à  faire  déri- 
ver 1«  sanscrit  de  l'hébreu  ou  l'hébreu  du  sanscrit.  La 
seule  question  que  l'on  puisse  poser  est  celle  de  savoir  à 
quelle  époque  de  formation  le  sanscrit  et  l'hébreu  ont  pu 
être  confondus  ensemble  et  ne  former  qu'une  seule  langue. 
Tandis  que  des  savants,  dont  plusieurs  sont  éminents,  nient 
toute  similitude  entre  ces  deux  langues,  et,  par  conséquent, 
toute  communauté  d'origine*;  d'autres  ont  réuni  tant  d'é- 

d*uDe  souche  commuDe;  seulement  elles  se  seraient  écartées  les  unes  des 
autres  encore  plus  que  les  précédentes.  »  Gôttingische  gelehrte  Anzei- 
pm,  1862,p.  186. 
i  M.  Chavée  a  soutenu,  dans  Les  langues  et  les  races  y  Paris,  1862, 
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léments  communs  aux  langues  aryeanes  et  sémitiques,  quMl 
est  vraiment  difOcile  d'attribuer  au  hasard  ces  nombreuses 
coïncidences. 

»  Il  est  évident  aujourd'hui  que  la  séparation  de  ces 
deux  familles  de  langues  s'est  accomplie  longtemps  avant 
l'époque  où  elles  sont  devenues  langues  à  flexion.  On  ne 
peut,  en  conséquence,  chercher  leurs  rapports  dans  leurs 
systèmes  de  déclinaisons  ou  de  conjugaisons  ni  dans  les 
préfixes  ou  suffixes  qui,  après  la  période  d'agglutination, 
ont  perdu  l'intégrité  phonétique  et  leur  signification  propre. 
Il  n'y  a  point,  entre  l'hébreu  et  le  sanscrit,  le  même  genre 
de  rapports  qui  existent,  par  exemple,  entre  le  sanscrit  et 
le  grec,  et  si  l'on  doit  admettre  que  ce  dernier  est  issu  du 
sanscrit  (ou  plutôt  de  la  même  langue  que  le  sanscrit), 
dans  la  période  de  flexion,  on  ne  peut  en  dire  autant  de 
l'hébreu. 

»  Nous  sommes  donc  conduits  à  nous  demander  si  les 
langues  sémitiques  et  aryennes  ont  été  identiques  durant  la 
période  d'agglutination.  Selon  Max  Mûiler,  la  réponse  ne 
peut  être  douteuse  :  la  séparation  des  deux  langues  a  dû 
précéder  la  période  secondaire  du  langage  ;  car  non  seule- 
ment les  mots  aujourd'hui  sans  signification  et  transformés 
en  syllabes  formatives  des  dérivés  diffèrent  dans  ces  deux 
faniilles  de  langues;  mais,  ce  qui  est  le  plus  caractéristique, 
la  manière  dont  ces  syllabes  sont  rattachées  aux  radicaux 
diffère  aussi.  Dans  les  langues  aryennes,  les  syllabes,  pour 
la  formation  des  dérivés,  sont  placées  à  la  On  des  mots;  dans 
les  langues  sémitiques,  on  les  trouve  à  la  fois  au  commence- 
ment et  à  la  tin. 

»  lirestedonc  à  chercher  l'identité  des  langues  sémitiques 

p.  5,  «  la  séparation  absolue  du  parler  des  Sémites  et  du  parler  des 
Aryens.  »  Cet  opuscule  avait  été  publié  d'abord  sous  le  titre  de  Moïse 
et  les  langues,  dans  la  Revue  philosophique  et  religieuse,  mai  et  juin 
1855. 

23* 
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et  aryennes  dans  la  première  époque  du  langage  :  ceDeda 
monosyllabisme.  Alors  encore  nous  rencontrons  une  diffi- 
culté :  toutes  les  racines  aryennes  sont  monosyllabiques,  et, 
dans  Tétat  présent  des  langues  sémitiques ,  toutes  les  raci- 
nes de  ces  dernières  sont  trilittères.  Dès  lors,  il  faut  admettre 
que  l'identité  des  deux  langages  a  précédé  Tépoque  dans 
laquelle  les  langues  sémitiques  ont  adopté  les  racines  trilit- 
tères. En  reportant  à  une  époque  si  lointaine  ridentité  des 
langues  sémitiques  et  aryennes ,  il  faut  renoncer  à  Tespé* 
rance  de  retrouver  des  preuves  nombreuses  de  cette  unité 
première.  Qu'est-il  resté  dans  nos  langues  à  flexion  de  ce 
qui  les  constituait  à  Tépoque  du  monosyllabisme  pur?  On 
compte  par  centaines  de  mille  (?)  les  mots  qui  composent 
chacune  des  langues  aryennes ,  mais  en  réalité  toutes  les 
richesses  de  nos  dictionnaires  reposent  sur  un  petit  nombre 
de  racines.  Celles-ci  ne  dépassent  guère  un  total  de  cinq 
cents,  et  ce  nombre  restreint  de  racines  est  susceptible  d*être 
réduit  encore.  En  supposant  aussi  cinq  cents  racines  dans 
les  langues  sémitiques  d'aujourd'hui,  quel  résultat  faut-il 
attendre  de  la  comparaison  de  l'hébreu  avec  le  sanscrit?  Elle 
ne  fournira  évidemment  qu'un  petit  nombre  de  coïncidences, 
qui,  dans  tous  les  cas,  ne  pourraient  s'élever  jusqu'à  cinq 
cents.  Beaucoup  de  racines  communes  aux  langues  aryennes 
et  sémitiques  ont  dCi  se  perdre  et  ôtre  oubliées  avec  le  temps. 
D'autres  racines  ont  pu  se  former  depuis  la  séparation  des 
groupes. 

»  Remarquons  que  la  signification  des  mots  racines  est 
nécessairement  vague,  et  cette  indétermination  du  sens  des 
radicaux  sémitiques  est  une  des  grandes  difficultés  que  ren- 
contrent ceux  qui  étudient  l'hébreu.  Suivant  qu'une  même 
racine  est  employée  dans  une  conjugaison  ou  dans  une 
autre,  elle  a  des  sens  très  différents. 

»  La  variété  des  dialectes  a  modifié  le  sens,  et  l'orthographe 
des  racines  a  souvent  rendu  l'identité  première  méconnais- 
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sable.  Les  langues  aryennes  nous  montrenl  combien  les 
consonnes  gutturales,  dentales  et  labiales  permutent  faci* 
lement  ensemble.  Les  lettres  aspirées  sont  souvent  substi^ 
tuées  les  unes  aux  autres.  Si  les  diiïérences  qui  se  produis 
seDt  dans  la  sphère  des  simples  dialectes  sont  considérables, 
l'écart  doit  s'accuser  bien  davantage  entre  les  mots  d'une 
famille  de  langues  et  ceux  d'une  autre.  Il  y  a  plus  ;  lorsque 
Ton  affirme  que  les  langues  monosyllabiques  n'ont  éprouvé 
aucune  altération  dans  l'intégrité  phonétique  et  dans  le  sens 
de  leurs  racines ,  on  établit  une  hypothèse  démentie  par  les 
faits.  M.  Edkins  s'est  livré  à  une  étude  attentive  des  dialectes 
chinois,  et  il  constate  que  ceux  des  provinces  du  nord  dif- 
fèrent considérablement  entre  eux.  Ils  ont  changé  plus  d'une 
fois  les  consonnes  initiales  de  leurs  mots  et  perdu  plusieurs 
lettres  finales. 

»  Quand,  dans  les  langues  monosyllabiques  encore  en 
usage,  des  mots  composés  d'une  consonne  et  d'une  voyelle 
éprouvent  de  tels  changements ,  il  faut  s'attendre  à  en  trou« 
ver  de  bien  plus  considérables  dans  les  racines  de  deux 
langues  qui  ont  traversé  l'époque  de  Tagglutinalion ,  pour 
devenir  langues  à  flexion. 

»  N'existe-t-il  donc,  dans  l'état  présent  du  langage,  aucun 
rapport  entre  le  sanscrit  et  l'hébreu ,  et  devons-nous  dire 
que  ces  langues  représentent  deux  formes  du  langage  hu- 
main aujourd'hui  entièrement  indépendantes?  Il  serait  témé- 
raire d'avancer  une  telle  proposition ,  en  présence  des  ten- 
tatives faites  par  des  savants  qui)  comme  Ëwald,  Raumer 
et  Ascoli,  ont  établi  de  nombreux  rapprochements  entre  les 
langues  aryennes  et  les  langues  sémitiques.  Ces  deux  der- 
niers sont  arrivés  à  des  résultats  qu'on  n'était  pas  en  droit 
d'attendre*.  » 

1  MeigQiD ,  Lé  monde  et  V  homme  primitif  selon  la  Bible,  p.  282-286. 
— Voir  Ascoli,  Studîi  ario-sem,itioi ;  Il  nesso  aiHo'semitioo,  d&QBÏes Stu* 
diicritioi,  t.  ii,  1877,  p.  6 1*61  ;  Zeitëohrifl  fûï*  vergleiokênde  Sprach'- 
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D*auLres  linguistes  éminents  ont  également  fait  de  nou- 
velles recherches  ,  qui  ont  fortifié  les  conclusions  d'Ascoli. 
Rudolf  von  Raumer*  a  montré  que  Targument  qu'on  tire, 
contre  la  parenté  des  langues  indo-européennes  avec  les 
langues  sémitiques  ,  du  fait  que  ces  dernières  ont  des  raci- 
nes trilittères,  est  sans  portée,  puisque  en  réalité  beau- 
coup d'entre  elles  sont  bilittères  (les  verbes  appelés  mediœ 
geminaide,  etC:)^.  M.  Tabbé  Ancessi,  dans  des  essais  fort  in- 
génieux, est  allé  plus  loin  encore  et  a  établi  que  la  plupart 
des  racines  sémitiques,  ou  même  toutes,  étaient  primitive- 
ment composées  de  deux  lettres'.  Enfin  M.  Frédéric  Delitzsch, 
dans  ses  savantes  Études  sur  les  racines  indo-germaniques  et 
sémitiques  i  a  signalé  un  si  grand  nombre  de  racines  com- 
munes aux  deux  familles  de  langues,  qu'il  est  bien  difficile 
d'en  rendre  compte  par  des  circonstances  accidentelles^. 

forschung ,  t.  xvii,  p.  411.  «  Il  n'est  que  juste,  dil  M.  Max  MiiUer,  de 
nous  arrêter  un  peu  et  de  ne  pas  détourner  les  yeux  avec  mépris  des 
recherches  essayées  par  des  hommes  comme  Ewald ,  Raumer  et  AscoU. 
Ces  savants,  et  particulièrement  Raumer  et  Ascoli,  nous  ont  donné  ,  autant 
que  j*en  puis  juger,  bien  plus  de  preuves  à  Tappui  de  la  parenté  du  sans- 
crit et  de  Thébreu  qu'à  mon  point  de  vue  nous  n'en  pouvions  attendre.  » 
Stratification  du  langage  y  trad.  Havet,  in-8<>,  Paris,  1869,  p.  31-32. 

<  Mort  au  mois  d'août  1876. 

8  R.  von  Raumer,  Sendschreiben  an  Hm.  Prof  essor  Whitney  ûher 
die  Urverwandtschaft  der  semitischen  und  indogertnanischen  Sprar 
chen,  Francforl-sur-le-Mein ,  1876.  Voir  aussi  ses  Gesammelte  sprachuns- 
senschaftliche  Sohriften,  1863-1873. 

3  Victor  Ancessi,  Études  de  grammaire  comparée;  la  loi  fondamen- 
tale de  la  formation  trilittère,  Paris,  1874.  «  La  forme  trilittère,  con- 
clut-il, p.  67-68,  n'est  qu'une  forme  artificielle ^  à  laquelle  on  est  arrivé 
par  le  double  procédé  des  adformantes  et  des  préformantes.  Je  dois  rap- 
peler aussi  que  quelques  radicaux  trilittëres  sont  arrivés  aux  trois  con- 
sonnes, en  fortifiant  la  voyelle  médiate  et  en  l'éjevant  jusqu'à  la  tonalité 
de  l'aspiration.  Mais  la  part  de  ce  procédé  a  été  relativement  petite;  et 
c'est  au  mécanisme  des  préformantes  et  des  adformantes  qu'il  faut  attri- 
buer le  plus  grand  rôle  dans  cette  évolution.  » 

^  Friedrich  Delitzsch ,   Studien    ûber   indogermoMische-semitische 


CHAPITRE  IX.   UNITÉ   PRIMITIVE  DU  LANGAGE.       409 

«  Il  Dous  suffit  d'ailleurs  de  savoir,  conclurons-nous  avec  le 
cardinal  Meignan,  que  Tidenti lé  primitive  des  langues  aryen- 
nes et  sémitiques  n'a  point  été  impossible  dans  la  période  du 
monosyllabisme  de  ces  deux  langues.  Si  Ton  ne  peut  établir 
rigoureusement,  à  Taide  de  la  philologie,  cette  identité,  on 
n'est  pas  fondé  non  plus  à  la  combattre.  Les  témoignages 
historiques  de  la  Bible  demeurent  avec  toute  leur  autorité. 
Vouloir  remonter  de  l'état  présent  du  langage  humain  à  l'état 
primitif,  à  l'aide  des  seules  lois  grammaticales,  serait,  sans 
doute,  une  entreprise  téméraire.  La  confusion  des  langues 
est  racontée  dans  la  Genèse  comme  un  fait  prodigieux.  Dès 
lors  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'on  puisse  en  rendre  compte 
par  une  explication  toute  naturelle.  L'inconnu,  le  mysté- 
rieux laisse  et  doit  laisser  ici,  comme  dans  toutes  les 
questions  génésiaques ,  une  large  place  à  l'action  miracu- 
leuse de  Dieu.  Il  en  est  ainsi  aujourd'hui ,  il  en  sera  ainsi 
toujours*.  » 


Wurzelverwandtschaft ,  in-8o,  Leipzig,  1873.  Voici  un  exemple  des  rap- 
prochements faits  par  M.  Delilzsch ,  p.  90  :  La  raciDe  qahal  signifie  pri- 
mitivement en  hébreu,  en  araméen  et  en  assyrien  «  appeler  »  (Cf.  le  sy- 
riaque qathoniio,  «  la  femme  qui  crie,  la  femme  querelleuse  »  ),  et  en 
particulier  «  appeler  ensemble,  convoquer,  »  d*oCi  qahal^  «  l'assemblée.  » 
Le  même  radical  se  trouve  dans  les  langues  indo-germaniques,  sanscrit, 
kâ/r-u,  «  chanteur;  »  grec,  xocXécd,  èx-xXY)-<n« ,  con-cil-ïum  ^  xTp-uÇ, 
«  héraut;  »  latin ^  cal-a-re,  o  appeler,  convoquer;  »  gothique,  Za-t^-d-n, 
<(  appeler,  »  mots  qui  ont  le  même  sens  que  le  verbe  et  le  substantif  sémi- 
tiques. 

*  Meignan,  Le  monde  et  Vhomme  primitif  selon  la  Bible,  p.  286- 
287.  Cf.  Manuel  biblique,  9«  édit.,  t.  i,  no  308,  p.  560.  —  On  peut  voir 
aussi  y  sur  Tunité  primitive  du  langage,  de  Harlez,  La  linguistique  et 
Vunité  originaire  de  Vhumanité,  dans  la  Revue  catholique  de  Lou- 
vain,  décembre  1879,  p.  521-536;  J.-Fr.  Mac  Curdy,  Aryo-Semitic 
Speech,  a  study  in  linguistic  Archxology,  in-8o,  Ândover,  1881.  (Sa 
conclusion  est ,  p.  171  :  «  From  ail  that  has^been  said  it  seems  to  be  a  just 
and  necessary  conclusion  that  the  primitive  Âryans  and  primitive  Sémites 
possessed  in  common  a  good  working  vocabulary.  »  M.  Mac  Curdy  a  été 
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Après  les  fîiiU  dont  nous  veaoas  de  parler  dans  ce  pre- 
mier livre,  la  Bible  cesse  d'être  l'histoire  générale  du  moDde 
pour  devenir  Thistoire  particulière  de  la  famille  d'Abraham 
et  du  peuple  de  Dieu. 


combatlu  par  M.  Sayce,  dans  VAcademy,  6  mai  1882,  p.  322-324};  F.  C. 
Cook,  The  origins  of  religion  and  language ^  \Ti'%^ ^  Londres,  1884, 
p.  201-481.  — Lo  Dr  W.Wright  Be  prononce  contre  Tunité  primitive  du  Un- 
gage  dans  «es  Lectures  (posthumes)  on  the  Comparatii->e  Grammar  of 
the  Semitic  Languagesy  in-8o,  Cambridge,  1890,  — La  parenté  des  lan- 
gues sémitiques  et  cbamitiques  est  établie  par  Fried.  Millier,  Allgem<;ine 
Ethnographie,  io-8o,  Vienne,  1873,  p.  445;  G.  Maspero,  Des  pronotn^ 
personnels  en  égyptien  et  dans  les  langues  sémitiques,  Paris,  1872. 
Cf.  C.  A  bel,  Einleitung  in  ein  agyptisch- semitisch-  indo^uropaisches 
WurzelwÔrterbuch,  in-So,  Leipzig,  1885.  Voir  surtout,  p.  391-393, 
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ABRAHAM. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CE  QUB  NOUS  APPRENNENT  SUR  ABRAHAM 
LES  DÉCOUVERTES  M0DKRNB8. 

Dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage,  nous  avons  pu 
suivre  presque  pas  à  pas,  dans  les  traditions  chaldéo-assy- 
riennes  le  récit  de  la  Genèse.  Il  n'en  sera  plus  de  naême 
désormais ,  parce  que  le  rameau  hébraïque  ,  appelé  à  de  si 
grandes  destinées,  se  détache  du  vieux  tronc  sémitique. 
Dieu  le  transplante  dans  une  autre  terre  et  son  histoire 
devient  indépendante  de  celle  de  la  Chaldée.  L'Egypte  nous 
fournira  maintenant  plus  de  lumières,  à  cause  des  rapports 
qu'ont  avec  elle  Abraham  et  sa  race  ;  toutefois  nous  ne  quit- 
terons pas  la  Chaldée  sans  lui  demander  le  nom  de  la  patrie 
d'Abraham,  et,  avant  de  nous  éloigner  des  rives  de  TEu- 
phrate  à  la  suite  du  patriarche ,  nous  y  reconnaîtrons ,  sur 
le  témoignage  irrécusable  des  monuments ,  les  restes  de 
Tantiqu^'cît'é  où  il  vit  le  jour. 

Nous  gommes  par  la  foi  les  enfants  d'Abraham  ,  nous  fai- 
sons partie  de  cette  postérité ,  plus  nombreuse  que  les  étoiles 
du  ciel,  que  Dieu  lui  avait  promise  dans  la  ville  de  Haran 
et  dans  le  pays  des  Chananéens.  Son  histoire  est  donc  pour 
nous  comme  une  histoire  de  famille,  et  tout  oa  qui  peut 
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Téclaircir  et  la  compléter  excite  notre  légitime  curiosité*. 

Les  découvertes  archéologiques,  faites  peudant  ces  der- 
nières années  dans  TAsie  antérieure  et  dans  Tantique 
royaume  des  pharaons,  ne  nous  révèlent  pointeur  le  père 
des  Hébreux  tout  ce  que  nous  désirerions  apprendre ,  néan- 
moins elles  nous  fournissent  des  renseignements  précieux; 
elles  nous  permettent  de  le  voir  de  plus  près  ;  elles  nous 
font  revivre  en  esprit  avec  lui  au  milieu  de  ces  Chaldéens 
parmi  lesquels  il  était  né  ,  de  ces  Égyptiens  qui  lui  donnèrent 
le  pain  pendant  une  famine ,  de  ces  Chananéens  avec  qui  il 
passa  ses  dernières  années  et  dont  sa  race  devait  conquérir 
un  jour  le  pays. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre,  sans  doute,  à  rencontrer  sur  les 
monuments  de  Misraïm  ou  de  la  Chaldée  Thistoire  même 
d'Abraham.  De  quel  droit  chercherions-nous  le  nom  du  fu- 
gitif d'Ur  Kasdim  dans  les  ruines  amoncelées  sur  les  bords 
de  TËuphrate,  et  pourquoi  les  pharaons  auraient-ils  con- 
servé, dans  le  récit  de  leurs  exploits ,  le  souvenir  de  cet  émi- 
gré qui  s'était  réfugié  un  jour,  comme  tant  d'autres  Sémites, 
dans  le  grenier  d'abondance  de  la  vallée  du  Nil?  Rien  n'au- 
torise à  penser  qu'il  ait  laissé  en  ces  lieux  des  traces  durables 
de  ses  pas.  Cet  honneur  était  réservé  au  sol  sacré  de  la  Terre 
Promise.  Aussi  n'est-ce  point  la  biographie  du  patriarche 
que  nous  voulons  demander  aux  briques  des  rois  d'Ur  et 
aux  papyrus  ou  aux  stèles  de  l'Egypte  ;  nous  leur  deman- 
derons seulement  les  traits  généraux ,  impersonnels ,  la 
couleur  locale,  toutes  ces  choses  qui  font,  pour  ainsi  dire, 
le  fond  commun  de  toute  existence,  l'éclaireni,  l'expliquent 
et  permettent  de  la  mieux  comprendre.  La  plus  humble  vie 
elle-même  a  pour  cadre  l'histoire  générale,   ella.  contient 

• 

*  «  We  wanttoknow  more  of  that  man  (Abraham)  tban  we  do;  buteveQ 
with  tbe  little  we  know  of  him,  he  stands  before  us  a  figure  secoodonly 
to  One  in  the  whole  history  of  the  world.  »  Max  Mûller,  Chips  from  a 
Oerman  Workshop^  xv,  Semitic  Monotheism,  1867,  l.  i,  p.  373. 
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Décessairement  des  élémenls  géographiques  et  archéologi- 
ques, se  compose  de  détails  de  mœurs,  d^usages  et  de 
coutumes  particulières;  elle  est  tout  imprégnée  des  idées 
et  des  sentiments  propres  à  son  temps ,  elle  reflète,  en  un 
mot,  comme  dans  un  miroir,  le  milieu  où  elle  s'est  écoulée, 
semblable  à  l'eau  d'un  fleuve  qui  reproduit,  en  passant, 
l'image  des  objets  qui  bordent  ses  rives. 

Grâce  aux  découvertes  de  notre  siècle,  nous  connaissons 
maintenant,  comme  on  n'avait  jamais  connu  jusqu'ici, 
comme  on  n'aurait  jamais  pu  espérer  connaître,  ce  milieu 
de  la  Chaldée ,  de  l'Egypte  et  de  la  Palestine  où  a  vécu 
Abraham.  Moïse,  dans  la  Genèse,  a  fixé,  pour  ainsi  dire, 
l'image  de  ces  contrées,  telles  qu'elles  se  sont  reflétées  dans 
la  vie  du  saint  patriarche,  et  nous  pouvons  comparer  main- 
tenant le  tableau  conservé  par  la  Bible  avec  l'original  que 
nous  révèlent  les  découvertes  égyptiennes,  assyriennes  et 
palestiniennes.  Par  cette  comparaison  ,  nous  reconnaîtrons 
aisément  quelle  est  la  fidélité  et  l'exactitude  minutieuse  de 
l'historien  sacré;  quelques  points  obscurs  de  son  récit  seront 
éclairés  d'une  lumière  nouvelle,  et  plusieurs  détails  de  la 
vie  d'Abraham  deviendront  pour  nous  plus  vivants  et  plus 
intelligibles. 

Mais  le  lecteur  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici  un 
tableau  complet  de  l'histoire  du  saint  patriarche.  Renfermé 
comme  nous  le  sommes,  par  notre  plan  ,  dans  le  cercle  des 
découvertes  archéologiques,  nous  ne  pouvons  tout  embras- 
ser; nous  devons  nous  borner  à  étudier  dans  ce  livre,  comme 
dans  les  livres  suivants,  les  épisodes  de  la  vie  d'Abraham, 
de  Joseph,  de  Moïse,  des  Juges  et  des  Rois,  qui  sont  sus- 
ceptibles d'être  éclaircis  ou  confirmés  par  l'assyriologie  et 
l'égyptologie,  ainsi  que  par  l'étude  des  usages  et  des  coutu- 
mes de  l'Orient*.  Nous  rechercherons  donc  seulement  ici, 

^^  Sur  l'histoire  complète  d'Abraham,  on  peut  voir   J.  fl.   Heidegger j 
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dans  ce  livre  second ,  quelle  est  la  patrie  du  père  des  Hé- 
breux, nous  le  suivrons  de  Chaldéedans  la  terre  de  Chanaan 
et  en  Egypte;  nous  assisterons  ensuite  à  sa  victoire  sur 
Chodorlahomorf  et  enfln  nous  confronterons  les  tableaux  de 
mœurs  peints  dans  la  Genèse  avec  ceux  que  nous  offre 
encore  aujourd'hui  le  peuple  arabe. 


Historia  sacra  Patriai^charuniy  editio  ii* ,  Amsterdam,  1688  ;  Ch.  Th. 
Engeislaft ,  Historia  populi  judaici  biblica  usque  ad  ocoupatianem 
Palestinasy  Copenhague ,  1832  ;  A.  F.  HoIbI,  Scenen  aiùs  dem  Leben 
Abraham*Sf  Chemnilz,  1828:  Th.  PassavaDl,  Abraham  und  Abraham"* 
Kinder  y  Bâle,  1848  ;  B.  Béer,  Leben  Abraham's  nach  Auffassung  der 
jiÀdischen  Sage^  Leipzig,  1859;  A.  Bernstein,  Kritische  Untersu^hung 
iiber  den  Ursprung  der  Sagen  von  Abraham  ^  Isaak  und  Jacob, 
Berlin,  1871  (ce  dernier  ouvrage  peut  montrer  jusqu'à  quels  excès  esl 
capable  de  se  porter  le  rationalisme);  H.  G.  Tomkins,  Studies  onthe 
Urnes of  Abraham  y  ia-8o,  Londres  (sans  date);W.J.  Deane,  Abraham^ 
life  and  Urnes,  in-S^  Londres,  1886;  W.  St.  Ghad  Boscawen,  Historical 
Evidences  ofthe  migration  of  Abtam,^  dans  le  Journal  of  the  Tran- 
sactions of  the  Victoria  Institute,  in-8o,  Londres,  l.  xx,  1837.  p.  92- 
144. 
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PATRIE    D    ABRAHAM. 


Par  une  disposition  particulière  de  la  Providence,  le  pa- 
triarche Abraham^  a  successivement  habité  tous  les  lieux 
où  le  peuple  issu  de  lui  devait  accomplir,  jusqu'à  la  venue 
du  Messie  ,  sa  carrière  historique.  Il  est  né  dans  la  Chaldée 
et  il  a  séjourné  dans  la  Mésopotamie^,  pays  destinés  à  servir 
un  jour  d'exil  à  ses  enfants  ;  la  famine  l'a  conduit  en  Egypte, 
où  sa  race,  amenée  par  son  petit-fils,  devait  croître  et  gran- 
dir, perdre  ses  habitudes  nomades  et  devenir  un  peuple;  il 
a  pris  possession  de  la  terre  de  Chanaan,  la  Terre  Promise, 
la  terre  d'Israël,  la  terre  de  Juda;  il  Ta  parcourue  dans  tous 
les  sens  du  nord  au  midi,  il  Ta  affranchie  de  l'invasion 
élamite ,  et  ses  restes  mortels  ont  été  ensevelis  dans  une  ca- 
verne d'Hébron,  le  futur  héritage  de  Juda,  où  David  était 
appelé  à  commencer  un  jour  son  règne  glorieux.  L'histoire 
d'Abraham  contient  donc,  pour  ainsi  dire,  comme  en  germe, 
toute  l'histoire  de  sa  postérité,  il  la  résume  en  quelque  sorte 
à  l'avance,  et,  en  étudiant  sa  vie  et  les  lieux  où  elle  s'est 
écoulée,  on  se  prépare  à  l'étude  de  toute  l'histoire  sainte  qui 
n'a  pas  eu  d'autre  théâtre ,  et  qui  commence ,  à  strictement 
parler,  avec  lui. 

On  admet  généralement  qu'Abraham  naquit  deux  mille 
ans  environ  avant  Jésus-Christ.  La  chronologie  biblique, 

1  Abraham ,  DHIÏK)  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  s'appelait  d*at- 
bord  Abram,  DI^IN*  Mais  parce  que  nous  ne  mentionnerons  qu'en  passant 
ce  changement  de  nom,  pour  simplifier,  nous  l'appelons  toujours  Abra- 
ham. 

s  Voir  la  carte ,  p.  422. 
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de  la  naissance  de  ce  patriarche  à  Tépoque  de  Salomon,  pré- 
sente trop  de  difficultés  et  soulève  trop  de  problèmes,  vive- 
ment débattus,  mais  non  encore  résolus  par  les  savants, 
pour  que  nous  essayions  ici  de  préciser  davantage  cette 
date^  Espérons  néanmoins  qu'on  aura  un  jour  de  nouvelles 
données  :  la  Chaldée  pourra  nous  livrer  quelque  brique  de 
Chodorlahomor  ou  quelque  texte  historique  qui  fera  avancer 
la  question,  s'il  n'y  répond  pas  complètement.  En  attendant,- 
l'Egypte  seule,  en  dehors  de  la  Bible,  jette  sur  ce  point 
quelques  lueurs  très  incertaines.  La  Genèse  ne  nous  a  mal- 
heureusement pas  conservé  le  nom  du  pharaon  qui  régnait 
dans  la  vallée  du  Nil ,  lorsque  le  père  des  Hébreux  alla  y 
chercher  un  refuge  contre  la  famine*.  La  plupart  des  égyp- 
lologues,  et  en  particulier  M.  Ebers*,  croient  pourtant  pou- 
voir fixer  avec  vraisemblance  le  voyage  d'Abraham  au  temps 
de  la  XII*  dynastie,  avant  l'invasion  des  rois  Pasteurs  ^  Sous 
cette  dynastie,  on  voit  arriver  pacifiquement  en  Egypte  des 

1  Usserius  (Usher),  donl  la  chronologie  a  été  le  plus  généralement  sui- 
vie jusqu'à  présent,  place  la  naissance  d'Abraham  Tan  1992  avant  J.-C. 
Clinton  flxe  la  mort  d'Abraham  à  Tan  1955  et  le  fait  résider  enChanaan  de 
2055  à  1955.  M.  Palmer,  Egyptian  Chronicles,  t.  ii,  p.  897,  le  fait  arri- 
ver en  Chanaan  30  ans  plus  tôt,  en  2084,  et  place  sa  mort  en  1984.  Parmi 
les  savants  de  nos  jours,  les  divergences  sont  encore  plus  grandes. 

s  M.  Lauth  croit  que  le  pharaon  qui  régnait  en  Egypte  du  temps  d*A> 
braham  était  le  PhamM  d'Abulpharage,  xii«  dynastie,  Manetho  t&nd 
der  Turiner  Kônigspajpyrus,  p.  5,  7.  Cf.  le  Syocelle,  Chronographia, 
édit.  de  Bonn,  t.  i,  p.  204. 

3  Ebers  ,  Aegypten  und  die  Bûcher  Mose*Sy  t.  i ,  p.  256-258  ;  Spea- 
ker* s  Gommentary,  t.  i,  p.  103  et  445.  Champ  ollion-Figeac,  Egypte ^ 
p.  294,  place  le  voyage  d'Abraham  en  Egypte  sous  la  xvi«  dynastie.  Gham- 
pollion  avait  fait  des  Amenemhat  la  xyii^  dynastie,  non  la  xii*»  qui  a  été 
rétablie  par  Lepsius,  Ueher  die  12^^  àgyptische  Kônigsdynastie^  dans 
les  Philologische  und  historiche  Abhandlungen  der  Akademie  def* 
Wissensohaften  zu  Berlin  aus  dem  Jahre  1852^  Berlin,  1853,  p.  425-453. 

^  On  sait  que  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte  se  partage  en  trois  parties  : 
l'Ancien  Empire,  comprenant  les  six  premières  dynasties  royales,  le  Moyen 
Empire  comprenant  depuis  la  vii«  jusqu'à  la  xvii*  dynastie,  et  le  Nouvel 
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familles  asiatiques  qui  sont  les  avant-coureurs  des  Hyksos  ou 
rois  Pasteurs.  Le  pharaon  qui  régnait  dans  le  Delta  du  tenops 
d'Abraham  semble  avoir  été  un  prince  pacifique,  gouver- 
nant tranquillement  ses  sujets.  Il  n'appartenait  donc  pas  à 
la  dynastie  usurpatrice  des  Hyksos,  obligés  de  vivre  tou- 
jours sous  les  armes. 

Si  tous  les  documents  connus  sont  insuffisants  pour  lever 
les  incertitudes  chronologiques,  il  n'en  est  pas,  heureuse- 
ment, de  même  pour  les  incertitudes  géographiques  qui 
avaient  plané  jusqu'ici  sur  le  lieu  d'origine  d'Abraham. 
Nous  pouvons  maintenant  le  fixer. 

La  Genèse  nous  apprend  qu'il  était  né  à  Ur  Kasdim^  Où 
était  située  cette  ville?  «  La  situation  d'Ur,  patrie  d'Abra- 
ham, dit  le  nouvel  éditeur  du  Dictionnaire  de  la  Bible  de 
dom  Caimet,  a  toujours  été  une  question  parmi  les  géogra- 
phes'. »  Elle  ne  le  sera  plus ,  grâce  aux  découvertes  assy- 
riologiques  ;  le  problème  ,  agité  en  vain  depuis  tant  de  siè- 
cles, a  enfin  trouvé  sa  solution. 

Il  n'est  pas  indifférent,  on  le  conçoit  sans  peine,  de  con- 
naître avec  certitude  la  vérité  sur  ce  point.  A  la  distance  où 
nous  sommes  des  événements ,  les  images  les  plus  nettes 
que  nous  puissions  espérer  faire  revivre ,  ce  sont  celles  des 

Empire  comprenant  depuis  la  xviii»  dynastie  jusqu'à  la  conquête  de  TÉ- 
gypte  parles  Grecs.  D'après  M.  Birch,  Egypt  frovn  the  earliest  Urnes ^ 
p.  23,  57,  78  et  156,  l'Ancien  Empire  dura  de  l'an  8000  avant  J.-C.  à 
Tan  2000;  le  Moyen  Empire  de  l'an  2000  à  1600;  le  Nouvel  Empire  de 
1600  à  332,  époque  de  la  conquête  par  Alexandre.  Toutes  les  dates  anté- 
rieures à  la  xviiio  dynastie  sont  purement  approximatives.  Voir  Fr.  Lenor- 
inant,  Manuel  d'histoire  ancienne  de  V Orient;  1869,  1. 1,  p.  369-370. 
M.  Maspero  fait  remonter  la  xii»  dynastie  à  4000  ans  et  plus  (Histoire 
ancienne  des  peuples  de  VOrient^  3«  édil.,  p.  106).  Il  existe  environ 
3000  ans  d'écart  entre  les  diverses  dates  assignées  à  Menés  par  les  égyp- 
tologues.  Cf.  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste f  4®  édit.,  t.  ur, 
p.  534. 

lOnWD  11K,Gen.,  xi,31. 

3  Calmet,  Dictionnaire  de  la  Bible,  édit.  Migne,  t.  i,  col.  91. 
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lieux.  De  plus,  ces  connaissances  topographiques  sont  pro- 
pres à  jeter  beaucoup  de  jour  sur  un  certain  nombre  de 
questions,  relatives,  non  seulement  à  Abraham,  mais  à  toute 
rhistoire  des  Hébreux.  Quand  nous  saurons  quel  a  été  le 
berceau  primitif  d*Israël ,  nous  pourrons  mieux  comprendre 
diverses  particularités  de  sa  langue,  retrouver  rorigine  de 
plusieurs  de  ses  usages  et  de  ses  coutumes,  mieux  discerner 
ce  qu'il  a  reçu  de  ses  ancêtres  et  ce  que  Jéhovablui  a  direc- 
tement donné;  ainsi  nous  admirerons  davantage  l'action  de 
la  Providence  sur  le  peuple  choisi. 

La  Bible  ne  parle  d'Ur  Kasdim  qu'à  Toccasion  d'Abraham 
et  les  renseignements  qu'elle  nous  fournit  sont  insuffisants 
pour  fixer  sa  situation  géographique ^  Aussi,  depuis  dix- 
huit  cents  ans,  on  l'a  placée  tantôt  en  Chaldée,  tantôt  en 
Syrie,  tantôt  en  Mésopotamie,  et  les  diverses  opinions  pou* 
vaient  alléguer  chacune  en  leur  faveur  de  sérieuses  autorités. 
En  1871,  les  rédacteurs  d'un  des  principaux  commentaires 
de  la  Bible  publiés  dans  ces  dernières  années,  le  Speaker'i 
Commentary^  ont  jugé  la  question  si  difficile  qu'ils  n'ont  point 
osé  se  prononcer  et  se  sont  bornés  à  énumérer  les  divers 
sentiments^»  Déjà  les  Septante  voient  dans  Ur  Kasdim,  non 


1  Ur  est  nommé  ,  Gen.,  xi,  28,  31  ;  xv,  7.  En  dehors  de  la  Geoèse,  Ur 
a'esl  mealioDoé  dans  TAncien  Testameol  que  dans  Néhéraie  (II  Ësdras), 
IX,  7,  oCi  les  Lévites  disent  :  «  C'est  toi  qui  es  Jéhovah,  le  ,Dieu  qui  as 
choisi  Abraham  et  Tas  fait  sortir  d'Ur  Kasdim.  »  La  Vulgate  a  traduit  :  de 
igné  Chaldxorum,  Saint  Etienne,  dans  son  discours  rapporté,  Actes,  vu,  2, 
dit  qu'Abraham  fut  appelé  de  Dieu  pendant  qu'il  était  dans  la  Mésopo- 
tamie. Cf.  Judith,  V,  6*9.  —  Le  Talmud  a  tiré  du  sens  d'Ur  =  feu ,  une 
légende  d'après  laquelle  Abraham  aurait  été  miraculeusement  délivré  d'une 
fournaise  ardente  où  il  aurait  été  jeté,  parce  qu'il  refusait  d'adorer  les 
dieux  des  Chaldéens (Bere^c/itt  rabba),  S.  Jérôme,  quoiqu'il  ait  traduit 
de  igné,  II  Ësd.,  ix,  7,  traite  cette  légende  de  fable.  «  Tradunt  Hebrsi 
in  hac  occasione  istiusmodi  fabulam.  »  Qusestiones  Hebraicx  in  Genesim, 
XI,  28,  Migne,  Patr.  lat.,  t.  xxiii,  col.  957. 

'2  Speaher's  Commenta/ry ^  1871  ^  t.  i,  p.  98, 
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pas  une  ville,  mais  uDe  conlréeS  opinion  qu'il  est  difficile 
d'expliquer  et  impossible  de  justifier;  aussi  n'a4*elle  guère 
eu  de  défenseurs. 

Une  tradition,  vivante  encore  aujourd'hui  en  Orient,  re- 
montant à  une  époque  très  ancienne,  et  acceptée  par  un 
grand  nombre  d'exégètes  modernes',  fixe  la  patrie  d'A- 
braham à  Orfa;  c'est  l'ancienne  Ëdessedes  Grecs,  la  ville  où 
a  régné  le  roi  Âbgar  ouÂkbar,  celui  qui,  selon  une  vieille 
croyance,  aurait  écrit  une  lettre  à  Jésus*Christ  et  en  aurait 
reçu  une  réponse  avec  le  portrait  traditionnel  du  Sauveur^. 

M.  Stanley  est  un,  des  principaux,  parmi  les  plus  récents 
défenseurs  de  cette  opinion. 

«  La  mémoire  d'Abraham,  dit-il,  vit  encore  dans  la 
bouche  des  Arabes  qui  habitent  Orfa,  elle  est  comme  enra- 
cinée dans  le  sol  du  pays.  La  ville  est  située  à  l'extrémité 
d'un  des  derniers  contreforts,  dénudés  et  abrupts,  des  mon- 
tagnes d'Arménie,  qui  descendent  dans  les  plaines  de  l'As- 
syrie au  milieu  des  campagnes  fertiles  appelées,  a  cause  de 
leur  position  sous  les  montagnes,  Padan-Aram^.  Deux  traits 
persistants  de  la  physionomie  de  celte  localité  nous  attes- 
tent encore  qu'elle  a  dû  être,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
le  berceau  de  la  civilisation  de  ces  contrées.  Le  premier,  c'est 
un  roc  élevé ,  qui  se  dresse  comme  une  crête  et  forme  sa 

1  Xwpa,  Gen.,  xi,  28,  31  ;  xv,  7.  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Jsraels, 
1864,  t.  I,  p.  405  et  A.  P.  Stanley,  Lectures  on  the  history  of  the  Je- 
wish  Church,  4«  édit.,  4866,  part,  i,  p.  6,  ont  acceplé  cette  traduction. 
Rnobe)  a  aussi  traduit  Ur  Kasdim  par  «  Berg,  Gebirge  der  Cbald&er  «  et 
il  a  placé  cette  prétendue  rnootagoe  près  de  Nisibe ,  au  oord-est  de  la  Mé- 
sopotamie, JDie  Genesis,2^  édit.,  p.  131.  M.  Oppert,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  avait  aussi  admis  autrefois  qu'Ur  Kasdim  désignait  une 
contrée ,  non  une  ville;  mais  il  est  des  premiers  qui  aient  reconnu  plus  tard 
le  véritable  sens  et  le  véritable  emplacement  d'Ur. 

«  Pococke,  Description  of  the  East,  t.  i,  p.  159.  Cf.  Ritter,  Erd- 
kunde^  t.  Vil,  p.  320. 

»  Voir  Dictionnaire  de  la  Bible,  l.  i,  col.  37. 

*  Voir  Olivier,  Voyage  dans  Vempire  othoman,  en  Syrie,  t.  iv,  p.  329. 
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fortification  naturelle  de  nos  jours,  doublement  défendue  et 
par  ce  renopart  et  par  une  tranchée  d'une  grande  profondeur, 
creusée  dans  le  roc  vif.  L-autre  est  une  source  abondante 
qui  jaillit  dans  un  petit  lac  limpide ,  entouré  d'une  cou- 
ronne de  verdure  luxuriante;  ce  lieu  est  aujourd'hui ,  il  a 
toujours  été ,  une  délicieuse  oasis,  un  paradis,  au  milieu  du 
désert  gris  et  morne  qui  renvironne.  C'est  autour  de  cet 
étang  sacré,  La  Belle  Source ,  Callirhoé,  comme   l'appe- 
laient les  Grecs,  que  se  groupent  les  traditions  modernes 
sur  le  Patriarche.  Tout  proche ,  au  milieu  des  cyprès ,  une 
mosquée  s'élève  à  l'endroit  où  il  fit  sa  première  prière;  cette 
eau  rafraîchissante  jaillit  jadis  pour  éteindre  les  flammes 
de  la  fournaise  où  l'avaient  jeté  les  infidèles  ;  les  poissons 
sacrés,  qui  vivent  dans  ces  eaux  par  myriades,  à  cause  du 
respect  qui  les  y  conserve  depuis  des  siècles,  sont  chéris 
des  croyants,  parce  qu'ils  sont  placés  sous  sa  protection 
spéciale;  les  deux  colonnes  corinthiennes  qui  s'élèvent  au- 
dessus,  sur  le  rocher  escarpé,  sont  le  mémorial  de  sa  déli- 
vrance. Aux  premiers  siècles  chrétiens,  nous  savons  qu'on 
y  montrait  d'autres  souvenirs  de  l'âge  patriarcal.  L'année 
d'Abraham   était  adoptée  à  Édesse   comme   une  ère*;  Jo- 
sèphe  parle  du  tombeau  d'Haran  qu'on  voyait  encore  de  son 
temps  à  Ur;  Ëusèbe^  mentionne  la  tente  qu'avait  habitée 
Jacob,  pendant  qu'il  faisait  paître  les  troupeaux  de  Laban 
et  qu'on  avait  conservée  jusqu'au  moment  où  elle  fut  con- 
sumée par  la  foudre  au  second  siècle.  Mais  indépendamment 
de  tous  ces  souvenirs  passagers  et  incertains,  nous  pouvons 
bien  croire  que  le  roc  élevé,  la  claire  fontaine,  la  fraîche 
verdure  ont  dû  faire  de  ce  lieu ,  —  car  c'est  une  interpréta- 
tion possible  du  nom  —  la  lumière  de  la  race  d'Arphaxady 

*  Th.  s.  Bayer,  Historia  Osrhoena[et  Edessena  ex  nummis  illtés- 
trata,    in-4o,  Saint-Pétersbourg,  1734,  p.  24,  42  et  suiv. 

3  <c  Ëusèbe,  Chron.,  22.  »  Cette  tente  estjmentionnée  daos  George  le 
SyDcelle,  Chron»,  édit.  Dindorf,  t.  i,  p.  201-202. 
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Ur  Kasdim,  de  même  qu*une  situation  analogue  a  fait  de 
Damas  Vœil  de  VOrknt,  De  plus,  parmi  les  innombrables  sé- 
pulcres qui  remplissent  la  colline  rocheuse,  placée  derrière 
la  cité ,  quelques-uns  remontent  sans  doute  aux  premiers 
temps  oii  rhomme  a  habile  la  terre*.  » 

Voilà,  en  résumé,  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  en  faveur 
de  ridentification  d'Édesse  et  de  la  patrie  d'Abraham  :  c'est 
un  antique  centre  de  civilisation,  première  preuve  évidem- 
ment insuffisante;  c'est,  de  plus,  l'Ur  traditionnel.  Ce  second 
argument  serait  décisif,  si  la  tradition  était  ininterrompue; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Ëile  date  seulement  des  siècles 
chrétiens,  elle  est  en  contradiction  avec  des  traditions  plus 
anciennes^,  elle  repose  uniquement  sur  une  coïncidence 
accidentelle  de  noms.  Ëdesse  s'appelait,  il  est  vrai,  dans  le 
langage  du  pays,  Ur',  et  ses  habitants  se  sont  empressés, 
lors  de  l'établissement  du  christianisme,  de  profiter  de  cette 
ressemblance  de  noms  pour  faire  du  père  des  Hébreux  leur 
compatriote,  ce  qui  flattait  justement  leur  vanité.  Mais  si 
Édesse  a  porté  le  nom  d'Ur,  elle  n'a  jamais  porté  le  nom 
d'Ur  des  Chaldéens. 

1  Stanley,  The  Jewish  Ghurch,  part,  i,  p.  7-8.  —  Voir  aussi  Appendix 
I,  p.  480.  —  Hilzig,  dans  sa  Geschichte  des  Volkes  IsraelSj  1. 1,  p.  42, 
soutieDl  la  même  opioioD  que  M.  Stauley.  De  même  Fausset^  Commen- 
t4iry  critical  and  explanatory ^  Glascow,  1871,  t.  i,  p.  8. 

3  En  Orient ,  à  côté  des  traditions  vraies ,  il  y  a  aussi  des  traditions 
fausses.  Ainsi  on  montre  à  Ninive  le  tombeau  de  Jonas ,  que  la  tradition 
ancienne  fait  enterrer  à  Geth-Opher  (sa  patrie,  fl  (IV)  Reg.,  xiv,  25)  ;  à  Hé- 
bron ,  le  tombeau  de  Joseph  qui  a  été  enterré  à  Sichem,  Jos.,  xziv,  32. 

s  Owrho  ;  d'où  Orrhoenus ,  et  Osrhoenus ,  et  les  noms  du  pays  :  Or- 
rhoene  et  Osrhoene.  Voir  Assémani ,  Bibliot.  Orient.,  t.  i ,  p.  470.  J.-D. 
Michaêlis  observe  justement,  Lexicon  Synacum,  p.  20,  qu'on  a  eu  tort 
de  tirer  de  ce  nom  un  motif  d'identifier  Édesse  avecUr  Kasdim,  mais  je 
crois  qu'il  en  donne  une  fausse  étymologie  et  que  Ourho  signifie  simple- 
ment «  ville,  »  ce  qui  explique  la  fréquence  de  ce  nom  d'Ur  dans  la  géo- 
graphie de  l'Asie  antérieure,  par  la  même  raison  que  icoXiç  est  fréquent 
dans  la  géographie  grecque  et  ville  dans  la  nôtre.  • 
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Une  autre  opinion,  soutenne,  à  la  suite  de  Bochart, 
par  beaucoup  de  savants  modernes,  Michaëlis,  Roseumûl- 
1er,  etc.,  a  identifié  Ur  Kasdim  avec  la  ville  d'Ur,  men- 
tionnée par  Ammien  Marcellin*,  dans  le  récit  qu'il  nous  a 
laissé  de  la  retraite  de  l'armée  romaine,  ramenée  par  Jo- 
vien  après  la  défaite  de  Tempereur  Julien.  Cet  écrivain  la 
place  entre  Nisibe  et  le  Tigre.  Aujourd'hui  que  les  relations 
des  voyageurs  nous  ont  bien  fait  connaître  la  région  baignée 
pnr  l'Euphrate  et  le  Tigre,  il  est  curieux  de  relire  les  rai- 
sons qui  ont  déterminé  le  savant  Bochart  à  adopter  son 
sentiment  et  qui  ont,  après  lui,  paru  décisives  à  un  grand 
nombre  d'illustres  exégètes. 

Si  l'on  place  Ur,  dit-il,  dans  la  Chaldée  proprement  dite 
à  l'ouest  de  l'Euphrate ,  il  faut  faire  traverser  deux  fois  ce 
fleuve  par  le  patriarche,  sans  aucune  nécessité  :  i^  pour  le 
conduire  d'Ur  à  Haran;  2®  de  Haran  au  pays  des  Ghana- 
néens.  De  plus,  on  l'oblige  à  faire  ainsi  un  détour  très  long 
et  très  inutile ,  on  le  fait  aller  au  nord  et  non  directement  à 
l'ouest.  Si,  au  contraire,  Ur  était  la  ville  dont  parle  Ammien 
Marcellin ,  à  deux  journées  de  marche  de  Nisibe ,  Haran  est 
justement  sur  la  route  qui  conduit  d'Ur  dans  la  Terre 
Promise  ■. 

1  «  Dux  MesopolamiaB  CassiaDus  et  tribunus  Mauricius  pridem  ob  hoc 
missus  ad  Ur  nomine  Persicum  veDere  castellum.  »  Âmm.  MarceUio,  Re- 
t^um  gestarum  lihri  qui  supersunt,  édit.  Oardthausen,  lib.  xxv,  c.  8, 
n.  7,  Leipzig,  1874 ,  t.  ii,  p.  53. 

2  «  Inde  in  Jadœam  via  recta  est  per  Garrhas  seu  Charan ,  e  Babylooe 
non  Hem.  Ttaque  si  Abraham  in  lerram  Chanaan  iturus ,  e  Babylonia  pro- 
Tectus  est,  quœretur  non  Immerito  cur  per  Mesopotamiam  et  Garrhas  iter 
fecerit;  cum  via  esset  multo  compendiosior  per  Arabise  déserta.  SfAbraha- 
mum  dixeris  ipsa  hœc  déserta  vitasse ,  regeri  potest  iter  per  MesopotamisB 
solitudines  non  fuisse  minus  incommodum  :  quod  palam  coQstat  ex  Xeno- 
phonte.  Maxime  cum  illac  euntibus  Euphrates  vastus  amnis  tam  numerosaB 
familiœ  multisque  armentis  et  gregibus  gravi  bis  fuerit  trajiciendas.  »  Bo- 
chart, Phaleg  seu  dé  dispersione  gentium,  lib.  ii,  c.  vi,  Gaen  ,  1646, 
p.  88.  Voir  aussi  p.  43. 
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Ces  arguments,  auxquels  ou  ne   savait  que  répondre, 
paraissent  en  effet  saps  réplique  lorsque  on  n'étudie  le  voyage 
d'Abrahara  que  sur  une  carte,  et  à  Taide  des  maigres  ren- 
seignements géographiques  dont  pouvaient  disposer,  de  leur 
temps,  Bochart  et  les  anciens,  mais  ils  sont  de  nulle  valeur 
pour  ceux  qui  connaissent  le  pays.   Les  voyageurs  nous 
apprennent  que  Thaçé  ne  pouvait  pas  se  rendre  directement 
des  bords  du  bas  Ëuphrate  en  Chanaan;  il  lui  était  impos- 
sible de  traverser  avec  une  caravane  le  désert  qui  s'étend 
entre  la  Chaldée  et  la  région  du  Jourdain  :  tous  ses  trou- 
peaux y  auraient  péri  de  faim.  Pour  rencontrer  des  pâturages 
et  effectuer  aisément  ses  voyages,  il  devait  même  passer 
sur  la  rive  gauche  de  TËuphrate,  ce  qui,  dès  lors,  se  faisait 
journellement,  et  se  rendre  vers  le  nord,  dans  la  direction 
de  Haran.  Aujourd'hui  encore,  il  ne  pourrait  faire  autre- 
ment. Si  ces  observations  ne  prouvent  point  qu'Ur  était 
réellement  sur  le  bas  Ëuphrate,  elles  établissent  du  moins 
que  les  difficultés  de  Bochart  sont  sans  fondement.  L'assy- 
riologie  va  nous  faire  connaître  maintenant  la  véritable  situa- 
tion de  la  patrie  d'Abraham. 

Les  syllabaires  assyriens  nous  apprennent  d'abord  quelle 
est  la  véritable  signification  d'Ur  Kasdim.  Ur  Kasdim  veut 
dire  «  la  ville  des  Chaldéens^  »  Cette  détermination  du 


<  M.  Bonomi,  Nineveh  and  its  Palaces,  2®  édit.,  1853,  p.  41,  avait  déjà 
émis  l'opinioD  qu'Ur  signifie  ville,  mais  sans  pouvoir  le  prouver.  Le  sylla- 
baire du  Musée  britannique,  n»  393,  lui  donne  raison  et  ne  permet  plus 
de  concevoir  aucun  doute  sur  le  sens  d'Ur,  généralement  mal  interprété 
dans  le  sens  de  feu,  à  cause  de  la  racine  sémitique  ''or,  "^iN?  «  feu*  »  Ce 
syllabaire  explique  Tidéogramme  cunéiforme ,  désignant  une  ville,  et  qui 
se  prononce  ordinairement  Hr,  selon  le  mot  hébreu  1res  connu  yV,  'tV, 
par  alu  (hébreu  Sni<>  'oheî,  «  tente  »),  et  part^rw.  Ur  ou  Uru  signifiait 
donc  «  ville.  »  Ce  n'est  d'ailleurs  que  le  mot  *tr,  dont  Vaïn  initial  a  été 
adouci  en  aleph,  comme  dans  plusieurs  autres  cas.  Quant  au  mot  Kasdim, 
il  est  certain  que  Thébreu  Kasdim  est  le  Kaldim  assyro-baby Ionien  :  il 

24* 
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sens  a  son  importance  dans  la  question  qui  nous  oecape, 
car  elle  circonscrit  Taire  géographique  .où  doit  être  recher- 
ché remplacement  d*Ur.  Ur  ne  peut  se  trouver,  en  effet, 
d'après  cette  explication,  que  dans  la  Chaldée.  On  le  recon- 
naissait généralement,  il  est  vrai,  mais  on  ne  se  faisait  pas 
faute  de  donner  à  la  Chaldée  une  extension  qu'elle  n*a  ja- 
mais eue  et  d'englober  sous  ce  nom  toute  la  Mésopotamie. 
En  réalité,  le  territoire  chaldéen  était  fort  restreint  et  asses 
bien  délimité.  Les  monuments  indigènes  réservent  exclusi- 
vement le  nom  de  c<  Chaldéens  »  aux  habitants  du  pays  situé 
8u  sud  de  Babylone.  La  Babylonie  elle-même  ne  faisait 
point  partie  de  la  Chaldée. 

Les  inscriptions  cunéiformes  distinguent  toujours  très 
nettement  la  Chaldée  de  la  Mésopotamie.  Elles  divisent  le 
pays,  au  nord ,  en  mat  Assur  ou  Assyrie,  comprenant  Ni- 
nive  et  les  autres  villes  situées  au  sud,  sur  le  cours  du 
Tigre,  au-dessus  de  Tembouchure  du  Zab  inférieur,  Kalach 


n'y  a  eotre  Tune  et  Tautre  forme  qu'une  différeoce  dialectale  dont  Texis* 
tence  est  parfaitement  constatée.  L'échange  entre  le  5  et  le  2  est  très  fré- 
quent en  assyrien.  On  dit  istu  et  ultu,  «  depuis  ;  »  istakan,  et  ultakienj 
ff  il  érigea;  >*  astur  et  ultur^  «  il  écrivit;  »  hamilti^  pour  hamisti, 
«  cinq,  »  etc.  Voir  Oppert,  Grammaire  assyrienne^  p.  5;  Schrader, Z)w 
assyrisch-hahylonische  Keilinschriften,  dans  la  Zeitschrift  der  dent- 
schen  morgenlàndischen  Gesellschaft,  1872,  p.  205.  Cf.  la  vieille  liste 
géographique  rédigée  en  basse  Chaldée ,  vers  Tépoque  d'Abraham ,  n^  3, 
Ur-lab-ki  =  Ur.  Smith,  dans  les  Records  of  the  pasty  t.  v,  p.  105.  —  Le« 
monuments  parlent  des  Kassi,  en  Chaldée,  Records  of  the  past,  t.  m, 
p.  29, 1. 10  ;  t.  XI,  p.  3,  1.  4  ;  etc.  Quant  au  mot  Kasdim,  M.  Sayce  en  doooe 
l'étymologie  suivante  :  «  The  Semilic  inhabitants  of  Babylooia  are  called 
Gasdim  in  the  Old  Testament,    a  word  which  I  would  connect  witb  the 
common  Assyrian  casadu,  «  to  possess  »  or  «  conquer.  »  The  Gasdim 
would ,  accordingly,  be  the  Assyrian  casidi  or  «  conquerors ,  »  who  flrst 
made  tbeir  appearance  in  Sumir  or  Shinar,  that  is  to  say,  north-westero 
Ghaldea ,  at  some  unknown  period  before  the  second  millenium  B.  C.  » 
Sayce,  Lectures  upon  the  Assyrian  language  and  Syllahary,  1877, 
p.  135. 
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OU  Nimroud,  El  Asour^;  en  ma^  Aram^  ou  Âratn,  dans  le 
sens,  restreiat,  compreoant  la  Mésopotamie  jusqu'à  Bmatb, 
c'est-à-dire  les  Araméens  du  Qord  et  de  l'est.  Les  Araméeas 
de  l'ouest  et  du  sud  habitent  la  mat  Hatti^  ou  le  pays  qui 
s^élend  depuis  Ëmath  jusqu'aux  frontières  de  Cbanaan. 
Enfin,  le  pays  de  Cbanaan,  c'est-à-dire  le  pays  arrosé  par 
le  Jourdain  jusqu'à  la  mer  Méditerranée,  y  compris  toute  la 
côte  phénicienne,  est  désigné  sous  le  nom  de  matAl^rrioM 
«  pays  du  couchant  *.  » 

Au  sud  de  l'Assyrie  était  Babilu^  Babylone  et  son  terri- 
Loire.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'incertitude  sur  l'emplacement  de 
Babylone,  dont  les  ruines  subsistent  encore.  Les  inscrip^ 
lions  cunéiformes  ne  confondent  jamais  la  Babylonie  aveo 
la  Chaldée,  mat  Kaldu,  et  placent  toujours  cette  dernière 
au  midi  de  la  grande  ville.  Aucun  doute  n'est  possible  sur 
ce  sujet.  Les  nombreuses  relations  historiques  indigènes 
qui  ont  été  retrouvées  et  qui  racontent  les  guerres  locales, 
sont  tout  à  fait  claires  et  précises.  Bornons-nous  à  citer  le 
passage  suivant  des  Annales  de  Sargon  :  «  Dans  maxii®  cam- 
pagne, Mérodach-Baladao ,  fils  de  Jakin,  roi  du  pays  de 
Kaldi ,  qui  a^ait  établi  sa  demeure  au  milieu  de  la  mer  du 
soleil  levant  (golfe  Persique),  s'était  fié  à  la  mer  et  à  la 
force  de  ses  soldats...  Il  avait  formé  une  alliance  avec  Hum- 
banigas,  roi  d'Élam...^.  »  La  Chaldée  était  donc  sur  le 
bas  Ëuphrate  et  limitrophe  du  golfe  Persique;  c'est  là  par 


*  Voir,  pour  le  pays  d'Assur,  la  carte,  p.  422. 

2  Voir  E.  Sohrader,  Die  Keilinschriften  und  dos  alte  Testament^ 
p.  32,  33;  MéoaDt,  Annales  d'Asiyrie,  carte  vu,  p.  297;  Fr.  Lenormant, 
Atlas  d'histoire  ancienne  de  VOrienty  pi,  xi,  Qéogrfipbie  des  odOQurnenU 
assyriens ,  et  la  carte,  p.  422. 

5  Oppert,  Les  insoHptions  de  Dour  Sarkayan,  io-fo,  p.  34;  voir 
aussi  p.  29;  Menant,  Annales  des  rois  d* Assyrie,  p.  169.  Voir  toute  la 
campagne  longuement  étudiée  par  Fr.  Lenormant,  Les  premières  civili' 
sations;  Un  patriote  babylonien  du  vafi  sièolet  l.  »,  p.  203*309» 
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coQséqueDt  et  là  seulemeDi  que  nous  devons  chercher  Ur 
Ka8dinQ^ 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  quelle  est  l'antiquité 
des  Chaldéens  et  combien  est  fausse  Tinterprétation  du  pas- 
sage d'Isaïe,  d'après  laquelle  ce  prophète  aurait  considéré 
les  Chaldéens  de  son  époque  comme  un  peuple  nouveau'.  Le 
nom  de  la  Chaldée  se  retrouve  sur  les  monuments  cunéifor- 
mes jusqu'au  delà  de  l'an  900,  et  il  est  certain  que  les  Chal- 
déens habitaient  ce  pays  fort  longtemps  avant  cette  époque. 
L'inscription  du  roi  de  Chaldée,  Hammourabi',  conservée 
au  Louvre,  remonte,  assure-t-on,  à  environ  deux  naille  ans 
avant  Jésus-Christ*.  Elle  est  écrite  en  caractères  archaïques, 
mais  en  un  assyrien  très  pur.  Les  Chaldéens  s'étaient  fixés 

1  Voir  Menant j  Babylone  et  la  Chaldée,  carte  i,  p.  45;  A.  Delattre, 
Les  Chaldéens,  dans  la  Revue  des  questions  historiques ,  avril  1877, 
p.  536. 

2  Is.,  xxiii,  43.  Ëwald  a  supposé  qu'il  faut  lire  Gbananéens  dod  Chal- 
déens ,  dans  ce  passage  d'Isaïe ,  Rasdim  étant ,  d'après  lui ,  ane  faute  de 
copiste.  De  même  E.  Schrader ,  Die  Keilinschriften  und  das  alte  Tes* 
tamentyp.  269-270;  Fr.  Lenormant,  JTitU'm,  dans  la  Revue  des  questions 
historiques,  jmWei  1883,  p.  226-227.  En  tous  cas,  nous  avons  vu  plus 
haut,  p.  426,  note,  que  le  mot  Kasdim  de  la  Genèse  peut  très  bien  être 
le  même  mot  que  Kaldiai  des  textes  cunéiformes.  On  ne  peut  donc  allé- 
guer le  texte  dlsaïe  contre  l'interprétation  ttr&s  Chaldxorum,  S'il  s'ap- 
pliquait à  un  peuple  nouveau ,  il  s'agirait  d'un  peuple  qui  aurait  eu  uo 
nom  semblable  ou  analogue  à  celui  des  anciens  habitants  d'Ur. 

3  Pour  les  inscriptions  de  Hammourabi,  voir  G.  Smith,  Eao'ly  History 
of  Bahylonia,  dans  les  Records  of  the  past,  t.  v,  1875,  p.  68-76;  P. 
Jensen,  Inschriften  aus  der  Regierungszeit  Hammurabi's,  dans  la 
Keilinsohriftliche  Bibliothek,  t.  m,  part,  r,  p.  107-131. 

^  M.  Menant  ne  la  fait  pas  remonter  si  haut,  Inscriptions  de  Haminoth 
rahi,  roi  de  Babylone,  xvï^  siècle  avant  J-C,  traduites  et  publiées 
avec  un  commentaire  à  l'appui,  in-S®,  Paris,  1863,  p.  6.  H.  W^inckler, 
Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  in-S*»,  Leipzig,  1892,  p.  60, 
place  son  règne  en  2264-2210  avant  J.-G.  Les  tablettes  dynastiques  de 
Babylone  le  font  régner  55  ans.  Voir,  à  la  fin  du  volume,  l'Appendice  ii. 
—  Quelques  assyriologues,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  chap.  v,  iden- 
tifient aujourd'hui  ce  roi  avec  Amraphel,  roi  de  Sennaar.  Gen.,  xiv,  1. 
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depuis  longues  années  déjà  à  cette  époque  sur  les  rives  du 
bas  Euphrate  et  du  Tigre.  Ils  imprimèrent  à  ce  pays  leur 
caractère  propre,  ils  furent  toujours,  sinon  la  nation  souve- 
raioe ,  du  moins  la  nation  prédominante.  Ces  étrangers  ve- 
naient d'ailleurs,  comme  nous  l'apprend  la  Bible.  Ils  trou- 
vèrent dans  ces  contrées  une  nation  déjà  civilisée,  d'origine 
kouscbitè  ou  touranienne,  à  laquelle  ils  empruntèrent  le  sys- 
tème compliqué  de  l'écriture  cunéiforme,  comme  l'admet- 
tent aujourd'hui  beaucoup  de  savants  \  Du  reste,  quelle 
était  l'origine  ou  l'histoire  de  ces  prédécesseurs  des  Chal- 
déens,  personne  ne  peut  le  dire. 

Nous  savons  maintenant  où  était  située  la  Chaldée.  Avant 
de  chercher  l'emplacement  d'Ur,  nous  devons  examiner  si 
ce  nom  désigne  une  ville  ou  une  contrée. 

M.  Oppert,  dans  ses  Études  assyriennes  et  dans  son  Expé^ 
dition  en  Mésopotamie ,  accepta  l'opinion  des  Septante  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  supposa  qu'Ur  Kasdim  dési- 
gnait une  contrée,  non  une  ville.  D'après  lui,  le  sens  de 
ces  deux  mots  était  «  pays  des  deux  fleuves  »  ou  Sennaar% 
c'est-à-dire  la  Chaldée.  Sir  Henry  Rawlinson,  au  contraire, 
a  toujours  reconnu  une  ville  dans  Dr  et  l'a  identiQéeavecla 
M ughéir  actuelle,  mais  sans  pouvoir,  dans  le  principe,  en 
donner  de  preuves  décisives;  aussi  son  frère,  le  savant  au- 
teur des  Cinq  grandes  Monarchies  orientales,  M.  George 
Rawlinson,  n'a-t-il  d'abord  accepté  ce  sentiment  qu'avec 
une  certaine  hésitation  ^. 

On  sera  surpris  peut-être  que  les  nombreux  documents 

*  Voir  plus  haut,  p.  175. 

2  Oppert,  Études  assyriennes ,  p.  175  ;  Expédition  en  Mésopotamie, 
l.  T,  p.  259;  t.  II,  p.  147. 

3  Dans  Smitb,  Diotionary  ofthe  Bible,  t,  m,  p.  1597.  —  Fr.  Lenor- 
mant  admet  cette  identification ,  Essai  de  commentaire  de  Bérose ,  p. 
96.  Il  l'admet  également  dans  son  Manuel  d'histoire  ancienne  des 
peuples  de  VOrient,  t.  i,  p.  136  et  t.  ii,  p.  18,  mais  il  prétend  que  c'est 
aussi  en  même  temps  Chalanné. 
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iDdigènes  qui  parlent  de  Ja  Chaidée  n'aient  pas  sur-le-champ 
éclaire!  tous  les  doutes.  Mais  il  faut  se  rappeler  ce  que  nous 
avons  dit  plus  hautS  que  la  lecture  des  noms  propres  dans 
les  inscriptions  cunéiformes  offre  de  très  graves  difficultés. 
Ils  sont  fréquemment  écrits,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, non  pas  en  caractères  syllabiques,  mais  en  carac- 
tères idéographiques,  de  sorte  que  les  assyriologues  ne 
peuvent  en  connaître  la  véritable  prononciation  que  lorsqu'un 
heureux  hasard  leur  a  enfin  donné  le  mot  de  Fénigme.  Qu'on 
se  figure  le  nom  de  notre  ville  de  Troyes,  ou  celui  de  la 
ville  hongroise  de  Fûnf-Kirchen  (  Cinq-Églises)  écrit,  non 
en  lettres  alphabétiques,  mais  avec  le  chiffre  3,  ou  le  chiffre 
5,  et  un  signe  représentant,  non  un  son  phonétique,  mais 
des  églises ,  on  ne  saura  jamais  qu'il  faut  prononcer  Troyes 
ou  Fûnf-Kirchen  qu'autant  qu'un  dictionnaire  ou  un  sylla- 
baire aura  révélé  le  secret.  C'est  là  ce  qui  est  arrivé  pour 
Ur  Kasdim.  On  a  ignoré  comment  il  fallait  articuler  le  groupe 
qui  la  représente,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  syllabaire  de  la 
bibliothèque  d'AssurbanipaP,  publié  par  Henry  Rawlioson 
et  Edwin  Norris,  est  venu  nous  l'apprendre  ^ 

On  y  voit  deux  groupes  idéographiques,  sis.  x.  Kiet  y. 
Ki^.  Il  est  certain  que  chacun  de  ces  groupes  désigne  une 
ville,  car  le  signe  ki  est  un  déterminatif  destiné  à  préciser 
le  sens  du  groupe  qui  le  précède  et  à  indiquer  que  ce  groupe 
est  un  nom  de  ville  Y.  ki  est  expliqué  phonétiquement, 
dans  le  syllabaire,  par  Ak-ka-du  ou  Accad,  la  ville  bien 
connue  de  Babylonie  dont  le  nom  revient  si  souvent  dans 
les  textes  cunéiformes  et  que  la  Bible  mentionne  à  propos 

1  Voirpage  169-170. 

3  Sur  la  bibliothèque  d'Assurbaoipal,  voir  plus  haut,  p.  1B4. 

8  Cuneiform  Inscriptions ,  t.  ii,  pi.  46,  Reverse,  50,  51. 

^  X  et  Y,  idéogrammes  dont  la  pronouciatioa  était  d'abord  inconnue. 
L'idéogramme  x  est  ab.  Voir  Frd.  Delitzsch,  Wo  lag  dos  Parodies, 
p.  226-227. 
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de  l'histoire  de  Nemrod^  Sis.  x.  ki  est  expliqué  par  U-ru-u, 
c'est-à-dire  Ur.  Ur  est  donc  une  ville,  non  un  pays*.  Mais 
où  était  située  cette  Wlle  d'Uru?  La  réponse  à  celte  question' 
n'offrait  aucune  difficulté.  Le  groupe  idéographique  sis.  x. 
Kl  se  lit  sur  les  innombrables  briques  amoncelées  à  Mughéir, 
en  Ghaldée ,  et  il  désigne  sur  ces  briques  l'ancien  nom  de 
la  ville.  Mughéir  est  donc  Ur,  Ur  Kasdim,  la  patrie  d'A- 
braham^. 

Cette  découverte  a  conGrmé  l'exactitude  d'un  passage 
d'Eupolème  qui  nous  a  été  conservé  par  Ëusèbe.  «  Kamarina, 
en  Babylonie,  dit-il,  est  aussi  appelée  par  quelques-uns, 
Ourié,  ce  qui  signifie  la  ville  des  Ghaldéens*.  »  Kamarina 
est  la  Mughéir  actuelle.  Eupolème  avait  donc  conservé  la 
véritable  tradition. 

C'est  M.  Oppert  qui,  dans  son  cours  d'épigraphie  assy- 
rienne au  Collège  de  France,  a  eu  l'honneur  de  fixer  dé- 
finitivement*,  en  1869,  l'emplacement  d'Ur  Kasdim®.  Il 

*  Gen.,  X,  10. 

3  Si  le  groupe  idéographique  désignait  ud  pays ,  il  serait  accompagné  du 
déterminatif  mat^  au  lieu  du  déterminatif  kù 

3  La  Genèse  ajoute  Kasdim  à  Ur  pour  distinguer  Ur  d'autres  villes  du 
même  nom.  Cf.  Augicsta  Tcmrinorump  Augusta  Trevirorum,  etc.  Voir 
Schrader,  Keilinschriften  und  Geschichtsforschungy  1878,  p.  97. 

4  [EuiroX8pi.o;]  ^«xa-qi  ^k  ^ftvaâ,  çYjaiv,  àv  woXei  Ttiî  BaêoXwvtaç  Ka(i.apîv^,  îiv 
Tivaç  Xé-y^iiv  wo'Xiv  Oùpiiav  Eivai^è  fAadeppkYiveuojxeviov,  XaX^audv  iroXiv  èv  Tpio- 
xai^exaTT)  "f£W(r6ai  'Aêpaàpi.  •ytveâ.  Eusèbe,  Prxp.  Evang\,  ix,  17,  Pair. 
gr,,  t.  XXI,  col.  708. 

6  Contre,  cf.  Tiele,  Babylonisch-Assyrische  Geschichte,  in-S®,  Gotha, 
1886,  p.  85. 

6  Oppert,  leçon  du  22  avril  1869.  Voir  aussi  ses  Inscriptions  de  JDour 
Sarkayan,  1870,  p.  3,  9,  et  la  note,  ibid.  M.  E.  Schrader  a  exposé  la 
même  découverte  dans  les  Additions  et  Rectifications  de  ses  Keilin- 
schriften und  dos  alte  Testament,  1872,  p.  383-384.  Voir  aussi,  sur 
l'identification  d'Ur  et  de  Mughéir,  F.  Finzi,  Ricerche  per  lo  studio 
deîVantiohità  Assira,  Florence,  1872,  p.  174*177.  Elle  est  maintenant 
universellement  acceptée. 
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nous  reste  maintenant  à  rechercher  ce  qu'était  cette  ville. 
Quand  le  voyageur  descend  le  cours  de  TEuphrale,  à  peu 
près  à  moitié  distance  entre  Babylone  et  Tembouchure  du 
fleuve  dans  le  golfe  Persique,  il  remarque  à  l'ouest,  sur 
une  légère  élévation ,  un  monceau  de  ruines^.  C'est  ce  qui 
reste  de  l'ancienne  «  ville  des  Chaldéens,  »  Ur,  la  patrie 
d'Abraham.  Aujourd'hui,  on  l'appelle  Mughéir,  Omghéir, 
((  la  ville  de  Tasphalte,  la  bituminée  ou  couverte  de  bitume,  » 
parce  qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas  de  vieux  débris  de 
briques,  réellement  couverts  de  bitume.  La  plaine,  à  l'en- 
lour,  est  si  basse,  que  lorsque  les  eaux  grossissent  annuel- 
lement, elle  devient  un  Véritable  marais,  au  milieu  duquel 
Mughéir  prend  l'apparence  d'une  île,  où  l'on  ne  peut  aborder 
qu'en  bateau*.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi,  il  y  a  environ 
quatre  mille  ans*.  Alors  la  ville  était  florissante  :  on  y  cul- 
tivait les  sciences  et  les  arts,  des  astronomes  y  observaient 
le  ciel,  des  poètes  y  composaient  des  hymnes  et  des  épopées, 
des  scribes  patients  y  écrivaient  sur  l'argile  des  livres  dont 
les  copies  nous  ont  été  partiellement  conservées*.  Les  eaux 


1  a  The  whole  cipcurnference  of  the  ruîas  is  2946  yards  ;  their  leoglh, 
10^6  yards;  and  their greatest  breadth,  825  yards.  »Taylor,  Notes  on  the 
ruins  of  Mugeyr,  dans  le  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society,  1855, 
t.  XV,  p.  261.  Mughéir  est  à  dix  kilomètres  eariroa  à  Toaest  de  TEuphrate, 
▼is-à-yi»  de  l'embouchure  du  Schat«el-Hi6.  Voir  les  raines  d'Ur  dans  le 
Manuel  biblique,  9*  édit.,  t.  i,  n^  ^2,  p.  645.  Cf.  J.  Menant,  Baby- 
lone et  la  Ghaldée^  plan  et  description,  p.  71. 

2  Voir  pour  toute  celte  description,  J.  S.  Ttylor,  dans  le  Journal  ofihe 
Royal  Asiatic  Society^  t.  xv,  1855,  p.  260-27Ç,  avec  des  plans. 

3  Les  monuments  cunéiformes  mentiooaeal  encore  un  préfet  d'Ur,  ap- 
pelé Ningal,  du  temps  d*Assaraddoo,  roi  d*Assyrie,  681  à  668  avant  J.-C. 

^  Voir  ce  que  nous  avons  dft,  p.  184,  sur  les  bibliothèques  de  la  Ghaldé«. 
On  peut  juger  par  là  de  la  fausseté  de  rassertion  d'£wald,  qai,  pour  ex- 
pliquer plus  facilement  la  formation  des  Ugendet  patriarcales ,  prétend 
que  récriture  était  inconnue  du  temps  d'Abraham.  Qesohiohu  des  Volhéë 
Israels,  3*  édit.,  1864,  t.  r,  p.  73,  423. 
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ie  TEuphrate,  «  la  vie  de  la  contrée*,  »  comme  l'appellent 
Les  textes  antiques,  n'inondaient  point  la  campagne,  mais, 
emprisonnées  dans  des  canaux ,  elles  la  fertilisaient  au  lieu 
de  la  rendre  malsaine. 

La  cité  antique  de  Mughéir  ne  le  cédait  alors  pour  la 
grandeur  ni  à  la  Babylone  contemporaine  ni  à  Orchoé.  Ur 
était  certainement  une  des  villes  les  plus  anciennes  de  la 
Chaldée,  sinon  la  plus  ancienne  de  toutes.  Son  importance, 
au  point  de  vue  historique  comme  au  point  de  vue  religieux, 
est  attestée  par  les  premiers  documents  cunéiformes.  On  y 
a  découvert  beaucoup  de  briques,  la  plupart  écrites  en  ca- 
ractères presque  indéchilTrables  ou  même  inintelligibles,  à 
cause  de  leur  haute  antiquité.  Elles  portent  les  noms  des 
rois  qui  ont  régné  jadis  dans  la  patrie  d'Abraham ,  depuis 
les  souverains  les  plus  reculés  du  bas  Euphrate,  Lig-Bagas 
ou  Ur-Bagas^  et  Douqgi,  son  fils,  —  c'est  ainsi  qu'on  les 
appelle  provisoirement  faute  de  reconnaître  sûrement  la  pro- 
nonciation de  leurs  noms,  —  jusqu'à  Nabuchodonosor  et 
Nabonide.  Ces  monarques  s'intitulent  rois  d'Ur,  de  même 
que  rois  de  Babylone,  rois  des  Sumir  et  des  Accad*.  Les 
ruines  de  Mughéir  attestent  quelle   fut  la  splendeur  d'Ur 
Kasdim  :  elles  forment  un  ovale  de  près  d'un  kilomètre  de 
longueur  sur  sept  hectomètres  environ  de  largeur  et  sont 
entourées  d'une  enceinte  bâtie  d'abord  par  le  roi  Lig-Bagas, 
assez  bien  conservée. 


1  Voir  p.  440,  note  2. 

2  Lig-Bagas  est  différemment  appelé,  par  les  assyriologues,  Urbagas^ 
Urbau,  Urbali,  Urkham,  Urgur.  Voir  p.  217.  M.  Horomel  place  son  règne 
vers  l'an  2870  avant  J.-C.  Die  vorsemitischen  Culturen,  t.  i,  part.  2« 
jn-So,  Leipzig,  1883,  p.  204.  H.  Winckler  le  place  vers  l'an  3000,  Ge- 
schichte  Babyloniens^  1892,  p.  44. 

i  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie^  t.  i,  p.  259-260.  Sur  les  pre- 
miers rois  d'Ur,  voir  G.Smith,  Early  history  of  Babylonia,  dans  les 
Becords  of  the  past,  t.  m,  p.  8  et  suiv. 

Bible.  —  Tome  I.  25 
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Loftus,  qui  les  a  explorées,  y  a  trouvé  les  restes  encore 
imposants  d*un  temple  à  étages  \  construit  en  Thonneur  da 
dieu  Sin,  c'est-à-dire  la  lune,  d*où  sans  doute  le  nom  de  Ka- 
marina  qui  est  quelquefois  donné  à  Ur^.  Non  loin  de  là,  à 
Érech,  il  y  avait  un  temple  de  telles  dimensions  qu'il  avait 
dû  absorber  pour  sa  construction,  si  les  calculs  que  Ton  a 
faits  sont  exacts,  trente  millions  de  briques.  A  juger  da 
temple  d'Ur  par  les  ruines  qui  subsistent  encore,  il  ne 
devait  guère  être  inférieur  à  celui  d'Érech.  Ces  ruines  ont 
plus  de  vingt  mètres  de  hauteur;  il  était  à  trois  étages,  de 
forme  rectangulaire,  parfaitement  orienté^  et  construit  en 
larges  briques.  Il  s'élevait  sur  une  plate-forme  dont  la  lon- 
gueur était  de  plus  de  soixante  mètres  et  la  largeur  de 
quarante-quatre.  Abraham  a  dû  voir  le  monument  dont  les 
débris  sont  encore  sous  nos  yeux.  Nabonide,  le  dernier  roi 
de  Babylone,  le  répara  au  vi®  siècle  avant  notre  ère*.  Il  avait 
été  bâti  par  Lig-Bagas,  qui  avait  régné  à  Ur  longtemps 
avant  la  naissance  d'Abraham  ^  On  a  trouvé,  en  effet,  à 
Mughéir  des  briques  portant  cette  inscription  :  «  Lig-Bagas, 
roi  d'Ur,  est  celui  qui  a  bâti  le  temple  du  dieu  Nannar  (lune),  » 
ou  cette  autre  :  «  Au  dieu  Nannar,  son  seigneur,  Lig-Bagas, 

1  Loftus,  Travels,  p.  171. 

2  De  kamar,  en  arabe  «  la  lune.  »  Eupolème,  dans  Eusèbe,  Prxpar. 
Evang.y  1.  ix,  17,  cité  plus  haut,  p.  431.  Il  est  bon  de  remarquer  d'ail- 
leurs qu*un  des  noms  accadiens  de  la  lune  est  uru-ki,  qu'on  abrégeait  en 
Ur.  Ce  mot  est  expliqué  en  assyrien  par  nannaru,  illuminator,  de  "ICJ, 
voir,  éclairer.  La  signification  du  nom  assyrien  de  la  lune,  Sin,  est  pro- 
bablement analogue,  car  il  est  à  supposer  que  Sin  vient  de  la  racine  nj3Q7, 
briller.  Boscawen,  dans  VAcademy,  27  juillet  1878,  p.  90.  Sur  Nannani 
(la  lune),  le  dieu  d'Ur,  voir  Th.  Friedrich,  Kabiren  und  Keilinschriften, 
in-8o,  Leipzig,  1894,  p.  17. 

3  Voir  Perrot,  Histoire  de  l'art,  t.  ii,  p.  325. 

♦  Voir  l'inscription  de  Nabonide  dans  F.  Homrael,  Die  vorsemitischen 
Culturen,  p.  208.  —  Sur  Nabonide,  voir  t.  iv,  part,  iv,  1.  ii,  ch.  viir. 
8  Voir  plus  haut,  p.  217,  305. 
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roi  d'Ur,  a  fait  élever  un  temple;  il  a  aussi  fait  construire 
l'enceinte  d*Ur^  » 

JLedieu  Nannar  ou  Sin  était  le  grand  dieu  d'Ur.  La  lune, 
dans  le  ciel  sans  nuages  de  la  Chaldée»  a  un  éclat  si  brillant  et 
si  doux,  elle  rendait  aux  habitants  tant  de  services  pour  leurs 
études  astronomiques,  qu'ils  lui  donnaient  le  pas  sur  le  dieu 
Soleil  lui-même.  Sir  Porter  a  découvert  dans  les  ruines  d*Ur 
un  cylindre  plus  ancien  qu'Abraham.  On  y  voit  un  person- 
nage assis,  la  main  droite  tendue  vers  trois  figures  debout, 
dont  deux  paraissent  être  des  femmes.  Au-dessus  plane  le 
croissant,  symbole  de  la  lune  ou  du  dieu  Sin,  le  dieu  tu- 
l-élaire  d'Ur^.  Sur  l'inscription  on  lit  :  «  A  Lig-Bagas,  le 
puissant,  roi  d'Ur,  Hassimir  patesi  de  Es-ba-ak-gi-sin-ki, 
son  serviteur.  » 

Dans  une  vieille  hymne  accadienne,  nous  trouvons  cette 
invocation  au  dieu  Nannar  ou  Sin  : 

0  père,  Dieu  d'Uru-ki,  seigneur  d'Urumma  (Ur),  chef  des 
dieux, 

1  Voir  G.  Smith,  Early  History  of  Bahylonîa,  dans  les  Records  of 
the  past,  t.  m,  1874,  p.  9-10;  E.  Schrader,  Keilinschriftliche  Biblio^ 
thehy  t.  III,  part,  i,  p.  76-80. 

'  Sir  R.  Porter  a  reproduit  le  sceau  du  roi  Lig-Bagas  dans  ses  Travels 
in  Georgia,  Persia,  etc.,  t.  ii,  pi.  lxxix,  fig.  6.  Nous  le  donnons  d'après 
lui,  Figure  29.  Il  est  aussi  dans  G.  Rawlinson,  The  five  great monarchies, 
1. 1,  p.  118;  J.  Menant,  Rapport  sur  les  cylindres  assyro-chaldéens  du 
Musée  britannique,  dans  les  Archivesdes  missions  scientifiques,  3®  série, 
t.  VI,  1880,  p.  122,  n"  55.  Ce  sceau,  longtemps  perdu,  a  été  retrouvé  de- 
puis à  Bagdad  et  est  conservé  maintenant  au  Brilieb  Muséum,  où  il  est 
entré  en  1880.  Son  authenticité  a  été  contestée  par  M.  J.  Menant,  à  TAca- 
démie  des  inscriptions,  dans  les  séances  du  2  août  et  du  20  septembre 
1889.  Voir  à  ce  sujet  Th.  G.  Pinches,  The  Genuineness  ofthe  Cylinder 
of  Ur-bau,  dans  leBabylonian  and  Oriental  Record,  1889-1890,  t.  iv, 
p.  9.  —  La  rube  que  porte  le  premier  personnage,  debout  devant  le  person- 
nage assis,  est  d'après  M.  Heuzey,  la  riche  étoffe  chaldéenne,  garnie  de 
mèches  floconneuses,  appelée  dans  Vdinllquiié  kaunakès.  Journal  officiel  y 
U  mai  1886,  p.  2162. 
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0  père  ,  dieu  d'Uru-ki,  seigneur  du  temple  de  Sir-gal,  chef 

des  dieux!... 
A  ta  maison  (le  temple  de  Sir-gal),  sois  propice! 
A  la  ville  d'Urumma...  sois  propice'! 

C'est  sans  doute  dans  le  temple  élevé  par  les  rois  d'Ur  en 
rhonneur  de  Sin  que  Tharé  et  les  autres  ancêtres  des  Hé- 
breux avaient  commis  les  actes  idolàtriques  que  leur  repro- 
chait plus  tard  Josué^. 

Les  maisons  primitives  de  la  Ghaldée  n'étaient  que  des 
huttes  de  roseaux  ;  mais  du  temps  d'Abraham  ,  c'étaient  de 
solides  constructions  en  briques  ^  Le  terrain  d'alluvion  da 
bas  Euphrale  est  privé  de  pierres  à  bâtir.  L'argile,  abon- 
dante et  commode,  en  tient  la  place.  Les  demeures  des 
habitants  s'élevaient,  comme  les  temples  et  les  tours,  sur 
une  plate-forme  artificielle,  les  murs  en  étaient  épais  et 
massifs j  ornés  de  cônes  peints,  formant  des  dessins  divers, 
encastrés  dans  des  briques;  les  ouvertures  ou  fenêtres 
étaient  hautes  et  petites,  les  appartements  longs,  étroits, 
sombres  et  conduisant  de  l'un  à  l'autre.  On  y  entrait  par 
une  grande  porte  cintrée.  Tout  autour,  selon  l'usage  général 
de  l'Orient,  des  arbres,  un  bocage  en  miniature,  destiné  à 
protéger  par  son  ombre  salutaire  contre  l'ardeur  dévorante 
du  soleiM. 

La  ville  paraît  avoir  été  abandonnée ,  vers  l'an  500  avant 
J.-C,  mais  elle  continua  à  être  un  lieu  sacré  où  se  faisaient 


*  F.  Hommel ,  Die  vorsemitischen  Culturen^  p.  203. 

2  Josué,  XXIV,  2. 

3  Oq  peut  voir  la  description  d'une  maison  chaldéenne,  celle  du  patesi, 
des  ruines  deTell-Loh,  dans  le  Journal  officiel,  26  juillet  1886,  p.  3449. 

^  Observons  toutefois  que  rien,  dans  le  texte  sacré,  ne  prouve  rigoureu- 
sement que  la  famille  d'Abraham  était  alors  sédentaire.  Elle  pouvait  bien 
mener  une  vie  nomade  et  camper  sous  la  tente,  sous  les  murs  d*Ur  ou 
même  dans  son  enceinte,  comme  le  font  aujourd'hui  certaines  tribus  arabes, 
dans  les  villes  encore  subsistantes  de  ces  régions.  Voir  plus  loin,  p.  450. 
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enterrer  Chaldéens  et  Assyriens.  La  multitude  des  tom- 
beaux qui  environnent  au  loin  la  cité  est  incalculable. 

La  plaine  de  Mughéir,  quoique  désolée  et  marécageuse 
aujourd'hui,  était  autrefois  d'une  merveilleuse  fertilité.  Fruit 
des  alluvions  de  l'Euphrate,  elle  était  productive  comme 
rÉgypte,  arrosée  par  le  Nil.  Du  temps  d'Abraham,  elle  était 
encore  proche  du  golfe  Persique  qui ,  après  avoir  reculé 
depuis  Ivah,  aujourd'hui  Hit,  n'a  cessé  de  s'éloigner  vers 
le  sud^ 

A  partir  du  mois  de  mai  jusqu'au  mois  de  novembre,  il 
pleut  rarement  en  Chaldée  et,  pendant  ce  temps,  tout  est 
brûlé  par  le  soleil.  C'est  au  moment  où  cessent  les  pluies 
que  l'inondation  du  Tigre  atteint  sa  plus  haute  élévation,  la 
première  ou  la  seconde  semaine  de  mai.  Elle  commence  en 
mars,  elle  décline  rapidement  à  partir  de  mai  et  se  termine 
au  milieu  de  juin.  L'inondation  de  l'Euphrate,  qui  ne  prend 
pas  sa  source  sur  le  versant  méridional,  plus  chaud,  des 
montagnes  d'Ar.ménie ,  mais  sur  le  versant  septentrional, 
moins  exposé  à  la  chaleur,  ne  commence  que  quinze  jours 
après  l'inondation  du  Tigre  et  dure  plus  longtemps.  Une 
inondation  causée  par-  les  pluies  d'hiver  était  sans  impor- 
tance, mais  celle  de  l'^té  pouvait  être  désastreuse  pour  les 
Chaldéens ,  s'ils  ne  réussissaient  pas  à  se  prémunir  contre 
ses  dangers.  En  1831,  le  10  avril,  la  plaine  fut  envahie  sur 
une  étendue  de  cent  soixante  kilomètres  par  une  crue  extraor- 
dinaire du  Tigre;  les  palmiers  et  les  récoltes  furent  emportés 
par  le  courant,  et,  en  une  seule  nuit,  dans  la  ville  de  Bag- 


1  La  Cbaldée  tout  entière  doit  son  existence  aux  dépôts  de  gravier,  de 
sable  et  de  boue  accumulés  par  le  Tigre  et  TEuphrate  à  leur  embouchure. 
A  une  époque  très  ancienne,  les  eaux  de  la  mer  couvraient  le  site  d*Ur 
et  même  auparavant  celui  de  Babylone.  Du  temps  de  Sennachérib ,  elles 
s'arrêtaient  à  Bassorah ,  aujourd'hui  elles  sont  beaucoup  plus  bas.  La 
terre  gagne  1 ,600  mètres  tous  les  trente  ans,  selon  les  uns,  tous  les  soixante- 
dix  ans,  selon  les  autres. 
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dad,  quinze  mille  personnes  furent  noyées  et  ensevelies  sous 
les  ruines  des  maisons  ^  Du  temps  d*AbrabanQ,  on  avait 
prévenu  ces  malheurs  en  dérivant  les  eaux  dans  une  multi- 
tude  de  canaux. 

Elles  étaient  savamment  distribuées  et  apportaient  la  vie 
dans  les  jardins  de  l'heureuse  Chaldée'.  «  De  petits  canaux, 
de  différentes  grandeurs,  creusés  avec  art  et  avec  régularité, 
conduisent  une  eau  abondante  jusqu  a  la  racine  des  ar- 
bres, à  qui  elle  est  nécessaire  pour  produire  leurs  feuilles  et 
leurs  fleurs.  D'autres  arbres  ,  dont  les  fruits  conamenceat  à 
pousser,  ne  la  reçoivent  qu'avec  ménagement;  ceux  dont  les 
fruits  sont  déjà  gros  en  reçoivent  moins  encore  et  enfin  ceux 
dont  les  fruits  ont  atteint  leur  plein  développement  ne  sont 
arrosés  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  arriver  à  la  ma- 
turité'.  w  11  est  vrai  que  cette  lerre  privilégiée  ne  possède 
point  le  figuier,  l'olivier,  ni  la  vigne,  mais  le  palmier  peut 
la  dédommager  de  la  privation  de  tous  les  autres  arbres. 

«  Au  palmier,  dit  Humboldt,  a  été  attribué  le  prix  de  la 
beauté,  par  la  voix  unanime  de  tous  les  peuples,  dans  tous 
les  âges*.  »  Admirable  par  sa  forme*,  il  rend  en  outre  à 
l'homme  les  services  les  plus  utiles  et  les  plus  variés.  Son 

1  Voir  la  description  de  la  rive  de  TEuphrale  en  Basse-Chaldée  dans 
Rich,  Memoir  on  the  ruins  of  Bahylon,  p.  63  et  suiv. 

3  L'Ëuphrale  et  le  Tigre  recevaient  des  noms  divers ,  exprimant  les 
services  quMIs  rendaient  au  pays.  On  appelait  l'EuphraLe  «  la  vie  de  la 
contrée,  »  et  le  Tigre  babilat  nuhsi,  «  le  fleuve  de  joie,  »  Cuneiform  Ins- 
criptions of  Western  Asia,  t.  ii,  pi.  51,  25;  Talbot,  Records  of  thepast, 
t.  I,  p.  30  ;  voir  la  liste  géographique,  ihid,  t.  xi,  p.  149,  lignes  23  et  26. 

3  R.  Allen,  Abraham,  his  Life,  Times,  p.  3. 

^  «  Je  conçois  Torgueil  emphatique  des  Musulmans  qui  se  vantent  d'en 
être  seuls  les  heureux  possesseurs.  «  L'arbre  béni,  remarque  KazvÎDî,  ne 
»  pousse  que  dans  les  pays  où  Ton  professe  la  religion  islamique.  »  Le  Pro- 
phète avait  déjà  dit  :  «  Bonorez  le  palmier  :  il  est  votre  tante  paternelle  ; 
»  il  a  été  formé  avec  le  reste  du  limon  qui  servit  à  composer  le  corps  d*A- 
»  dam.  »  J.  Dieulafoy,  La  Perse,  p.  5i7. 

s  Le  palmier  est  souvent  représenté  sur  les  monuments.  Voir  Figure  30. 
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fruit,  agréable  aux  yeus,  pendant  en  bouquets  d'une  couleur 
jaune  diaphane  que  les  Grecs  comparaient  à  l'ambre  ',  et  tes 
modernes,  à  l'or,  est  délicieux  au  goût  et  très  substantiel,  il 
sert  de  nourriture  au  pauvre  et  fait  l'agrément  du  riche. 
Ses  débris  sont  donnés  en  pâture  aux  animaux  domestiques  : 
les  chameaux  en  mangent  les  noyaux  broyés.  On  fait  à  l'ar- 
bre une  incision  et  il  en  coule  une  liqueur  qui  remplace  le 


-  Cylindre  représentant  la  d 
entre  deux  palmiers. 


YÎD  ;  on  fait  bouillir  la  couronne  des  arbres  stériles  et  elle 
sert  de  nourriture  ;  on  mange  aussi  les  libres  de  l'écorce  et 
la  moelle,  qui  sont  d'un  goût  très  agréable.  Avec  les  feuilles, 
on  fabrique  des  nattes  et  des  corbeilles-,  avec  le  tronc,  des 
colonnes,  des  toits,  des  meubles;  ce  qui  est  inutile  pour  ces 
divers  usages,  sert  de  combustible.  Cet  arbre  si  précieux 
réussit  même  dans  les  terrains  stériles,  pourvu  qu'il  soit 
bien  arrosé  ;  ses  racines  occupent  peu  de  place,  il  porte 
toujours  des  fruits.  Quelques  palmiers  dans  le  désert  suf- 
fisent pour  former  une  oasis.  Autrefois,  on  eu  reucontrait 

<  XéaopboTi,  Anabtue,  I.  ii,  3,  15,  édil.  Didol,  p,  2U. 
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de  vérilablés  forêls  dans  les  plaines  de  la  Chaldée^ 

Ajoutons  que  le  millet  et  le  sésame  y  atteignaient  une  hau- 
teur incroyable,  d'après  Hérodote;  le  froment  y  produisait 
deux  cents  et  même  trois  cents  pour  un^.  Voilà  la  terre 
enchantée  que  dut  quitter  Abraham  pour  obéir  à  l'ordre  de 
Dieu  qui  l'appelait  dans  la  terre  de  Chanaan^.  C'est  ainsi 
qu'il  commença  sa  vie  de  sacrifices  et  qu'il  mérita  de  de- 
venir le  père  des  croyants. 

Le  texte  sacré  ne  nous  fait  pas  connaître  quelle  était  la 
situation  de  la  famille  d'Abraham  à  Ur  des  Chaldéens,  mais 
tout  porte  à  croire  ou  qu'elle  y  occupait  une  des  premières 
places,  ou  qu'elle  était  à  la  tête  d'une  tribu  importante. 

Les  traditions  orientales*  nous  représentent  Abraham 
sous  un  aspect  plus  brillant  que  la  Bible;  elles  en  font  un 
homme  versé  dans  l'astronomie  et  dans  toutes  les  sciences, 
un  conquérant  assez  fort  pour  briser  tous  les  obstacles  qui 
se  dressent  devant  lui;  elles  l'appellent  Abraham  le  Riche. 

*  G.  Rawlrnson,  The  five  great  monarchies^  1862,  t.  i,  p.  43-44.  Sur 
le  palmier  et  les  services  qu'il  rend,  voir  Oswald  de  Kirchove,  Les  pal- 
mierSf  histoire  iconographique  ^  10-8°,  Paris,  1878,  p.  259-290.  Olivier 
dit  en  particulier  des  palmiers  de  Chaldée  :  «  La  datte,  dans  ces  coDlrées, 
est  Taliment  le  plus  commun  du  peuple;  la  moins  chère  n'y'  vaut  pas  un 
sou  la  livre,  les  plus  estimées  ne  se  vendent  que  deux  ou  trois  sous... 
La  datte  de  Bassora  est  bien  supérieure  à  celle  d'Egypte  et  de  Barbarie.  » 
Voyage  dans  V empire  Othoman,  Voyage  en  Syrie,  édit.  in-4®,  l.  ii, 
p.  443.  Cf.  plus  haut,  p.  276,  283. 

2  Hérodote,  i,  193;  Théophraste,  Hist.  plantarum,  viii,  7;  StraboD, 
XVI,  14;  Pline,  Hist.  nat.,  xviii,  17. 

3  «  C'est  un  fait  curieux ,  observe  G.  Smilb,  que  l'érection  du  royaume 
d'Ur,  vers  l'an  2000  ou  1850  avant  J.-C,  coïncide  avec  la  date  qu'on  fixe 
généralement  pour  la  vie  d'Abraham  »  Chaldsean  Account  of  Genesis» 
p.  298.  Cette  coïncidence  est  loin  d'être  certaine,  mais  il  semble  bien  que 
la  famille  de  Tharé  quitta  la  Chaldée  vers  l'époque  de  la  conquête  éla- 
mite. 

^  Sur  les  tradition?  orientales,  voir  plus  loin  l'indication  des  soorces, 
p.  452,  oote  3t 


CHAPITRE  II.  PATRIE  d' ABRAHAM.  H3 

Il  y  a  un  fond  de  vérité  dans  toutes  ces  traditions  ;  la  Ge- 
nèse, dans  son  récit,  plein  de  simplicité,  laisse  entendre 
J3eaucoup  plus  qu'ello  ne  dit;  le  patriarche  nous  apparaît, 
dans  la  terre  de  Chanaan,  en  possession  d'une  grande  for- 
tune  et  comme  un  vrai  chef  de  tribu*,  quoique,  en  quittant 
sa  ville  natale,  il  eût  sans  doute  dû  abandonner  une  partie 
notable  de  ses  biens;  ceux-ci  étaient  devenus,  par  droit  de 
dépouille,  la  propriété  du  monarque;  mais  pour  lui  Taban- 
don  de  sa  fortune  était  assurément  un  moindre  sacrifice  que 
Tabandon  de  la  Chaldée,  cette  terre  riche  et  fertile  qui  était 
son  berceau  et  où  reposaient  ses  ancêtres. 

*  Gen.,  XIV,  14,  15;  xxiii,  6;  xiii,  2. 
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La  famille  de  Tharé,  en  partant  d'Ur  Kasdim  ,  se  dirigea 
vers  le  nord,  en  route  pour  Haran*.  Afin  d'éviter  les  pays 
stériles  de  la  rive  droite  de  TËuphrate,  où  les  troupeaux 
n'auraient  pas  trouvé  de  quoi  se  nourrir*,  Tharé  dut  traverser 

1  Gen.,  XI,  31.  Les  versets  précédents,  Geo.,  xi,  27-29,  en  nous  faisant 
coDoaîlre  la  famille  de  Tharé,  nous  disent  que  la  femme  de  Nacbor,  frère 
d'Abraham,  s'appelait  Melcha,  et  qu'elle  était  «  fille  d'Aran,  père  de  Mel- 
cha  et  père  de  Jescha,  »  f.  29.  Ce  passage  fournit  aux  assyriologues  l'oc- 
casion d'une  observation  curieuse.  «  Melcha,  dit  M.  Sayce,  est  le  baby- 
lonien Milcat,  «  reine  ».  Il  est  possible  que  dans  la  curieuse  addition,  et 
père  de  Jescha  (hébreu  :  Iskah)  nous  ayions  une  note  marginale  qui  té- 
moigne, de  la  pari  de  l'écrivain,  la  connaissance  de  la  littérature  cunéiforme. 
Non  seulement  Iskah  n'est  plus  mentionnée,  mais  son  nom  n'est  suscep- 
tible d'aucune  étymolugie.  Or,  il  se  trouve  que,  dans  le  syllabaire  cunéi- 
forme, le  même  signe  peut  se  lire  indifféremment  mil  et  is,  de  sorte  que, 
tout  récemment,  les  premiers  qui  ont  déchiffré  les  tablettes  de  Tell  el- 
Amarna  ont  lu  is-ku,  au  lieu  de  mil-ku,  «  roi  »,  dans  un  nom  propre. 
Ce  qui  est  arrivé  au  xix«  siècle  peut  être  arrivé  aussi  facilement  aupara- 
vant, et  il  est  donc  possible  qu'Iskah  doive  son  existence  à  une  erreur  de 
lecture  d'un  caractère  cunéiforme.  Si  cela  est,  nous  aurions  dans  ce  nom 
une  preuve  directe  de  l'usage  qu'a  fait  l'écrivain  biblique  des  livres  cu- 
néiformes. »  H.  Sayce,  Higher  Criticism,  p.  160.  —  A  propos  de  cette 
identification  de  Melcha  et  de  Jescha,  il  est  à  noter  que  la  tradition  juive 
identifie  Jescha  avec  Sara,  femme  d'Abraham.  Voir  le  Targum  du  Pseudo- 
Jonathan, dans  Wallon,  Biblia  polyglotta,  Triplex   Targum,,  t.  iv, 
p.  20;  Josèphe,  Ant.  jud,,  I,  vi,  5;  S.  Jérôme,  Quxst.  in  Gen.,  xt,  29, 
t.  xxiii,   col.  956;   Calmet,  Commentaire  littéral.  Genèse,   1715,  p. 
341,  etc. 

s  Voir  plus  haut,  p.  374-375.  Les  antiques  voies  commerciales  ne  re- 
liaient pas  directement  la  Cbaldée  et  la  terre  de  Cbanaan,  mais  se  diri- 
geaient d'abord  vers  le  nord,  afin  d'éviter  la  traversée  du  désert.  F.  C. 
Movers,  Die  Phônizier,  Bonn,  Berlin,  1841-1856,  t.  ii,  part,  m,  1,  p.  141, 
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i  m  cnédiatement  le  fleuve  etloDger  la  rive  gauche.  Rien  D*était 
d*a.illeurs  plus  facile  :  Tusage  des  barques  et  des  radeaux 
était  connu  en  Chaldée  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
comme  nous  le  voyons  par  le  récit  cunéiforme  du  déluge^ 
Le  cortège  de  Tharé  et  de  sa  famille  devait  former  une 
véritable  tribu,  comme  celle  des  Arabes  nomades  de  nos 
jours. 

Si  nous  voulons  nous  faire  une  idée  de  ce  qu'était  le 
voyage  d'Abraham,  nous  n'avons  qu'à  lire  M.  Layard  qui  a 
décrit  une  caravane  en  marche.  Il  la  rencontra  dans  les  lieux 
mêmes  que  traversa  alors  la  famille  de  Tharé.  «  Nous  par- 
tînoes  de  grand  matin,  dit-il.  Noire  vue  était  bornée  à  Test 
par  uu  pli  de  terrain.  Quand  nous  en  eûmes  atteint  le  som- 
met, nos  regards  se  portèrent  sur  la  plaine  qui  se  déployait 
à  nos  pieds.  Elle  paraissait  remplie  d'un  essaim  en  mouve- 
ment. Nous  approchions ,  en  effet,  du  gros  de  la  tribu  de 
Schammar.  Il  est  difficile  de  décrire  l'aspect  d'une  tribu 
considérable  comme  celle  que  nous  rencontrions  en  ce  mo- 
ment, lorsqu'elle  émigré  pour  chercher  de  nouveaux  pâtu- 
rages... Nous  nous  trouvâmes  bientôt  au  milieu  de  trou- 
peaux de  brebis  et  de  chameaux  qui  occupaient  un  large 
espace.  Aussi  loin  que  notre  œil  pouvait  atteindre,  devant 
nous,  à  droite,  à  gauche,  partout  la  même  foule  et  le  même 
mouvement.  De  longues  lignes  d'ânes  et  de  bœufs ,  chargés 
de  tentes  noires,  de  grands  vases,  de  tapis  aux  diverses 
couleurs;  des  vieillards,  hommes  et  femmes  que  leur  grand 
âge  rendait  incapables  de  marcher,  attachés  au-dessus  des 
meubles  domestiques;  des  enfants  enfoncés  dans  des  saco- 
ches ,  montrant  leur  petite  tête  à  travers  l'étroite  ouvertun», 

a  supposé  que  les  caravanes  sabéennes  suivaient  déjà  celle  roule  à  Tépoque 
de  la  migration  d'Abraham,  de  sorte  que  le  saint  patriarche  n'aurait  Tait  que 
prendre  le  chemin  ordinaire  en  allant  en  premier  lieu  à  Haran,  ava'»t 
d'aller  en  Palestine. 
*  Voir  plus  haut,  p.  311,  col.  i,  lignes  24  etsuiv. 
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et  ayant  pour  contre-poids  des  chevreaux  ou  des  agneaux, 
liés  de  l'autre  côté  du  dos  de  l'animal  ;  des  jeunes  flUes, 
vêtues  seulement  de  l'étroite  chemise  arabe;  des  mères  por- 
tant leurs  nourrissons  sur  leurs  épaules ,  des  enfants  pous- 
sant devant  eux  des  troupeaux  d'agneaux  ;  des  cavaliers, 
armés  de  longues  lances  ornées  de  touffes,  explorant  la 
plaine  sur  leurs  cavales  agiles;  des  hommes,  montés  sur  les 
dromadaires,  les  pressant  avec  leurs  courts  bâtons  recour- 
bés, et  conduisant  par  une  corde  leurs  chevaux  de  race;  les 
poulains,  galopant  au  milieu  de  la  troupe...,  telle  était  la 
multitude  mélangée  à  travers  laquelle  nous  dûmes  nous 
frayer  un  chemin  pendant  plusieurs  heures*.  »  Telle  devait 
être  aussi  la  caravane  d'Abraham  et  de  ses  nombreux  ser- 
viteurs, à  part  les  chevaux,  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  possé- 
dés. 

Le  voyage  s'effectuait  à  petites  journées.  Une  tribu,  en- 
combrée de  troupeaux,  ne  peut  qu'avancer  lentement,  si 
elle  ne  veut  point  perdre  en  route  ses  richesses.  Ce  sont 
ces  petites  journées  que  l'Écriture  appelle  masâ^'âv,  «  ses 
marches,  ses  campements  ^  » 

1  Nineveh  and  its  Remains,  t.  i,  p.  89-90.  —  Le  8  mai  1895,  eo 
partant  de  Biskra,  j'ai  vu  un  spectacle  analogue  à  celui  que  décrit  Layard  : 
des  caravanes  d'Arabes  nomades  se  succédant  sans  fin  et  quittant  le  Sa- 
hara pour  aller  camper  dans  une  région  moins  chaude.  En  contemplant 
ces  hommes  et  ces  femmes  en  costume  oriental,  ces  longues  files  de  cha- 
meaux, ces  troupeaux  de  brebis  et  de  chèvres,  il  me  semblait  être  trans- 
porté à  quatre  mille  ans  en  arrière  et  avoir  sous  les  yeux  Abraham  quit- 
tant la  Chaldée  ou  Jacob  revenant  de  Mésopotamie. 

2  Gen.,  xiH,  3,  l'^VDD.  Les  troupeaux  périraient  en  route,  si  on  les 
faisait  marcher  trop  rapidement.  Voici  l'intéressante  description  de  la 
marche  des  troupeaux  que  fait  M.  Thomson,  qui  a  vécu  trente  ans  en  Pa- 
lestine, dans  The  Land  and  the  Book,  édit.  de  1875,  p.  331-332.  Elle 
confirme  le  récit  biblique,  et  sert  en  même  temps  à  comprendre  le  voyage 
d'Abraham.  A  l'occasion  d'innombrables  troupeaux  qui  longent  la  vallée 
de  Seidjour,  il  dit  :  «  Il  y  a  plusieurs  mois  qu'ils  sont  partis  des  plaines 
qui  s'étendent  le  long  du  cours  supérieur  de  l'Ëuphrate  et  au  sud  de  ce 
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Après  un  temps  qui  dut  être  considérable,  la  famille  de 
Tharé  arriva  enfin  à  Haran,  c'est-à-dire  au  point  d'intersec- 
tion où  se  croisent  les  routes  qui  conduisent  les  caravanes 
aux  gués  de  TEuphrate  d'une  part,  aux  gués  du  Tigre,  de 
l'autre. 

Haran,  appelée  Charan  par  les  Actes  des  Apôtres^  Carrhae, 
par  les  Grecs  et  les  Latins,  est  célèbre  dans  l'histoire  pro- 
fane par  la  défaite  de  Crassus,  qui  y  fut  vaincu  et  tué  par  les 


fleuve,  et  ils  se  dirigent  maintenant  vers  Acre  et  les  autres  villes  situées 
le  long  de  la  côte.  L'Orient  a  toujours  été,  et  est  encore  la  terre  nourri- 
cière des  brebis,  comme  la  vallée  du  Mississipi  est  celle  des  porcs.  Job 
possédait  14,000  têtes  de  bétail  (Job,  xlii,  12),  et  Salomon  en  offrit  120,000 
en  sacrifice,  à  la  dédicace  du  Temple  (I  (III)  Reg.,  viii,  63).  Ces  chiffres, 
comparés  à  ce  qui  se  voit  actuellement  dans  ce  pays,  ne  paraîtront  nulle- 
roent  incroyables.  Tous  les  ans  il  arrive,  du  nord,  des  troupeaux  en  telle 
multitude  qu'il  y  a  de  quoi  confondre  Timaglnation.  En  1853,  la  route  de 
riotérieur  n*était  pas  sûre;,  ils  passaient  tous  sur  le  littoral.  Pendant  les 
mois  de  novembre  et  de  décembre,  toute  la  côte  en  fut  couverte;  ils  ve- 
naient de  la  Syrie  septentrionale  et  de  la  Mésopotamie.  Les  bergers  qui 
les  conduisaient  ressemblaient  parfaitement,  je  crois,  par  le  costume,  les 
mœurs,  le  langage,  à  ceux  d'Abraham  et  de  Job.  De  loin,  ces  troupeaux 
sont  exactement  comme  ceux  de  porcs  qu'on  voit  se  diriger  vers  Cincin- 
nati :  leur  marche  est  aussi  lente  et  leurs  allures  semblables.  Les  bergers 
c<  mettent  vn  intervalle  entre  chaque  troupeau  »  (Gen.,  xxxii,  16)  et  ils 
les  font  avancer  lentement,  comme  le  faisaient  les  bergers  de  Jacob,  et 
pour  la  même  raison.  Si  on  les  presse  trop,  les  brebis  périssent.  Même 
avec  les  plus  grands  soins,  beaucoup  succombent,  et,  pour  ne  point  les 
abandonner  sur  le  bord  de  la  route,  les  bergers  les  tuent  et  les  vendent 
aux  pauvres  ou  les  mangent  eux-mêmes.  Les  troupeaux  vont  ainsi  dimi- 
nuant sans  cesse,  à  mesure  qu'ils  avancent  vers  le  sud,  parce  qu'on  pro- 
fite de  toutes  les  occasions  qui  se  présentent  pour  en  vendre,  de  sorte 
que  tout  le  pays  en  est  fourni.  Quel  ne  devait  donc  pas  être  leur  nom- 
bre, quand  ils  sont  partis  d*abord  des  déserts  lointains  de  TEuphratel  Les 
plaines  septentrionales  regorgent,  à  la  lettre,  de  brebis,  et  la  provision  en 
est  inépuisable.  Quand  il  faut  abreuver  tous  ces  animaux  dans  des  régions 
od  les  puits  sont  rares,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  y  ait  de  fréquentes 
querelles,  comme  nous  le  lisons  dans  l'histoire  des  patriarches.  » 
1  Act.,  vu,  4. 
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Parlhes*;  elle  l'est  bien  plus  dans  l'Histoire  sainte  et  chez 
les  peuples  chrétiens  par  le  séjour  qu'y  fît  le  père  des  Hé- 
breux. Elle  conserve  encore  aujourd'hui  son  nom  antique 
qui  n'a  jamais  changé.  On  le  lit  fréquemment  dans  les  docu- 
ments de  l'Assyrie,  oii  il  est  donné  comme  celui  d'une  cité 
araméenne.  Dans  les  inscriptions  de  Khorsabad,  elle  est 
nommée  avec  Balbiki  ou  Balbek,  et,  sur  l'obélisque  de  Sal- 
manasar,  elle  est  mentionnée  parmi  les  villes  conquises  dans 
le  nord  de  la  Mésopotamie  ^  Dès  les  temps  les  plus  anciens, 
le  pays  de  Haran  avait  été  sous  la  domination  de  Babylone, 
et  l'on  y  adorait  la  lune  comme  à  Ur  Kasdim'. 

A  l'est  et  au  nord-est  d'Orfah   s'étend  un  vaste  plateau 
calcaire,  entrecoupé  de  ravins  profonds.  Au  pied  méridional 
de  ce  plateau  se  déploie  une  plaine  d'alluvion ,  d'une  mer- 
veilleuse fertilité.  C'est   au  centre  de  cette  plaine,  sur  le 
Belilk,  l'ancien  Bilichus,  petit  affluent  de  l'Euphrate,  qu'est 
situé  le  village  de  Haran.  Ses  habitants  conservèrent  pen- 
dant un  temps  très  considérable  l'usage  de  l'araméen  et  Je 
culte  des  divinités  araméennes*.  11  paraît  avoir  fait  partie 
du  royaume  d'Abgar,  dont  la  capitale  était  Édesse,  éloignée 
de  Haran  seulement  d'une  journée  de  chemin.  On  y    voit 
aujourd'hui  les  ruines  d'un  château,  qui   se  dressent  au- 
dessus  de  la  plaine  et  se  remarquent  de  fort  loin.  Au  pied 
des  débris  de  la  forteresse  sont  accumulées ,   semblables  à 
des  ruches  d'abeilles,  les  habitations  des  Bédouins.  Autre- 
fois, quand  Abraham  y  arriva,  les  maisons  étaient  bâties, 
comme  de  nos  jours,  en  forme  de  pain  de  sucre,  avec  des 
pierres  superposées  les  unes  sur  les  autres ,  sans  ciment, 

1  Piularque,  Vit.  Crcws.,  25,  27-28;  Pline,  Hist  nat,,w,  24. 

*  Insoription  de  Vobélisque  de  Salmanasar,  I.  181  ;  Records  ofthe 
past,  t.  V,  p.  41. 

3  Sayce ,  Fresh  Light,  p.  46-47. 

^  Du  temps  de  l'empire  romaia  Haran  était  considérée  comme  le  centre 
du  paganisme  oriental,  en  rivalité  avec  Édesse,  le  centre  du  christianisme 
oriental. 
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recevant  la  lumière  par  Touverture  laissée  à  l'extrémité  du 
cône.  La  pénurie,  il  faudrait  plutôt  dire  l'absence  de  bois,  a 
toujours  obligé  de  leur  donner  cette  forme  bizarre. 

On  rencontre  beaucoup  de  canaux  dans  les  environs  de  la 
ville.  Mais  ce  qui  attire  surtout  l'attention   du  voyageur  et 
excite  sa  curiosité,  c'est  le  puits  deRébecca,  ce  puits  où  elle 
rencontra  Éliézer   et  où  Sara  s'était  certainement  rendue 
avant  elle.  Maintenant  encore,  tous  les  jours,  les  troupeaux 
se  rassemblent  autour  du  puits,  et  les  femmes  de  Haran 
viennent  tous  les  matins  s*y  approvisionner  d'eau  pour  la 
journée.  «  Le  même  jour,   dit  M.  Malap  ,  racontant    son 
voyage  dans  cette  ville,  j'allai  à  ce  puits...  au  moment  où 
les  femmes  vont  y  puiser  de  l'eau.  Il  y  en  avait  un  groupe 
qui  emplissaient,  —  non  plus  leurs  vases,  caries  marches 
que  Rébecca  descendait   pour   aller   puiser   de  l'eau  sont 
maintenant  obstruées,  —  mais  leurs  outres,   en  puisant  à 
Torifice  du  puits.  Tous  les  alentours  portent  des  marques 
de  l'antiquité  et  des  ravages  du  temps.  Comme  c'est  le  seul 
puits  d'eau  potable-de  la  contrée,  il  est  irès  fréquenté.  D'au- 
tres puits  servent  aussi  à  abreuver  les  troupeaux.  On  y  voit 
divers  canaux  de   différente  hauteur  pour  les  chameaux, 
pour  les  brebis,  les  chèvres,  les  chevreaux  et  les  agneaux  ^ 

1  M.  de  Sarzec  a  découvert,  en  avant  du  palais  chaldéen  de  Tell- 
Loh,  un  bassin  de  pierre,  décoré  de  sculptures,  monument  jusqu'ici  unique 
dans  Tart  oriental.  Les  grands  côtés  portaient  une  file  de  figures  de  Tem- 
mes,  tenant  dans  leurs  mains  des  vases  d'où  jaillissaient  deux  gerbes  li- 
quides. «  Ce  bassin  monolithe,  de  forme  très  allongée,  observe  M.  Heuzey, 
procède  du  type  primitif  des  auges  ou  canaux  de  bois,  dans  lesquels  les 
populations  pastorales  font  boire  leurs  troupeaux...  Il  devait  servira  pro- 
curer aux  caravanes  qui  faisaient  balte  devant  le  palais  ce  que  Ton  peut 
appeler  rhospitalilé  de  Teau.  Cette  eau  était  sans  doute  celle  d'un  puits 
voisin ,  apportée  chaque  fois  dans  des  urnes  ,  comme  le  montre  la  scène 
biblique  de  Hébecca  abreuvant  les  chameaux  d'Eliézer.  Il  y  est  question, 
en  effet,  d'uo  semblable  bassin,  appelé  shôqet  en  hébreu,  et  placé  près 
du  puits  public  de  la  très  antique  cité  habitée  par  Bathuel.  »  Journal 
officiel ,  3  novembre  1887,  p.  4848. 
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Les  femmes  portent  des  anneaux  au  nez  ^  et  des  bracelets 
à  leurs  bras,  quelques-uns  d'or  ou  d'argent,  d'autres  de 
cuivre  ou  même  de  verre*.  » 

Les  principaux  habitants  aetuels  de  Haran  sont  des  Bé- 
douins, attirés  en  ce  lieu  par  les  pâturages  du  voisinage. 
Quelques-uns  logent  dans  des  maisons,  la  plupart  campent 
sous  leurs  tentes  de  peaux  de  boucs  noirs.  Ils  Dourrisseot 
leurs  bestiaux  avec  les  herbages  que  produit  la  plaine  de 
Servdj.  Celle-ci  s'étend  entre  Haran  et  l'Euphrate.  Elle  est 
entourée  d'une  couronne  de  collines,  formée  de  roches  vol- 
caniques, et  dont  les  dernières  ondulations  vont  expirer  sur 
les  bords  de  l'Euphrate.  Son  étendue  est  de  plus  de  trente 
kilomètres  carrés;  de  petits  ruisseaux  la  parcourent  dans 
tous  les  sens,  mais  ils  sont  souvent  à  sec;  on  y  compte  plus 
de  viugt  villages.  Abraham  y  a  conduit  certainement  bien 
des  fois  ses  troupeaux,  comme  plus  tard  son  petit-fîls  Ja- 
cob y  conduisit  ceux  de  Laban.  Pendant  l'hiver,  la  tem- 
pérature y  est  basse;  en  été,  la  chaleur  y  est  étouffante, 

1  Voir  plus  loin,  Figure  34,  p.  508.  — Voir  aussi  dans  Prisse,  Oriental 
Album,  CharacterSj  Costumes  and  Modes  of  Life  y  Londres,  1848, 
Plaie  16,  une  femme  portant  le  Q73,  nézem ,  au  nez. 

2  Malan,  Philosophy  and  Truth^  p.  373.  —  «  Hier,  en  arrivant  à 
Katié,  j'aurais  voulu,  écrivait  en  1839  de  Palestine  M.  Horace  Veroel 
à  un  de  ses  élèves,  M.  Montfort,  vous  tenir  là,  près  de  ce  puits  où  toutes 
ces  filles  arabes  viennent  puiser  de  Teau.  C'étaient  les  filles  de  Jéthro, 
Rébecca  et  ses  compagnes,  que  sais-je?  Je  n'étais  plus  l'homme  de  la 
rue  Saint-Lazare,  en  les  voyant  remplir  leurs  cruches,  puis  les  auges,  afin 
que  le  voyageur  et  sa  monture  pussent  se  rafraîchir...  Elles  se  livraient 
à  une  conversation  assez  animée  pour  que  je  pusse  supposer  qu^elles  s* en- 
tretenaient des  commérages  de  leur  tribu.  N'importe.  Elles  n'en  faisaient 
pas  moins  le  tableau  le  plus  admirable  des  mœurs  décrites  dans  l'Écriture. 
(1  était  vrai  celui-là...  Le  ciel  était  bleu,  le  sable  jaune,  le  sang  circulait 
sous  la  peau  bronzée  de  ces  bras  qui  soulevaient  ces  lourdes  cruches  pour 
les  placer  sur  l'épaule...  Rien  n'était  plus  noble  que  la  scène  qui  venait  de 
se  dérouler  devant  mes  yeux.  »  Des  rapports  qui  existent  entre  le  cos- 
tumée des  anciens  Hébreux  et  celui  des  Arabes  modernes.  Dans  UH- 
lustration,  1848,  p.  371. 
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surtout  quand  souffle  le  vent  du  sud ,  qui  vient  du  désert 
d'Arabie.  Aussi  pendant  deux  mois  de  Tannée  ,  en  octobre 
et  en  novembre  ,  tout  y  est  brûlé,  excepté  sur  les  bords  de 
l'eau.  Dès  que  quelques  gouttes  de  pluie  arrivent,  la  végé- 
tation pousse  avec  une  vigueur  extrême,  mais  elle  est  bientôt 
flétrie  par  les  venls  d'hiver.  Ce  n'est  qu'au  printemps  que 
le  sol  se  couvre  d'une  manière  un  peu  plus  durable  de  ces 
plantes  aux  fortnes  et  aux  couleurs  variées,  à  la  taille  gigan- 
tesque, dont  la  description  semble  donner  une  couleur  fabu- 
leuse aux  tableaux  qui  nous  représentent  l'Orient.  Ce  pays 
est  cependant  inférieure  la  Chaldée  et,  sur  un  nouvel  appel 
de  Dieu ,  Abraham  dut  quitter  Haran  avec  moins  de  peine 
que  sa  patrie,  Ur  Kasdim,  pour  se  rendre  en  Palestine. 

Abraham  habitait  depuis  quelque  temps  Haran  *  lorsque 
Dieu  lui  dit  ;  «  Quitte  la  maison  de  ton  père  et  va  dans  le 
pays  que  je  te  montrerai^.  »  Sur-le-champ  il  partit. 

Afin  de  se  rendre  dans  la  Terre  Promise,  il  lui  fallut 
d'abord  franchir  l'Euphrate.  Ce  fleuve  est  à  deux  journées 
de  marche  de  Haran.  Il  le  traversa  sans  doute  proche  de 
l'endroit  où  on  le  traverse  encore  aujourd'hui ,  à  Zeugma  ^. 
Là,  l'Euphrate  est  large  et  rapide  comme  le  Rhône*. 

La  route  de  Mésopotamie  en  Palestine  passe  par  Damas  % 

*  Sur  Haran ,  on  peut  consulter  D.  Chwolson ,  Die  Ssabier  und  der 
Ssahismus,  Saint-Pétersbourg,  1856,  t.  i,  1.  i,  ch.  x,  p.  301-471;  Ritter, 
Erdkunde,  t.  xi,  p.  292  et  suiv.  ;  W.  Ainsworth,  Researches  in  Assy- 
ria^  Babylonia  and  Chaldsea,  in-S*»,  Londres,  1838,  p.  153;KnobeI, 
Die  GenesiSy  p.  13i-132;  R.  Allen,  Abraham^  his  Life^i.  i,  p.  362 
et  suiv.  ;  A.  P.  Stanley,  Jewish  Church ,  t.  i,  Appendix  i,  p.  481-485. 

2  Gen.,xii,  4.  Kilto^  Cyclopxdidj  t.  i,  p.  22,  fait  rester  Abraham  15  ans 
à  Haran;  d'autres  5  ou  6  ans  (Alien,  Abraham,  t.  i,  p.  304). 

'3  Zeugma,  l'ancien  gué,  était  un  peuàTouest  du  gué  actuel  appelé Birt. 
A.  P.  Stanley,  Jewish  Church ,  t.  i,  p.  10. 

*  Olivier,  Voyage  dans  V empire  Othoman,  t.  ii.  Voyage  en  Syrie ^ 
ch.  VIII,  édit.  in-40,  1804,  p.  327. 

6  Q*esl  la  route  que  suit  Tarmée  de  Cbodorlabomor,  en  sens  inverse 
d'Abraham,  Gen.,  xiv,  15,  la  route  naturelle  pour  aller  en  Palestine.  KÔh- 
1er,  Lehrbuch  der  biblischen  Geschichte,  1875,  p.  100. 
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et  la  traditioD  est  d'accord  avec  la  géographie  pour  conduire 
le  patriarche  dans  celte  ville  '.  Elle  est  à  sept  journées  de 
distance  des  rives  del'Eiiphrate,  mais  la  caravane  d'Abraham, 
encombrée  de  troupeaux,  mit  sans  doute  un  temps  plus  long 
à  y  arriver.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  cette  ville,  que 
le  texte  sacré  n'a  pas  mentionnée  expressément  parnoi  les 
stations  du  saint  patriarche  et  qui  est  d'ailleurs  bien  connue. 
Nous  rappellerons  seulement  que  des  souvenirs  locaux,  plus 
ou  moins  authentiques,  désignaient  encore  près  de  Damas, 
du  temps  de  Josèphe*,  l'emplacement  de  l'habitation  d'A- 
braham et  que  tout  porte  à  croire  qu'il  a  séjourné  quelque 
temps  en  ce  lieu,  peut-être  en  émir  conquérant.  Éliézer, 
son  serviteur  de  confiance,  qui  était  de  Damas ^  semble  avoir 
été  un  trophée  de  sa  victoire  sur  les  habitants  de  cette  ville 
ou  au  moins  une  preuve  de  son  séjour  au  milieu  d'eux. 

1  'A6pap.Yi<;  d6aatX6U08  Àa{i.a(ncoû,  dit  Nicolas  de  Damas,  dans  Josèphe, 
Ant.jud.f  I,  VII.  2.  Justin  énumérant  les  rois  de  Damas,  xxxvi,  2,  dit  aussi  : 
«  Post  Damascum  Azelus,  mox  Adores  et  Abraham  et  Israbel  reges  Tuere.  » 
Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israels,  3«  édit.,  1864,  1. 1,  p.  447,  recon- 
naît que  ces  traditions  ne  manquent  pas  d'une  certaine  valeur.  De  mAme 
Knobel,  Genesîs,  p.  133.  La  plupart  des  savants  sont  d*accord  sur  ce  point. 

^  Josèphe,  Ant.  jud,^  I,  vu,  2.  M.  Porter,  Five  years  in  Dama^cusy 
1. 1,  p.  82,  a  signalé  le  premier  le  village  de  Birzéb,  à  une  beure  au  nord  de 
Damas,  comme  le  lieu  indiqué  par  Josèphe.  A.  P.  Stanley  le  décrit,  Jewish 
Ghurch,  t.  i,  p.  485-487. 

3  Gen.,  XV,  2.   Voir  d'Herbelot,   Bibliothèque  orientale,   aux   mois 
Abraham  et  Damaschk^  4  in-4o,  La  Haye,  1777,  t.  i,  p.  64,  560.  Pour 
les  autres  traditions  orientales  sur  Abraham,  voir  C/iromgMe  de  Tabari, 
traduct.  Zotenberg,  ch.  xlvi-lviii,  4  in-8o,  Paris,  1867-1874,  t.  i,p.  136-198; 
Aboulfarage    ou    Bar-Hébrœus,    Chronicon  syriacuni,  édil.  Bruns  et 
Kirsch,  in-4o,  Leipzig,  1788,  p.  11-12;  Michel  le  Grand,    Chronique, 
traduct.  Langlois,  in-4o,  Paris,  1868,  p.  39;  Hottinger,  Historia  oricn- 
taliSf  in-4o,  Zurich,  1660,  p.  49-51  ;  David  Mill,  Dissertationes  selectx, 
varia  S.  Litterarum  et  antiquitatis  oHentalis  capita  exponentes, 
2«  édit.,  in-40,  Liège,  1743,  p.  15,  18,  20,  89,  101;  Chesney,  The  Expé- 
dition for  the  Survey  of  the  rivers  Euphrates  and  Tigris^  4  in-S». 
Londres,  1850,  1. 11,  p.  64. 
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CHAPITRE  IV. 

ARRIVÉE  D*ABRAHAM   EN   PALESTINE.   —  VOYAGE  EN   EGYPTE. 

Lorsque  Abraham  arriva  dans  la  terre  de  ChanaaD ,  quel 
que  soit  le  nombre  de  villes  et  même  de  royaumes  qu*on 
comptât  dans  ce  petit  pays,  la  population  n'en  était  pas 
considérable.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'Abraham,  Isaac, 
Jacob,  avec  tous  les  hommes  attachés  à  leur  service,  peu- 
vent parcourir  la  contrée  dans  tous  les  sens  et  y  faire  paître 
leurs  troupeaux  sans  rencontrer  d'opposition  de  la  part  des 
habitants. 

Nous  possédons  un  document  égyptien ,  antérieur  à  cette 
époque,  dans  lequel  on  décrit  la  Palestine  comme  le  fait  Moïse,, 
et  presque  dans  les  mêmes  termes.  Sa  principale  richesse 
consiste  dans  ses  pâturages  et  dans  ses  bestiaux.  On  s'y 
fait  parfois  la  guerre  pour  s'emparer  des  pacages \  pour  se 
procurer  des  bœufs  et  des  brebis,  des  vivres  ou  des  esclaves, 
exactement  comme  au  temps  d'Abraham  et  de  Lot*.  L'or 
et  l'argent  ne  paraissent  pas  parmi  les  productions  du 
pays,  mais  en  revanche,  il  produit  plus  de  vin  que  d'eau, 
le  noiel  y  abonde  ainsi  que  le  blé;  le  figuier  y  porte  ses  fruits 
si  doux;  l'olive  s'y  multiplie  en  telle  quantité  qu'elle  sert  à 
déterminer,  dans  l'écriture  hiéroglyphique,  une  partie  de 

i  Comme  aujourd'hui  encore.  Voir  E.  H.  Palmer,  The  désert  of  the 
Ewodus,  1871,  t.  II,  p.  401-403. 

2  Cf.  Gen.,  xiii,  6  et  suiv.,  et  surtout  xiv.  Sinéh ,  émigré  d'Egypte 
en  Palestine,  raconte  lui-même  qu'il  s'emparait  dans  les  razzias,  faites 
parmi  les  tribus  voisines,  du  bétail  et  des  provisions  de  bouche.  Cette 
dernière  expression  est  analogue  dans  la  Gen.,  xiv,  11,  Sdn*Sd,  hol-'ôhel, 
irxvTa  Ta  ^p»{xaTa,  et  dans  la  relation  de  Sinéh.  Cbabas ,  Études  sur  V an- 
tiquité historique,  1873,  p.  103-104. 
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la  contrée,  le  district  d'Âéa.  Ce  district  est  donné  à  Sinéh 
par  Amonenscha,  le  hak  (chef)  du  Tennou  supérieur,  comme 
dot  de  sa  fille  qu'il  lui  fait  épouser.  C'est  vraisenablable- 
ment  une  partie  de  la  Palestine  méridionale*. 

Abraham  séjourna  d'abord  peu  de  temps  en  Chanaan. 
Une  famine  qui  survint  Tobligea  de  descendre  en  Egypte. 
La  vallée  du  Nil  était  alors,  comme  elle  Ta  été  pendant  des 
siècles,  un  grenier  d'abondance.  Deux  mille  ans  après, 
Rome  s'approvisionnait  aussi  de  froment  dans  cette  terre 
féconde. 

Il  n'en  coûtait  pas  au  nomade  Abraham  de  plier  sa  tente 
et  d'aller  chercher  des  vivres  à  Tanîs.  Beaucoup  d'autres 
Sémites  et  Chananéens  avaient  déjà  fait  et  faisaient  comme 
lui;  et  ses  descendants,  du  temps  de  Joseph,  devaient  le 
faire  à  leur  tour.  Nous  savons  par  les  monuments  indi- 
gènes que,  vers  l'époque  du  saint  patriarche,  d'autres 
émigrés  étaient  aussi  allés  chercher  un  refuge  en  Egypte*. 

Le  voyage  d'Abraham  dans  le  Delta  tient  une  place 
importante  dans  son  histoire.  Les  détails  que  nous  donne 
à  ce  sujet  l'écrivain  sacré  nous  fournissent  un  moyen  de 
contrôler  l'exactitude  de  son  récit  à  l'aide  des  documents 
égyptiens.  Nous  les  étudierons  les  uns  après  les  autres  et 
nous  verrons  ainsi  que  tous  les  traits  du  tableau  peint  par 
Moïse,  sont,  pour  ainsi  dire,  pris  sur  le  vif,  et  nous  repré- 
sentent les  mœurs  et  les  coutumes  du  pays  avec  la  même 
exactitude  que  les  monuments  et  les  papyrus  contempo- 

1  Papyrus  hiératique  de  Berlin,  t,  1.  116-127  ;  Cbabas,  Études  sur  Van- 
tiquité historique,  p.  100,  lOi,  102,  103.  Cf.  Delgeur,  La  géographie 
des  anciens  Égyptiens,  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques ,  oc- 
tobre 1880,  p.  548-549.  Pour  l'histoire  de  Sinéh,  voir  aussi  Maspero,  His- 
toire ancienne  des  peuples  de  VOrient,  p.  108-110,  et  surtout  la  traduc- 
tion de  M.  Goodwin,  dans  les  Records  of  the  past,  t.  vi  (1876),  p.  138- 
140.  M.  Chabas,  Les  papyrus  hiératiques  de  Berlin^  p.  67,  rapporte 
ce  document  au  xx«  siècle  avant  noire  ère  (?). 

a  Voir  plus  loin,  p.  456-460. 
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rains.  "Nous  rechercherons  enfin  quelle  influence  a  exercé  sur 
le  père  des  Hébreux  le  séjour  de  TÉgypte  et  si  c'est  à  ce 
pays  qu'il  a  emprunté  le  rite  dé  la  circoncision. 

Quand  le  patriarche  est  arrivé  au  milieu  des  sujets  du 
pharaon,  dès  que  ceux-ci   ont  vu  Sara  et   remarqué   sa 
beauté*,  ils  s'empressent,  dit  la  Genèse,  d'annoncer  à  leur  ' 
prince  l'arrivée  de  cette  belle  étrangère.  Les  rois  d'Orient 
se   sont   toujours  attribué  le  droit  d'introduire  dans  leur 
harem  toutes  les  femmes  non  mariées  qui  étaient  à  leur 
convenance*.  Dans  \e Roman  des  deux  frères ^  nous  lisons 
un   récit  analogue  qui  nous  montre  avec  quel  zèle  les  cour- 
tisans allaient  au-devant  des  désirs  et  des  passions  du  roi, 
leur  seigneur.  On  a  trouvé  dans  les  eaux  du  fleuve  une  bou- 
cle de  cheveux  parfumés.  «  C'est  une  boucle  des  cheveux 
d'une  fille  de  Ra-Harmachis  ;  la  sève  de  tous  les  dieux  en 
elle,  »  disent  les  scribes  et  les  sages.  Aussitôt  on  se  met  à 
sa  recherche  et  elle  devient  la  favorite  du  pharaon'.  Ces 
épouses  secondaires  des  rois  d'Egypte  sont  mentionnées 
dès  les  temps  des  pyramides. 

Mais  nous  trouvons  dans  un  papyrus  hiératique ,  main- 
tenant conservé  au  musée  de  Berlin,  un  récit  qui  a  plus  de 
ressemblance  encore  avec  l'histoire  d'Abraham.  Voici  ce 
que  raconte  ce  curieux  papyrus  :  Un  ouvrier  a  vu  son  âne 
saisi  par  un  inspecteur  ;  il  réclame  auprès  du  grand  inten- 
dant Meruilens,  lequel,  après  diverses  péripéties,  défère 
la  cause  au  roi  Neb-ka-Ra,  pharaon  de  la  xi®  dynastie. 

1  «  The  UD-Oriental  freedom  with  which  Sarah's  beauty  was  seen  un- 
veiled,  once  cavilled  at,  is  abuadanUy  coDfirmed  bj  the  représentation^ 
of  women  moving  about  freely  and  openly,  and  mingling  witb  men  at  the 
feasts.  »  Bartlett,  From  Egypt  to  Palestine,  p.  116. 

2  Adam  Olearius,  Ausfûhrliche  Beschreihung  der  kv/ndharen  Reise 
nach  Muscow  und  Persien,  3^  édit.,  in-fo,  Schleswig,  1663,  p.  664; 
Ë.Kânapfer,  Amxnitates  exotioae,  fasc.  i,  reiatio  xiv,  2  in-4o,  Lemgo,  1712, 
p.  203. 

8  Papyrus  d'Orbiney,  ix.  Voir  t.  ii,  1.  m,  ch.  m,  p.  51. 
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Celuî-ci  donne  Tordre  suivant,  après  un  interrogatoire 
l'appelant  :  «  Le  roi  dit  :  Il  ne  répond  à  rien  de  ce  qu'on 
dit...  Qu'il  nous  soit  fait  rapport  par  écrit;  nous  comprei 
drons  la  chose;  que  sa  femme  et  ses  enfants  soient  au  roî.| 
Que  Ton  veille  encore  en  silence  sur  cet  ouvrier  rural ,  si 
sa  personne.  Tu  lui  feras  donner  du  pain.  »  La  femme 
les  enfants  deviennent  donc  propriété  royale  et  les  officia 
de  la  cour  s'occupent  de  l'entretien  du  mari,  comoie  dai 
l'histoire  d'Abraham.  Le  texte  du  papyrus  continue  en  efïi 
de  la  sorte  :  «  On  lui  fit  donner  un  pain  et  deux  vases  de 
(espèce  de  bière),  chaque  jour.  Le  grand  intendant  MeruH, 
tens  les  lui  Qt  donner  par  son  majordome.  Ce  fut  celui-dl 
qui  les  donna.  Le  grand  intendant  Meruitens  envoya  vers  la 
Hak  (chef)  du  pays  de  la  campagne  de  sel  (entre  la  vallée  des 
lacs  de  Natron  et  l'oasis  d'Ammon),  pour  que  l'on   fît  des 
pains  pour  la  femme  de  cet  ouvrier  rural,  trois  par  jour*.  » 
La  faveur  qu'Abraham  rencontra  à  la  cour  du  pharaon  a 
paru  invraisemblable  à  plusieurs  critiques,  surtout  si  l'on 
suppose  que  le  pharaoa  appartenait  à  une  dynastie  indigène. 
Elle  est  cependant  aussi  conforme  aux  mœurs  du  pays  que 
l'enlèvement  de  Sara.  Nous  connaissons  deux  exemples  ana- 
logues^. Sur  un  des  tombeaux  de  Beni-Hassan^,  deTépoque 

'  F.  Chabas,  Les  Papyrus  hiératiques  de  Berlin  t  récits  d'il  y  a 
quatre  mille  ans„  Papyrus  n»  ii,  in-8<>,  Chalon-sur-Saône,  1863,  p.  14- 
15.  Le  rapprochement  que  nous  faisons  avec  l'histoire  d'Abraham  est  si- 
gnalé par  M.  Chabas. 

3  Us  ont  été  relevés  par  M.  Cook  dans  son  Excursus  on  the  bearings 
of  Egyptian  History  upon  the  Pentateuch,  Speaker's  Commenlary,  1. 1, 
p.  445-446.  M.  Ebers  avait  déjà  signalé  la  famille  des  Amou,  Aegypien 
und  die  Bûcher  Mose*s ,  t.  i,  p.  257-258.  Voir  aussi  Mariette,  Voyage 
dans  la  Haute-Egypte,  l,  i,  p.  50-51. 

'  Beni-Hassan  ou  «  enfants  de  Hassan  »,  du  nom  de  l'ancienne  tribu  arabe 
fixée  en  ce  lieu,  est  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  à*  peu  près  à  égale  dis- 
tance de  l'ancienne  Tanis  et  de  Thèbes.  Les  tombeaux  qu'on  y  voit  comp- 
tent parmi  les  plus  anciens  monuments  de  l'Egypte  et  sont  surtout  inté- 
ressants parce  qu'ils  ne  représentent  pas  seulement  des  scènes  religieuses 
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d'Osortésen  II,  xii**  dynastie,  est  représentée  Tarrivée  d'un 
chef  nomade ,  accompagné  de  sa  famille  et  de  ses  serviteurs 
et  rendant  hommage  au  gouverneur  du  pays,  Khnum-hotep, 
grand  dignitaire,  parent  du  roi.  Ces  étrangers  réclament  sa 
protection.  Ils  sont  appelés  Amou*,  nom  qui  désigne  spécia- 
lement les  pasteurs  nomades  de  TArabie  et  de  la  Palestine. 
Celui  qui  les  conduit  est  appelé  Hak,  c'est-à-dire   prince 
ou  chef  de  tribu  :  son  nom  est  Abschah  et  a  un  sens  analo- 
gue à  celui  d'Abraham,  car  il  signifie  «  père  du  sable  » 
comme  celui  d'Abraham  signifie  «  père  de  la  multitude^.  » 
Le  scheikh  et  sa  suite  ont  des  traits  sémitiques  très  caracté- 
risés; leur  teint,  leur  costume,  une  riche  tunique  ou  une 
robe  de  diverses  couleurs,  sont  autant  de  preuves  de  leur 
origine^.  Quoiqu'ils  offrent  des  présents,  selon  l'usage,  ils 

et  hiératiques,  mais  sont  particulièrement  riches  en  scènes  de  la  vie  ordi- 
naire, chasses,  luttes,  danses,  dans  lesquelles  les  Égyptiens  nous  appa- 
raissent, non  point  solennels  et  immobiles  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres monuments  figurés,  mais  pleins  de  vie  et  de  gaîté. 

^  Amu,  aamUf  doit  signifier  «  peuple,  »  et  transcrire  le  mot  sémitique 
0)J,  *am,  tt  peuple.  »  Voir  Records  of  the  pasty  Inscription  de  Nes-Hor, 
1.  50,  t.  Yi,  p.  83. 

'  Cette  ressemblance  de  forme  et  de  sens  dans  le  nom,  jointe  à  tant  d'au- 
tres coïncidences,  ont  porté  quelques  savants  à  identifier  Abschah  avec 
Abraham.  Il  est  impossible  d'établir  cette  identification,  mais  la  bonne  ré- 
ception faite  à  Abschah  confirme,  du  moins,  d'une  manière  frappante,  la 
bonne  réception  faite  à  Abraham.  Observons  d'ailleurs  que  l'étymologie 
d'Abscbah  offre  des  difficultés.  Ce  personnage  étant  Sémite,  son  nom  de- 
vrait être  sémitique.  Le  premier  élément,  a&,  «  père,  »  l'est  en  effet  et 
entre  fréquemment  dans  la  composition  des  noms  propres,  mais  le  second 
élément  schah  est  égyptien.  Brugsch,  Dictionnaire  hiéroglyphique,  t.  iv, 
p.  1363. 

■ 

3  Voir^  Figure  31,  l'arrivée  de  ces  émigrants  asiatiques  à  Beni-Hassan, 
d'après  Lepsius,  Benkmàler  atis  Aegypten,  Abtheilung  ii,  t.  iv,  Blatt 
131  et  133,  Grab  ii,  Nordseite.  La  peinture  est  reproduite  en  couleurs 
dans  Prisse  d'A venues.  Histoire  de  Vart  égyptien,  2  in-f»,  1878,  t.  ii 
(planche  47).  Cf.  Brugsch,  Histoire  d'Egypte^  t.  i,  p.  63,  qui  reproduit 
aussi  la  peinture.  Champollion,  Monuments  de  VÉgypte  et  de  la  Nubie^ 
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sont  reçus  comme  des  personnages  de  distinction  :  un 
scribe  les  présente  et,  derrière  le  gouverneur,  un  enfaDt 
porte  ses  sandales,  qu'on  n'ôtait  que  dans  les  réceptions  de 
cérémonie. 

C'est  la  famine  qui  a  forcé  les  Amou  à  descendre  en 
Egypte.  Une  famine  étant  arrivée,  dit  l'officier  d'Osorté- 
sen,  dans  le  récit  qui  accompagne  la  représentation  précé- 
dente et  où  il  raconte  ses  bonnes  actions  et  sa  muniûcence, 
une  famine  étant  arrivée,  il  subvint  aux  besoins  de  tous, 
en  faisant  cultiver  les  champs  et  donnant  de  quoi  se  nour- 
rir aux  nécessiteux. 

L'histoire  de  Sinéh  est  une  nouvelle  preuve  de  la  faveur 
que  les  Sémites  pouvaient  rencontrer  à  la  cour  du  pharaon, 
vers  l'époque  d'Abraham.  Ce  Sinéh  était  un  Amou,  comme 
Abschah,  ou  bien  un  Egyptien.  Il  vivait  sous  les  deux 
premiers  rois  de  la  xii®  dynastie,  Amenemha  et  Osortésen. 
Il  entra  à  leur  service  et  fut  élevé  à  de  hautes  dignités. 
Après  s'être  enfui,  et  avoir  résidé  longtemps  à  l'étranger, 
en  Palestine ,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  voir 
plus  haut*,  il  rentre  en  grâce  et  devient  «  conseiller  parmi 
les  officiers  du  roi,  entre  les  choisis;  la  préséance  lui  est 
accordée  parmi  les  courtisans;  il  est  logé  dans  une  maison 
de  prince  et  il  se  prépare  un  tombeau  au  milieu  des  sépul- 
tures des  grands  officiers.^  » 

On  sait  comment  fut  reçu  le  patriarche  hébreu  par  le 
pharaon  et  comment,  à  cause  de  Sara,  il  fut  comblé  de 
présents.  Le  roi  lui  donna  des  brebis  et  des  bœufs,  des 
ânes  et  des  chameaux,  des  serviteurs  et  des  servantes'.  Il 

notices  descriptives ^  l.  ii,  p.  411-412,  avait  pris  ces  personnages  pour 
des  Grecs.  Nous  reviendrons  sur  celte  scène,  t.  ii,  1.  iii,  ch.  viii,  p.  159. 
^  Voir  plus  haut,  p.  453. 

2  G.  M.  Goodwin,  The  story  of  Saneha,  an  egyptian  taie  of  the 
xiiih  dynasty^  lignes  478-307,  dans  les  Records  of  the  past,  t.  vi,  p. 
149-150. 

3  Gen.,  XII,  16.  Agar  Tégyptienne  dut  être  alors  donnée  à  Sara  par  le 
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faut  nous  arrêter  à  ces  présents,  non  seulement  pour  cons- 
tater Texactitude  du  récit  biblique,  mais  aussi  pour  réfuter 
les  objections  qu'en  ont  tirées  les  ennemis  des  Livres  Saints. 
Un  des  plus  célèbres  rationalistes  d'Allemagne,  von  Bohlen, 
avait  cru  y  découvrir  une  preuve  irréfragable  de  la  non-au- 
thenticité de  ce  récit.  «  Le  narrateur,  dit-il,  nomme  des  ani- 
maux desa  patrie  qu'Abraham  ne  pouvait  recevoir  en  Egypte. 
11  ne  lui  fait  point  donner  de  chevaux,  et  cependant  les  che- 
vaux étaient  très  abondants  dans  la  vallée  du  Nil;  au  con- 
traire, il  lui  fait  donner  des  brebis  qui  sont  aussi  rares  que 
les  chameaux  dans  les  marais  de  TÉgypte.  Ce  pays  ne  pro- 
duisait point  de  chameaux,  d'après  le  témoignage  des  an- 
ciens, non  plus  que  des  ânes,  qui  étaient  fort  détestés  à 
cause  de  leur  couleur*.  »  Ces  objections,  empruntées  à  des 
textes  mal  compris  ou  faux  des  auteurs  anciens,  sont  loin 
d'ébranler  l'autorité  de  Moïse,  comme  nous  allons  le  voir. 
Ce  qu'il  dit  de  ces  présents  est  au  contraire  une  des  con- 
flrmations  les  plus  frappantes  de  la  véracité  de  l'écrivain 
sacré.  Pour  nous  en  convaincre,  examinons  tour  à  tour, 
d'après  les  sources  égyptiennes,  chacun  des  dons  offerts 
par  le  roi  d'Egypte  au  saint  patriarche.  Le  premier  men- 
tionné parla  Bible,  ce  sont  les  brebis. 

Les  brebis,  sau,  se  trouvent  déjà  sur  les  monuments  de 
l'Ancien  Empire.  Un  propriétaire,  comme  nous  l'apprend 
l'inscription  d'un  tombeau  de  l'époque  des  pyramides,  pos- 
sédait à  lui  seul  un  troupeau  de  trois  mille  deux  cent  huit 


pharaon.  Les  dons  d^esclaves,  mâles  et  femelles,  faits  par  les  rois  d'Egypte, 
sont  souvent  menlionnés  sur  les  monuments.  Voir  Inscription  d*Ahmès  y 
chef  des  NauLonniers,  dans  les  Records  of  thepastf  t.  iv,  p.  8-10  ;  Grand 
papyrUfS  Han^is^  dans  lequel  Ramsès  III  dit  qu'il  a  donné  aux  dieux  de 
Thèbes  des  esclaves  mâles  et  femelles  {Ibid.^  p.  29,  34,  etc.). 

1  Von  Bohlen,  Die  Genesis  ûbersetzt  tnit  Anmerkungen^mS'*,  Leip- 
zig, 1837,  p.  163. 
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têtes  de  bétaiP.  Le  dieu  Nouai  ou  Khaoum  apparaît  eo  une 
multitude  d'endroits,  avec  une  lête  de  bélier*. 

Après  les  brebis,  la  Genèse  nomme  les  bœufs  parmi  les 
présents  offerts  à  Abraham. 

Les  bœufs,  aûa,  ont  toujours  été  élevés  en  grand  nombre 
en  Egypte  '.  Hékekyan-Bey,  dans  les  fouilles  géologiques 
qu'il  a  exécutées  dans  le  Delta,  a  retrouvé  leurs  ossements 
à  une  grande  profondeur*.  On  s*en  servait  pour  les  mêmes 
usages  qu'aujourd'hui,  comme  Tattestent  les  monuments 
figurés.  Dans  une  inscription  de  la  xii®  dynastie,  ua  fonc- 
tionnaire nommé  Ameni  se  vante  d'avoir  rassemblé  dans  le 
nome  de  Sahou,  dont  il  était  préfet,  un  troupeau  de  trois 
mille  taureaux  avec  leurs  génisses".  Le  bœuf  était  Tanimal 
le  plus  habituellement  employé  à  tirer  la  charrue.  Le  laitage 

1  Lepsius,  Denkmàler,  Abtheil.  ii,  t.  m,  Blatt  9,  106,  b,  132.  Cf.  A. 
Thaer,  Die  alt-âgyptische  Landwirtschaftf  in-S®,  Berlin,  1881,  p.  28. 
Voir  ibid.y  p.  19,  pour  l'âne  ,  le  chameau  et  ie  cheval. 

2  La  description  de  la  brebis  d'Egypte  est  donnée  en  détail  par  le  D'  R. 
Hartmann,  Versuch  einer  systernatischen  Aufzàhlung  der  von  den  al- 
ten  Aegyptem  bildlich  dargestellten  Thiere,  dans  la  Zeitschrift  fur 
àgyptische  Sprache,  1864,  p.  24.  M.  Prisse  d'Avennes  a  relevé  restam- 
page  d'un  bas-relief  de  Gournah  représentant  le  mouton  domestique  à  laioe 
souple.  Voir  Chabas,  Etudes  sur  Vantiquîté  historique^  p.  396. 

3  Voir,  Figure  32,  des  troupeaux  de  bœufs,  d'ânes,  de  chèvres  et  de  mou- 
tons, d'après  un  tombeau  des  plus  anciennes  dynasties,  à  Ghizéh,  d'après 
Wilkinson.  Le  nombre  de  chaque  troupeau  est  marqué  au-dessus  :  1. 
Bœufs  à  longues  cornes  :  834.  —  2.  vaches  avec  leurs  veaux  :  220.  — 
3.  Boucs  et  chèvres  :  3,234.  —  4.  Anes  :  760.  -—  5.  Brebis  et  moulons  :  974. 

4  Lyell,  L'ancienneté  de  Vhomme  prouvée  par  la  géologie,  Irad. 
Chaper,  2®  édiL,  Paris,  1870,  p.  41. 

3  LQpsmsy  Denkmàler,  Abth.  ii,  t.  iv,  Bl.  122,  Nordl.  Mauer,  1.  3  et  4; 
S.  Birch,  On  a  remarkable  Inscription  of  the  xii  dynasty;  Chabas, 
Les  papyrus  hiératiques  de  Berlin,  p.  47.  —  Voir  des  troupeaux  da 
bœufs  et  d'ânes  représentés  sur  les  tombeaux  des  pyramides  de  Ghizéb  et 
de  Saqqara,  Lepsius,  Denkmàler ,  Abth.  ii,  t.  lu,  Blatt  9,  Grab  75,  où 
l'on  voit  aussi  les  pasteurs  avec  leur  chien,  iv«  dynastie;  ibid.y  Blatt  47, 
Grab  15,  etc. 
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jouait  un  grand  rôle  dans  ralimentalion  des  Égyptiens  et 
dans  les  cérémonies  du  culte;  Diodore  rapporte  que,  de  son 
temps,  trois  cent  soixante  patères  étaient  journellement 
remplies  de  lait  par  les  prêtres  qui  célébraient  les  mystères 
d'Osiris*.  Ils  suivaient  en  cela  les  usages  antiques.  Sous  le 
Nouvel  Empire,  il  y  avait  des  fonctionnaires  chargés  de 
l'inspection  des  taureaux  et  des  génisses  qui  faisaient  partie 
du  domaine  d'Ammon.  Le  scribe  Anna,  dont  le  tombeau  a 
été  découvert  à  Gournah,  était  chargé,  comme  nous  l'ap- 
prend son  épitaphe,  de  faire  placer  le  laitage  dans  le  do- 
naaine  d'Ammon  '.  Tout  le  monde  connaît  le  culte  que 
l'Égyple  rendait  au  bœuf  Apis. 

Le  troisième  présent  offert  par  le  pharaon  à  Abraham, 
c'est  Tâne. 

L'âne,  quoi  qu'en  aient  dit  les  rationalistes  qui  ont  alla- 
qué  l'histoire  d'Abraham,  l'âne,  aa,  était  très  commun  en 
Egypte,  dès  l'époque  de  l'Ancien  Empire.  Il  est  souvent 
mentionné  dans  les  papyrus,  il  est  représenté  à  Béni- Has- 
san', et  l'on  en  voit  de  vrais  troupeaux  sur  les  tombeaux 
des  pyramides.  Des  Égyptiens,  dans  leurs  épitaphes,  se 
vantent  d'avoir  possédé  des  milliers  d'ânes.  Schafra-Anh, 
haut  fonctionnaire  de  la  cour  du  fondateur  de  la  seconde 

*  Diodore,  i,  22;  Chabas,  Papyrus  de  Berlin,  p.  47. 

2  Brugsch,  Recueil  de  Monuments^  pi.  xxxvi,  n»  2  ;  Chabas,  ibid. 

3  Lepsius,  Denkmâlery  A.bth.  n,  t.  m,  Blalt  9,  1.  127,  132;  ii,  43.  Sur 
le  tombeaa  d'Oorkou,  v«  dynastie,  on  voit  un  Égyptien  assis  sur  un  siège 

.  réunis.  Chabas,  Etudes  sur  Vantiquité  historique, 
p.  423.  —  Les  Asiatiques  de  notre  Figure  31  amenaient  leurs  enfants 
sur  des  ânes,  Denkmàler,  ii,  133;  Chabas,  ibid.,  p.  426;  la  monstrueuse 
reine  de  Punt,  représentée  à  EUAssassif,  était  aussi  portée  par  un  &ne. 
Chabas,  ibid.,  p.  154-155  ;  Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  i,  1895,  col.  571. 
Voir  aussi  Rosellini, Monwmenti  civili,  pi.  35,  f.  2.  —  La  saisie  d'un  âne 
par  un  surveillant  fait  Tobjet  principal  du  papyrus  hiératique  de  Berlin 
qo  II.  (Voir  plus  haut,  p.  455.)  Le  groupe  hiéroglyphique  désignant  le 
troupeau  est  quelquefois  déterminé  par  Tâne  et  le  cochon.  Voir  Chabas, 
Étires  sur  Vantiquité  historique,  p.  404. 
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pyramide  de  Ghizéh,  possédait  sept  cent  soixante  ânes.  La 
section  égyptienne  de  l'Exposition  universelle  de  1867 
offrait  aux  curieux  le  moulage  d'un  bas-relief  du  tombeau 
de  Ti,  V®  dynastie,  représentant  un  troupeau  d'ânes*.  Le 
pharaon  ne  devait  donc  pas  avoir  de  peine  à  trouver  quel- 
ques-uns de  ces  animaux  pour  les  offrir  à  Tépoux  de 
Sara. 

Les  naturalistes  croient  que  Tâne  d'Egypte  descend  de 
l'âne  sauvage  des  déserts  de  l'Afrique  septentrionale.  Il 
est  ardent,  fort  et  vigoureux*.  C'est  encore  aujourd'hui  la 
monture  qui  rend  le  plus  de  services  pour  les  courses,  à 
Alexandrie,  au  Caire  et  dans  tout  le  pays.  Les  touristes 
européens  qui  visitent  les  ruines  n'ont  pas  d'autres  mon- 
tures et  Ton  rencontre  partout  des  indigènes  chevauchant 
sur  leurs  ânes.  Aussi  ce  précieux  animal  n'a-t-il  pas  en 
Orient  la  mauvaise  réputation  qui  l'a  flétri  en  Europe,  et 
quand  on  lui  compare  quelqu'un,  dans  les  pays  du  Levant, 
ce  n'est  pas  une  injure,  mais  un  compliment  flatteur  que 
Ton  adresse  à  l'objet  de  celte  comparaison  ^ 

Les  trois  premières  espèces  d'animaux  ofT^ts  à  Abra- 
ham étaient  donc  très  communes  en  Egypte.  On  ne  peut 
l'afGrmer  aussi  positivement  pour  la  quatrième,  c'est-à-dire 
pour  le  chameau,  mentionné  aussi  par  Moïse  parmi  les  pré- 
sents du  pharaon.  C'est  là,  contre  le  récit  biblique,  une  dif- 
ficulté que  nous  devons  maintenant  résoudre. 


*  Voir  Fr.  Lenormant,  Premières  civilisations,  t.  i,  p.  300-302,  et  sa 
réfutation  de  M.  Richard  Owen  qui  avait  souteou,  eu  1869,  devant  TAca- 
démie  des  Sciences ,  au  retour  d'un  voyage  en  Egypte,  que  Tâne,  de  même 
que  le  cheval ,  ne  paraissait  pas  sur  les  ancieos  monuments  égyptiens. 

•  D'  R.  Hartmann,  Versuch  einer  Aufzàhlung  der  bildlich  dargesteU- 
ten  ThierCy  dans  la  Zeitschrift  fiir  àgyptische  Spraohe^  1864,  p.  27. 

3  «  L'&ne  est  un  noble  animal  en  Orient,  il  a  été  ainsi  considéré  de  tout 
temps.  »  dit  Léon  de  Laborde.  Voir  la  description  qu'il  en  fait,  Commen" 
taire  géographique  sur  VEoçode  et  les  Nombres ^  in-fo,  1841,  p.  40-41. 


FÎ»C- 


CHAPITRE  IV.  ABRAHAM  EN  EGYPTE.       467 

Le  chameau,  kamaal\  quoiqu'il  abonde  aujourd'hui 
dans  la  vallée  du  Nil,  paraît  peu,  il  faut  le  reconnaître, 
sur  les  monuments  figurés.  S'ensuit-il  qu'il  était  inconnu 
ou  même  seulement  très  rare  en  Egypte?  Nullement.  Nous 
ignorons  encore  pourquoi  on  ne  le  représentait  guère,  mais 
il  est  certain  que  des  règles,  jusqu'ici  inconnues,  empê- 
chaient les  artistes  de  reproduire  certains  êtres  du  règne 
animal,  comme  les  poules^,  que  Ton  élevait  pourtant  en 
grand  nombre;  on  offrait  même  le  coq  en  sacrifice  à  Anubis  ^ 
On  ne  représentait  aussi  que  rarement  les  chats*.  On  ne 

*  Papyrus  Anastasi  I.  Voir  Chabas,  Voyage  d'un  Égyptien^  p.  220,  et 
Éticdes  sur  V antiquité  historique^  p.  412;  Pierret,  Dictionnaire  d*ar~ 
chéologie  égyptienne ^  1875,  p.  123. 

*  Chabas,  Études  sur  Vantiquité  historique,  p.  407.  Les  coqs  qu'on 
rencontre  dans  certaines  collections  égyptiennes,  sont  tous  de  travail  grec, 
ibid,,  p.  407.  Une  représentation  de  Béni- Hassan,  Denkmàlery  ir,  12, 
paraît  contenir  deux  poules  sur  une  table  de  festin.  Si  ce  sont  réellement 
des  poules ,  c'est  la  seule  exception  connue. 

3  Celui  qui  était  couleur  de  safran  ou  blanc.  Plutarque,  De  Is.  et  Osir.^ 
61,  édit.  Parthey,  p.  108. 

^  Cet  animal,  meou,  date  des  plus  anciennes  époques.  Il  se  trouve 
mêlé  à  des  mythes  très  importants;  on  relevait  dans  les  temples  et  nous 
possédons  des  momies  de  plusieurs  chats.  Il  était  également  très  répandu 
comme  animal  domestique.  Le  nom  de  Tameou  «  la  chatte,  »  était  assez 
usité  comme  nom  de  femme.  Il  paraît,  dans  récriture  hiéroglyphique, 
comme  déterminatif  de  son  nom,  mais  il  n'est  pas  aussi  fréquemment  re- 
produit que  les  autres  animaux  sur  les  monuments  Ùgmés.  Chîih&B,  Études 
sur  Vantiquité  historique^  p.  406,  a  affirmé  qu'on  ne  l'y  rencontrait  ja- 
mais. Son  affirmation  est  pourtant  beaucoup  trop  absolue.  Non  seulement 
on  trouve  des  chats  sculptés  en  assez  grand  nombre,  mais  on  en  trouve 
encore  de  peints.  Nous  en  voyons  un  dans  une  scène  de  chasse,  Wilkin- 
son,  Popular  account  of  the  ancient  Egyptians,  1854,  t.  i,  p.  236. 
L'original  est  aujourd'hui  au  Musée  Britannique.  Le  Livre  des  morts  offre 
également,  dans  beaucoup  d'exemplaires,  des  représentationâ  du  chat.  II 
occupe  enfin  une  place  dans  une  caricature  égyptienne  du  Musée  de  Tu- 
rin. Cette  caricature  est  reproduite  dans  Fr.  Lenormant,  Histoire  an- 
cienne de  V Orient  Jusqu'aux  guerres  médiques^  9»  édit.,  t.  n,  1882, 
p.  319, 
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peut  donc  pas  conclure  de  la  rareté  du  chameau  sur  les  mo- 
numents qu  11  n'existait  pas  en  Egypte.  Il  y  existait  certai- 
nement du  temps  des  Ptolémées\  et  pendant  la  période 
romaine  :  Athénée  ^,  nous  apprend  que  des  chameaux,  attelés 
à  des  chariots ,  figurèrent  dans  la  grande  fête  donnée  par 
Ptolémée  Philadelphe,  et  cependant  on  ne  les  voit  pas  non 
plus  alors  sur  les  monuments.  11  était  d'ailleurs  impossible 
que  les  Égyptiens  ne  connussent  point  depuis  de  longs 
siècles  un  animal  très  commun  chez  leurs  voisins,  les 
Arabes^,  et  sans  lequel  les  déserts  de  TAfrique  du  nord 
seraient  inhabitables.  Aussi  est-il  certain  que  TÉgypte  em- 
ployait le  chameau  dès  la  plus  haute  antiquité  :  d'anciens 
textes  nous  apprennent  qu'on  le  dressait  à  danser,  kenken^ 
et  qu'on  lui  faisait  porter  les  marchandises*;  l'Exode  en 
parle  comme  d'un  animal  domestique  de  l'Egypte*.  Enfin 
la  géologie  confirme  d'une  façon  irréfragable  l'antiquité  du 

1  Une  coupe  de  travail  égyptien  trouvée  à  Citium  et  actuellement  au 
Louvre,  représente  un  dromadaire  parmi  les  sujets  égyptiens.  Voir  Cha- 
bas,  Études  sur  V antiquité  historique^  p.  455.  Sur  un  vase  du  musée  de 
Ghizéb,  est  figuré  un  chameau  accroupi ,  mais  il  n'est  pas  antérieur  aux 
Plolémées.  Mariette,  Voyage  dans  la  Haute  Egypte,  2  in-f»,  Alexandrie, 
1878,  pi.  34,  t.  I  et  texte,  p.  80-81. 

*  Athénée,  Deipnosoph.,  v,  5.  Voir  aussi  Lucien,  Prometheus  in  ver- 
bis,  4-5,  édit.  Didot,  p.  6-7;  ChSibàs,  Études  sur  l'antiquité f  p.  408. 

3  Chabas,  Études  sur  l'antiquité  historique,  p.  409. 

*  Chabas,  Études  sur  l'antiquité  historique,  p.  418-419.  Le  chameaa 
est  mentionné  dans  un  texte,  ibid.,  p.  413. 

^  Exod.,  IX,  3.  —  Salmanasar,  en  857  avant  Jésus-Christ,  mentionne 
parmi  les  tributs  quMl  a  reçus  du  pays  de  Musri  ou  Egypte,  les  chameaux 
à  deux  bosses,  gammale  sa  sanari  sirisina.  Voir  Obélisque  de  Nim- 
roud,  tributs;  J.  Oppert,  Mémoires  sur  les  rapports  de  l'Egypte  et  de 
l'Assyrie,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  savants 
étrangers,  t.  viii,  1869,  p.  531.  On  peut  voir  les  chameaux  représentés  sur 
l'obélisque  de  Nimroud,  reproduit  dans  nos  figures  du  t:  iv.  Nous  devons 
observer  toutefois  que  quelques  assyriologues  pensent  qu'en  cet  endroit 
Musri  désigne  la  Bactriane,  non  TÉgypte  —  On  trouve  un  chameau  sans 
tête  dans  Lepsius,  Lenkmàler,  Abth.  v,  Bl.  28,  Pyr.  6,  Ostwand. 
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chameau  dans  la  vallée  du  Nil;  Hekekyaa-Bey,  dans  les 
fouilles  qu'il  a  exécutées  en  ce  pays,  a  découvert,  à  une 
très  grande  profondeur,  des  ossements  de  dromadaires,  au 
milieu  de  restes  d'autres  quadrupèdes  *.  Il  y  avait  donc  des 
chameaux  en  Egypte  à  Tépoque  du  voyage  d*Abraham ,  et 
il  était  naturel  que  le  roi  lui  offrît  la  monture  qui  devait  lui 
être  la  plus  utile  pour  son  retour  dans  la  terre  de  Ghanaan  *. 
On  a  remarqué  que,  parmi  les  présents  du  pharaon  à 
Abraham,  il  n'y  avait  point  de  chevaux.   Cette  omission, 
dont  Bohlen  voulait  faire  une  objection  contre  la  Genèse, 
est  au  contraire  une  des  preuves  les   plus  frappantes   de 
l'exactitude  minutieuse  de  l'historien  d'Abraham.  Quand  il 
écrivait,  il  savait  qu'il  y  avait  des  chevaux  en  Egypte  et 
qu'ils  y  étaient  très  estimés,  il  en  parle  en  plusieurs  en- 
droits'. Si  donc  il  n'énumère  point  le  cheval  parmi  les  dons 
du  roi  au  père  des  Hébreux,  c'est  parce  qu'une  tradition 

1  Lyell,  L'ancienneté  de  l'homme  prouvée  par  la  géologie,  trad.  Cha- 
per,  2»  édit.,  Paris,  1870,  p.  41. 

8  M.  Chabas,  dans  ses  Inscriptions  des  mines  d*or^  in-4*,  ChaloQ- 
sur-SaÔDe,  avait  nié,  en  1862,  Texactilude  du  récit  biblique  sur  ce  point  : 
«  Lorsque  la  Genèse,  disait-il,  p.  22,  décrit  les  présents  donnés  à  Abra- 
ham par  Pharaon,  elle  se  sert  d*une  formule  familière  aux  habitants  de  la 
Syrie  et  de  TArabie,  mais  certainement  inexacte  pour  l'Egypte,  en  tant 
que  des  chameaux  sont  mentionnés  au  nombre  des  animaux  dont  le  père 
des  Hébreux  fut  gratifié.  »  L'auteur  a  reconnu  formellement,  dans  ses 
Études  sur  V antiquité  historique  y  1873,  p.  408-410,  que  Vabsence  du 
chameau  sur  les  monuments  figurés  ne  prouve  nullement  que  cet  animal 
était  inconnu  en  Egypte  et  il  admet  pleinement  le  récit  de  la  Genèse. 

s  Gen.,  xLVii,  17;  Ëxod.,  ix,  3  ;  Deut.,  xvii,  16.  Les  chevaux  existaient 
donc  en  Egypte,  dès  le  temps  de  Joseph,  d'après  Gen.,  xlvii,  17,  ce  qui 
doit  être  ,  en  admettant  qu'ils  y  ont  été  amenés  par  les  Hyksos.  M.  Chabas 
pense  que  le  cheval  était  connu  en  Egypte,  même  sous  l'Ancien  Empire, 
et  qu'on  ne  peut  rien  conclure  à  cet  égard  du  silence  des  monuments,  pas 
plus  que  pour  le  chameau,  Études  sur  V antiquité  historique,  p.  421  et 
suiv.,  et  446.  Mais  on  peut  alléguer  contre  ce  rapprochement  que  la  repré- 
sentation du  cheval  devient  commune  sur  les  monuments  et  dans  récri- 
ture depuis  la  xviiio  dynastie,  tandis  que  le  chameau  n'y  apparaît  jamais. 

Bible.  —  Tome  1.  27 
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très  exacte  lui  âvait  appris  qu'il  n*en  avait  pôlbt  reçu*. 
Les  monuments  ûous  apprennent  aujourd'hui  quê  le  pha- 
raon ne  pouvait  donner  des  chevaux  à  Abraham,  parce 
(}u*ils  furent  itidonnus  en  Egypte  jusqu'à  I*époque  de  l*in- 
vasion  des  Hyksos ,  qui  les  y  introduisirent  pour  la  pre- 
mière fols  ^.  Ils  apparaissent  dans  récriture  hièroglyphîque 
sous  la  xviii*  dynastie.  On  les  employait  princtpalemeiil 
comme  animaux  de  trait^  pour  les  chariots  de  guerre,  fnar- 
kahnla  ;  ce  dernier  mot  fut  emprunté  par  les  Égyptiens  â 


1  Le  cheval  ne  paraît  que  plus  tard,  comme  animal  de  guerre,  daos 
rhiâtoire  Ûeû  Hébreux.  Il  pouvait  rendre  peu  de  services  dans  un  pays  de 
iÀonl&gn68.  Blrabon,  tn^  26,  édit.  Dlddt,  p.  666,  ^eItiËr()uê  qiie  léd  Naba- 
té«ns  n'avaieBi  po'iai  de  chevaux.  Ehcoté  aujourd'hui  piuftiOur^  IHbils  bé- 
douines n'en  possèdent  pas.  Burokhardt ,  Noteson  the  Bédouins,  1831) 
t.  II,  p.  50,  55. 

2  Fr.  Lenormant,  Premières  civilisations ,  t.  i,  p.  300,  303,  3Ô6  et 
suiv.  ;  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Mose's ,  p.  265-266.  Cf.  G.  A. 
Piètrement,  Les  chêvtiuai  dans  les  temps  pr'éhistôrîquës  et  hUtôriqices, 
in-8®,  i'aris,  1883,  p.  i59  et  suiv.  —  D'aprèâ  M.  E.  Lfefébiire,  Siir  Vânôiêfi' 
fièié  du  cheval  etl  Egypte^  dâtis  VAnniiàîre  de  la  faeulté  dés  lèitreè  de 
Lpon,  2*  année,  Histoire  et  géographie ,  p.  1,  le  cheval  était  IrJCohrtU 
eQ  Egypte  sous  rAticiétl  Knipirê,  il  était  d'éjft  coAtiU  et  acclimaté  sôiis  le 
Moyen  Empife,  mais  il  ne  fut  employé  à  U  guerre  que  sdus  lé  Nouvel  Em- 
pire, vers  Tépoque  de  la  xviH*  dynastie.  —  Lô  cheVat  apparaît  dans  une 
rubrique  du  Livre  des  Morts.  Le  Page  Renouf,  dads  lés  Proceedings  of 
the  Society  ofBihlical  Archseology,  tiovembre  1884,  t.  vu,  p.  41-42.  Cf. 
Journal  asiatigwe,  juillet  1884,  p.  114. 

*  On  trouve.  Papyrus  Ana^tasi  iv,  15,  7,  la  désfcriplioû  dé  chariots 
de  Syfie,  iitiportésen  Egypte  du  temps  deâ  RaiHesâideâ.  Cf.  Chabas,  Études 
sur  V antiquité  historique,  p.  436.  Le  nom  égyptien  du  cheval  est  hetra, 
la  jument  s'appelle  ses-t  ^  ses-mut,  appellatiou  qui  indique  encore  une 
origine  sémitique.  Cf.  le  nom  hébreu  du  cheval ,  D^D,  *2^-  Le  nom  abiri, 
coursier  fort,  est  aussi  sémitique  (Chabas,  ibid,,p.  442,  446).  La  mention  du 
cheval  de  Naharaïn  (Mésopotamie)  est  presque  aussi  ancienne  sur  les  mo- 
numents égyptiens  que  celle  du  cheval  égyptien  (Chabas,  ibid.,  p.  441, 
45â).  Lés  peuples  asiatiques,  Kharou,  Rhétas,  Katis,  Roatehnou,  Naha- 
raïn, Âsi,  comme  ceux  de  Nubie,  étaient  tenus  à  des  tributs  de  chevaux 
envers  les  Égyptiens.  Chabas,  ihid,,  p.  441. 
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ceux  à  qui  ils  dèviaiiènt  les  chevaux,  et  c'est  là  encofe  peut- 
être  uue  nouvelle  pi*èuve  de  leuf  origine  sémitique  (le  nom 
sémitique  du  char  est  mefkabâh^). 

Cette  omission  des  chevaux  dàûs  rénUmératîoû  des  pré- 
sents faits  à  Abfàhalïi  peut  âidét*  à  résoudre  en  paKiè  la 
question  de  l*époquè  du  voyage  du  saiùt  patriarche  en 
Egypte.  Si  ce  sont  lès  ftyksos  qui  ont  introduit  dans  ce 
pays  la  race  chevaline,  comme  tout  porte  à  lé  croire,  puis- 
qu'elle n'y  était  pas  encore  connue  du  temps  d* Abraham, 
il  faut  bien  en  conclure  que  le  père  des  Hébreux  à  fait  son 
voyage  avant  l'invasion  étrangère,  c'ést-à-dire,  comme  nous 
l'avons  supposé  plus  haut*,  vers  l'époque  dé  la  xn*  dynastie. 

Quand  Abraham ,  de  retour  d'Egypte ,  éè  fut  établi  de 
nouveau  en  Palestine,  la  Genèse  nous  fait  remarquer  qu'il 
était  très  fiche,  surtout  en  or  et  en  argent.  Un  scheikh  arabe 
est  considéré  comme  riche  quand  il  possède  cfent  ou  deux 
cents  lentes,  de  soixante  à  cent  chameaux  et  un  millier  de 
brebis  et  de  chèv^s.  La  richesse  d'Abraham  était  beaucoup 
plus  considérable,  puisque  fious  voyons  un  peu  plue  tat-d  qu'il 
cortiptàil  parmi  ses  serviteùi*s  trois  cent  dix-huit  hommes 
en  état  dé  porter  les  armes*,  ce  qui  suppose  Une  véHtâble 
tribu  el  d'innombrables  troupeaux.  C'est  également  Ce  que 
nous  montre  la  séparation  de  l'oncle  et  du  neveu,  d' Abra- 
ham et  de  Lot ,  qui  ne  pouvaient  plus  demeurer  ensemble, 
parce  que  les  pâturages  n'étaient  plus  suffisants  pour  nourrir 
la  multitude  de  leur  bétail.  Cette  même  cause,  qui  occasion- 
nait alors  des  querelles  entre  les  bergers  des  deux  familles, 
est  encore  aujourd'hui  une  source  fréquente  de  divisions 
parmi  les  Bédouins  nomades  et  peut  amener  comme  alors 
le  fractionnement  des  tribus.  ' 

1  Ce  nom  peut  être  un  emprunt  postérieur. 
«  Voir  plu*  hftUt,  p.  454,  459. 
8  Oen.,  îiv,  14. 
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Mais  ce  qui,  plus  eucore  que  les  troupeaux  ,  constituait 
la  richesse  d'Abraham,  c'était  Tor  et  Targeat.  Ces  deux  mé- 
taux précieux  étaient  rares  alors  dans  la  terre  de  Chanaan. 
Le  papyrus  hiératique  de  Berlin  I,  qui  énumère  les  richesses 
de  la  Palestine  du  sud,  quelque  temps  avant  Abraham, 
ne  parle  pas,  en  effet,  de  Tor  et  de  l'argent  :  c'est  la  preuve 
qu'ils  n'y  étaient  pas  communs  ^  En  revanche,  on  les  trou- 
vait en  abondance  dans  la  vallée  du  Nil  et  il  n'y  a  pas  lieu 
de  nous  étonner  qu'après  avoir  séjourné  dans  ce  pays,  où 
il  était  descendu  avec  ses  troupeaux  et  où  les  largesses  du 
pharaon  avaient  considérablement  augmenté  ses  richesses, 
Abraham  en  ait  rapporté  une  somme  considérable,  soil  qu'il 
en  eût  reçu  du  prince  en  présent,  soit  qu'il  s'en  fût  procuré 
lui-même  par  des  échanges. 

Voyons  encore  comment  l'égyptologie  établit  ce  que  sup- 
pose ici  la  Genèse  de  l'abondance  de  l'or  et  de  l'argent  dans 
le  pays  des  pharaons. 

Sous  la  XII®  dynastie,  à  l'époque  même  où  Abraham  alla 
en  Egypte,  les  Égyptiens  exploitaient  des  mines  d'or  et  d'ar- 
gent qui  étaient  pour  eux  une  source  considérable  de  ri- 
chesse. Pendant  le  règne  d'Amenemha  I®',  les  lavages  d'or 
de  la  Nubie  étaient  régulièrement  établis  et  exploités*.  Dans 
une  inscription  datant  de  la  même  dynastie  et  connue  sous  le 
nom  de  stèle  de  la  famine,  un  fonctionnaire,  nommé  Ameni, 
raconte  qu'il  fut  envoyé  en  Ethiopie  et  qu'il  en  rapporta 
au  roi  du  «  minerai  d'or  '.  »  Des  expéditions  militaires 
rapportaient  à  Osortésen  1"  le  minerai  d'or  d'Ethiopie*.  Les 

1  Voir  plus  haut,  p.  453. 

2  R,  Birch,  Upon  an  historical  tabletofRanises  IIjànusVArchmo- 
logia^  t.  xxxiv,  1851,  p.  375. 

3  Lepsius,  Denkmàlery  Abth.  ir,  t.  iv,  Bl.  122,  1,  il  ;  Chabas,  Études 
sur  Vantiquité  historique^  1873,  p.  132. 

♦  Lepsius,  Denkm,,  Abtb.  ii,  t.  iV,  Blatt,  122,  1,  11.  Voir  aussi  sur  les 
expéditions  d'Àmeni  allant  porter  de  Tor  à  Coptos,  Chabas,  Études  sur 
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princes  de  Kousch  ou  cl*Ëthiopie,  fonctionoaires  d*uQ  ordre 
très  élevé,  avaient,  parmi  leurs  titres  habituels,  celui  «  dMn- 
tendant  des  pays  de  Ter.  »  Les  premières  dynasties  parlent 
déjà  d'uD  «  surveillant  de  la  maison  de  Tor.  »  Le  nom  de  ce 
métal,  nub,  se  trouve  sur  presque  tous  les  monuments,  soit 
anciens,  soit  modernes ^ 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  artistes  de  TÉgypte 
surent  non  seulement  fondre  les  métaux  précieux  ,  mais 
aussi  en  faire  d'admirables  ouvrages  d*orfévrerie  qui  sont 
devenus  Tornement  de  nos  musées.  Âmenemha  P'  s'était 
construit  une  demeure  ornée  d'or,  avec  des  voûtes  de  lapis 
et  des  murs  constellés  de  pierreries  et  de  bronze.  Sur  la  fin 
de  l'Ancien  Empire,  les  coffres  funéraires  étaient  entière- 
ment dorés  ^. 


Vantiquitéf  1873,  p.  132-133.  Sur  lesquanlités  coosidérables  d'or  fournies 
par  le  pays  de  Kousch,  t6td.,  p.  137-138.  Quant  à  la  manière  dont  on  exploi- 
tait les  mines,  voir  Chabas,  Inscriptions  des  mines  d*or,  p.  27-29,  et  la 
curieuse  carte  égyptienne  des  terres  aurifères,  i6t(2.,  p.  30  et  suiv.  C'est  la 
plus  ancienne  carte  qui  existe  (avec  la  carie  assyrienne  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  p.  309).  £Ue  date  probablement  du  temps  de  Séti  l«r. 
Quoique  en  partie  détruite  par  le  temps,  elle  a,  dans  Toriginal,  40  centi- 
mètres de  haut  et  environ  46  centimètres  de  large.  Une  légende  explique 
que  :  c  Les  montagnes  d*où  Ton  apporte  Tor  sont  coloriées  sur  ce  plan  en 
rouge,  »  et  on  y  voit  en  effet  plusieurs  montagnes  teintées  de  cette  couleur 
et  désignées,  en  divers  endroits,  par  les  mots  :  «  Montagne  d*or.  »  L.  Del- 
geur.  Géographie  des  anciens  Égyptiens,  dans  \a.  Revue  des  questions 
scientifiques,  octobre  1880,  p.  543-545. 

1  Nub  est  figuré  par  un  hiéroglyphe  qui,  comme  Tavait  déjà  supposé 
Champollion,  représente  la  toile  dans  laquelle  on  lavait  les  paillettes  d'or. 
Voir  Pierrel,  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne,  p.  390.  —  La  partie 
septentrionale  de  l'Ethiopie  s'appelle  Nubia  ou  pays  de  Nub^  c'est-à-dire 
de  l'or. 

*  Chabas,  Études  suri*  antiquité  historique,  p.  102,  note  6;  Inscrip- 
tions des  mines  d'or,  p.  3.  —  Sur  l'abondance  de  l'or  sous  la  xii* 
dynastie  et  l'usage  qu'on  en  faisait,  voir  E.  Ledrain  :  Un  grand  seigneur 
féodal  doMs  la  m,oyenne  Egypte,  dans  le  Contemporain,  avril  1876, 
p.  652,  658,  664.  Voir  aussi  Simonin,  Lor  et  l'argent,  2«  édit.,  1880, 
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Les  pharaons,  à  qui  Ton  apportait  Tor  des  ps^ys  éloignés, 
en  faisaient  des  présents  à  leurs  dieu^S  Ils  le  distribuaient 
aussi  libéralement  à  ceux  de  leurs  serviteur^  qui  méritaient 
leurs  bonnes  grâces.  Ce  trait  est  digne  de  remarque  et  doit 
être  rapproché  des  autres  faits  que  nous  avons  déjà  cités  à 
propos  des  libéralités  faites  à  Abraham.  Nous  lisons  dans 
un  curieux  passage  ;  «  Qu'on  lui  mette  de  Tor  au  cou,  sur 
le  dos  et  aux  jambes ,  parce  qu*il  a  exécuté  les  ordres  du 
roi  en  toytea  choseç^  »  Et  le  tableau  qui  acconapagne  ce 
texte  représente  les  serviteurs  de  Kbou-en-Ateo,  le  dona- 
teur, apportant 4  Méri-Ra,  l'officier  récompensé,  un  grand 
nombre  de  colliers  et  d'apneaux  d'or,  r^  «  Qqe  Ton  donne 
beaucoup  d'or  au  fidèle  Hor-Khem,  »  dit  aussi. Séti  I"  dans 
une  de  ses  inscriptions  \ 

L'argent,  qu'Abraham  rapporta  d'Egypte  en  mêûQe  temps 
que  Tor,  y  était  moins  abondant  que  ce  dernier,  mais  il  y 
était  connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  d'or  blanc,  nub 
het.  Le  musée  de  Leyde  possède  un  diadème  d'or  et  d'argent 
qui  a  appartenu  au  pharaon  Entef ,  de  la  xi^  dynastie.  Au 
Musée  du  Louvre,  on  voit*  un  collier  avec  un  œil  d'Osiris 
d'argent. 

Ce  n'est  cependant  pas  en  Egypte  qu'Abraham  connut 
pour  la  première  fois  les  deux  métaux  les  plus  précieui; 
il  les  avait  connus  déjà  en  Chaldée.  Aussi  l'or  et  Targenl 

p.  234,  237,  dans  la  Bibliothèque  â,es  merveilles  ;  af,  Diodore  de  Sicile, 
IK,  12-14,  édit.  Djdot,  t.  i,  p.  133-135.  Cf.  mes  Mélanges  bibliques,  2« 
édit.,  p.  274. 

t  Voir  dans  les  annales  de  Ramsès  IH,  contenues  dans  le  grand  pa- 
pyrus barris.  Records  of  thepast,  t.  vi,  la  mullitude  de  vase»  d*or  el 
d'argent  offerts  par  ce  roi  aux  dieux,  p.  23  et  suiv.,  et  particulièrement  les 
sommes  totales,  p.  37,  38,  39,  40,  49. 

9  LepsiuQ,  Denhmci/lert  Abth.  m,  Blatt,  97  e;  Eb«rs,  A^gyptsn  und 
die  Bikher  Mose*St  t.  i,  p.  271, 

>  Ghftbas,  Inscriptions  des  tnines  d'or^  p,  ^. 

4  Salle  civile,  vitrine  P. 


CHAPITRE  TV.  ABRAHAM  ÇN  EGYPTE.        478 

ne  tirent  pas  leur  nom  biblique  d'un  nopa  appartenant  à  la 
langue  égyptienne,  mais  ils  s'appellent  comme  en  Chaldée 
hams  et  késeft  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin'. 

Avant  de  quitter  complètement  le  Delta,  il  nous  reste  à 
examiner  si  Ton  découvre  dans  l'histoire  postérieure  d*A- 
braham  quelques  traces  de  son  séjour  dans  la  vallée  du  Nil 
et  de  rinfluence  que  la  civilisation  pharaonique  a  pu  exer- 
cer sur  lui. 

Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  que  la  civilisation  hébraï- 
que avait  ses  racines  dans  le  sol  de  la  Chaldée ,  non  dans 
celui  de  TÉgypte,  Cependant,  de  même  que  Moïse  a  fait 
quelques  emprunts  au3^  Égyptien* S  il  n'est  pas  impossible 
qu'Abraham  ait  adopté  aussi  quelques-uns  de  leurs  usages. 
Jusqu'ici  on  en  a  signalé  un  seul  :  la  circoncision.  La  plupart 
des  rationalistes  prétendent  aujourd'hui  que  la  circoncision 
juive  est  d'origine  égyptienne.  Si  Ton  ne  doit  pas  accepter 
leur  opinion  sans  restriction,  on  ne  doit  pas  npn  plus  la  re* 
jeter  d'une  mariière  absolue. 

Nous  pouvons  admettre  sans  difficulté  qu'Abraham  a 
connu  pour  la  première  fois  la  circoncision  pendant  le 
voyage  qu'il  a  fait  en  Egypte,  et  que,  plus  tard,  Dieu, 
en'  lui  donnant  la  circoncision  comme  un  signe  de  l'al- 
liance qu'il  faisait  avec  lui,  a  seulement  rendu  sacrée  une 
coutu-me  qu'Abraham  connaissait  sans  la  pratiquer.  Dieu, 
dans  ses  révélations ,  n'a  point  toujours  appris  aux  patriar- 
ches des  choses  qu'ils  ignoraient  absolument,  surtout  en 
fait  d'usages  et  de  rites;  il  a  quelquefois  simplement  sanctifié 
et  approprié  à  son  culte  des  cérémonies  qui  leur  étaient  déjà 
familières.  L^es  sacrifices  existaient  avant  que  Dieu  révélât  à 

1  Voir  Appendice  i,  à  la  fln  du  volume.  Observons  cependant  que  le  nom 
ordinaire  de  Tor  en  hébreu  et  celui  qui  est  employé  ici,  Gep.,  xiii,  2,  est 
snî,  zahab,  tandis  que  le  nom  assyrien  ordinaire  est  harus,  y^lH' 

3  Voir  plus  loin,  tome  ii,  livre  v,  ch.  vm,  p.  529  et  suiv. 
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Moïse  la  manière  dont  AaroD  devait  les  lui  offrir.  Le  rite  da 
baptême  existait  également  avant  que  Jésus-Christ  relevât 
à  la  dignité  de  sacrement.  Dieu  a  donc  pu  faire  adopter  à 
Abraham ,  en  le  transformant  en  signe  sacré,  un  usage  dont 
nous  reconnaissons  sans  peine  Texistence  en  Egypte*. 

Hérodote  rapporte  que,  de  son  temps,  les  Colchidiens, 
les  Égyptiens  et  les  Éthiopiens  passaient  pour  les  seuls  peu- 
ples qui,  de  toute  antiquité,  eussent  fait  usage  de  la  circon- 
cision. 11  ajoute  que  les  Phéniciens  et  les  Syriens  de  La 
Palestine  convenaient  l'avoir  reçue  des  Égyptiens*.  «  Que 
la  circoncision  ait  été  de  toute  antiquité  pratiquée  chez  les 
Égyptiens,  c'est  un  fait  dont  les  monuments  ne  nous  permet- 
tent pas  de  douter,  »  dit  M.  Chabas'.  Les  fouilles  exécutées 
à  Karoak.  dans  le  petit  temple  de  Khons ,  ont  nais  à  décou- 

^  Il  est  clair  que  la  préexistence  de  la  circoncision  en  Egypte  ne  con- 
tredit nullement  le  récit  biblique.  Ce  n*en  est  pas  moins  par  révélatioo 
qu*Abrabam  reçoit  de  Dieu  Tordre  de  pratiquer  ce  rite  et  ce  n*ea  est 
pas  moins  par  obéissance  à  un  commandement  direct  de  Dieu  qu'il  Tob- 
serve,  lui  et  sa  famille,  Gen.,  xvii,  10-14,  23-27.  M.  Tbomson,  ITie  Land 
a/nd  the  Book,  édit.  de  1872,  p.  590,  ainsi  que  le  Speaker*8  Bible,  t.  i , 
p.  122,  supposent  que  les  prêtres  égyptiens  ont  reçu  la  circoDcisioa  de 
Joseph.  Pour  les  réfuter,  il  suffit  de  remarquer  que,  comme  on  va  le 
voir  plus  bas,  la  circoncision  était  en  vigueur  avant  Joseph  et  avant  Abra- 
ham. —  J.  D.  Micbaëiis  soutient,  non  sans  vraisemblance,  dans  son  MoscU- 
sches  Reoht,  6  in-8«,  Francfort,  1770-1780,  t.  iv,  ch.  ii,  art.  185,  p.  26- 
28,  que  si  Abraham  n'avait  pas  déjà  connu  la  circoncision,  le  texte  donnerait 
plus  de  détails  sur  la  manière  de  la  pratiquer. 

>  Hérodote,  ii,  104  ;  36.  Hérodote  se  trompe,  comme  le  fait  remarqoer 
Wilkinson  dans  les  notes  de  VHerodotus  de  G.  Rawlinson ,  1858,  t.  u, 
p.  172,  quand  il  affirme  que  la  circoncision  était  pratiquée  par  les  Phéni- 
ciens. Nous  savons  le  contraire  par  la  Bible  et  par  les  monuments  égyp- 
tiens. Ézéch.,  xxxii,  30;  Josèphe,  Antiq.,  VIII,  xx,  3;  Contr.  Apion., 
I,  22;  Stèle  de  Pianchi,  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Mose*s,  t. 
I ,  p.  278. 

3  Chabas,  De  la  circoncision  chez  les  Égyptiens ,  dans  la  Revue  ar- 
chéologique, 1861,  t.  i:i,  p.  299.  Voir  aussi  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne, ye  série,  t.  xix,  p.  339. 


J 


CHAPITRE  IV.  ABRAHAM  EN  EGYPTE.      477 

^vert  un  bas-relief  qui  représente  une  scène  de  circoncision  ^ 
Les  Égyptiens  se  servaient  probablement  comme  les  Hé- 
]3reux,  du  temps  de  Moïse  et  de  Josué^,  d*un  couteau  de 
p>ierre.  C'est  du  moins  au  moyen  d'une  pierre  tranchante 
c|ue  les  momifîcateurs  ouvraient  le  flanc  des  morts  pour  en 
retirer  les  entrailles*.  Or,  Tusage  des  instruments  de  pierre 
<qu*on  ne  peut  expliquer  que  comme  un  usage  traditionnel, 
nous  fait  remonter  à  une  très  haute  antiquité,  à  une  époque 
où  les  instruments  de  bronze  ou  de  fer  étaient  encore  in- 
connus. 

Les  Égyptiens  pratiquaient  certainement  celte  opération 
avant  Tépoque  d'Abraham  :  les  monuments  en  offrent  des 
preuves  nombreuses*.  Wilkinson  assure  que  les  représenta- 
tions figurées  établissent  son  existence  dès  la  iv®  dynastie^, 
2,400  ans  au  moins,  dit-il,  avant  Tère  chrétienne*.  On  a  cru 
pendant  longtemps  qu'elle  était  particulière  aux  seuls  prê- 
tres'. Plusieurs  savants  croient  aujourd'hui,  mais  sans 
qu'on  puisse  l'établir  positivement,  qu'elle  était  commune 
à  tous  les  Égyptiens ,  au  moins  dans  les  temps  antiques^. 

^  Cbabas ,  Revue  a/rchéologique,  1861,  t.  m,  p.  298. 

s  Exod.,  IV,  25;  Jos.,  v,  2,  et  l'addition  des  Septante,  Jos.,  xxiv,  30. 

3  Hérodote ,  ii ,  86.  IL  n*est  pas  possible  de  déterminer  la  matière  de 
rinstrument  dont  se  sert  l'opérateur  dans  le  bas-relief  de  Khons.  Obser- 
voDs  toutefois  qu'un  couteau  de  pierre  représenté  dans  Wilkinson ,  Man- 
ners  and  Gustoms  of  the  ancient  Egyptians^  t.  ii,  n<»  279,  2,  p.  262,  a 
une  forme  analogue. 

*■  Ebers ,  Aegypten  und  die  Bûcher  Mose's ,  p.  279. 

s  Wilkinson  ,  Manners  and  Gustoms,  t.  v,  p.  318. 

"  Dans  les  notes  de  VHerodottùs  de  G.  Rawlinson ,  t.  ii,  p.  62. 

'f  En  se  fondant  sur  un  passage  d'Horapollon,  i,  14,  édit.  J.-C.  de  Pauw, 
in-4»,  Utrecht,  1727,  p.  31,  et  d'Origène,  In  Epist,  ad  Rom,,  ii,  13,  Pa- 
trol.  gr.,  t.  xiv,  col.  911. 

8  Ils  s'appuient,  non  seulement  sur  les  monuments,  mais  aussi  sur  les 
momies.  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Mose's ,  p.  282.  Voir  aussi 
Literarisches  Centralbtatt,  20  mai  1882,  d'après  les  études  faites  au  mi- 
croscope du  corps  d'Amen  em  Heb.  M.  Ebers  assure  «  Aegypten,  p.  233^ 

27* 
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Quoi  quMlea  sgil  dQ  tous  ces  détails»  il  e^t  certain  que 
c*e$t  Dieu  qui  commanda  à  Abraham  de  3e  circoncire  et 
que  celui-ci  ne  le  fit  point  de  la  même  maoière  que  les 
Égyptiens. 

Hejçisle,  en  effet,  des  différences  notables  par  rapport 
aux  rites  de  la  circoncision  che?  les  Hébreux  et  chez  les 
Égyptiens,  Les  premiers  étaient  circoncis  le  huitième  jour 
après  leur  naissance  \  les  seconds  ne  Tétaient  et  pe  le  sont 
encore  aujourd'hui  qu'entre  l'âge  de  six  à  quatorze  ans^ 
Les  enfants  qui  sont  circoncis  dans  le  bas-relief  du  temple 
de  Rhons  cl  qui  sont  sans  doute  les  fils  de  Hanasès  II,  ont 
de  5i)t  à  dix  ans ,  ce  qui  est  d'accord  avec  Tusag^e  actuel  de 
TÉgypte, 

Les  hommes  seuls  étaient  circoncis  cbea  les  Israélites;  les 
femmes  l'étaient  aussi  che?  les  Égyptiens  ^ 

La  circoncision  semble  avoir  été  une  pratique  hygiénique 

qu'  i<  incirconcis  »  était  chez  les  Égyptiens,  comme  chez  les  Hébreaz,  sy- 
nonyme dHmpur,  ama,  «  être  incirconcis,  »  étant  opposé  k  ab  ft  être 
pur.  »  Il  paraît  élrd  question  de  la  oircoBoisioe  dans  le  cb.  ivii  du  Livrt 
des  Morts,  Voir  de  Rougé,  dans  la  Revue  archéologique,  avril  1860,  t.  i, 
p.  244.  Cf.  Sanchoniaton,  dans  les  Fragmenta  historiooruin  graBcorum, 
édil.  Didot,  t.  ui.  p.  568-569. 

lOen.,  XVII,  12. 

*  Lftne,  Manners  and  Customs  of  the  modem  Egypttans,  t.  i,  p.  82. 
Il  décrit  ce  qgi  concerne  la  circoncision,  p.  82-83,  et  t.  i(,  p.  278  et  suiv. 
Pour  la  circoncision  des  Coptes  ,  voir  t.  i^  p.  85;  t.  n ,  p.  813,  320. 

3  «  iEgyptii  quarto  decimo  anno  circumcidunt  mares ,  et  fœminœ  apad 
eos  eodem  anoo  circumcidi  feruntur.  »  S.  Àmbroise,  De  Abraham,  1.  n. 
c.  XI,  no  78;  Migne,  Patrol.  lat.,  t.  xiv,  col.  493;  Ebers,  Aegypten  und 
die  Bûcher  Mose*s  t.  i,  p.  280.  Strabon,  xvi,  9;  xvii,  5,  édit.  Didot, 
p.  65Q  et  699  (^n  Arabie  et  en  Egypte),  Elle  se  pratique  encore  aujourd'hui 
poqr  les  femmes  en  Egypte,  Laoe,  Modern  Egyptians,  t.  i,  p.  73;  Id., 
Arabie  Lexicon,  au  mot  hafada;  sur  les  bords  du  golfe  Persique, 
G.  Niebuhr,  Description  de  V Arabie,  p.  70;  dans  le  Dahomey,  R.  F. 
Burton,  Notes  connected  with  the  Dahoman,  dans  les  Memoirs  ofthe 
Anthropological  Society  of  London,  1863-1864,  t.  i,  Londres,  1865, 
p.  318-319. 
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chez  la  plupart  dçs  peuples  qui  Tont  conque*;  elle  a  été 
cbez  les  Abraharaides  un  rite  religieux  auquel  ils  attsicbaieui 
un  sens  moral  et  élevé*,  et  qu'ils  ne  regardaient  comme 
obligatoire  que  pour  eux-mêmes  ^  C'était  aussi  un  usage 
particulier  aux  Israélites  de  ne  donner  le  nom  à  Tenfant  que 
le  jour  de  la  circoncision. 

Ce  rite  sacré,  quelle  qu'en  soit  rorigioe*.  reste  dopc  en 


«  Philon  ,  De  Circmncisione ,  édit.  de  Paris,  jn-f»,  1640,  p,  ^iO,  Voir, 
Kôhler,  Lehrbuch  der  hiblischen  Geschichie  alten  Testamentes,  1875, 
t.  I ,  p.  112-113.  Hérodote  dit  expressément  des  Égyptiens,  ii,  37  :  «  Ils 
pratiquent  la  circoncision  pour  cause  de  propreté.  »  Voir  là-dessus  la  note 
de  VVilkinson  dans  VHerodotus  de  G.  Rawlinson ,  Londres,  1858,  t.  ii, 
p.  62. 

2  Deut.,  X,  16;  Jér.,  iv,  4. 

3  Voir  Micbaëlis,  Mosawo/ies  Recht^  t.  iv,  art.  184,  p.  5;  Origène  ré- 
pondant aux  objections  de  Celse  et  par  là  même  des  incrédules  modernes. 
Contra  Celsum,  i,  22;  v, 47-48,  Migne,  Patrolog.  grsec,  t.  ix,  col.  701, 
1253-1256;  M«'  Freppel,  Origène,  leçon  xxxi,  t.  ii ,  p.  299. 

*>  La  circoncision  était  pratiquée  par  la  plupart  des  tribus  arabes^,  ainsi 
que  le  dit  la  Genèse,  avant  l'introduction  de  l'islamisme.  SchahrastânVs 
Religionspartheien  und  Philosophienschulen,  ubersetzt  und  mit  An- 
merkungen  versehen  von  Th.  Haarbrûcker,  2  in-S»,  Halle,  1851,  Th.  ir, 
B.   m,  Ab.  1,  K.  2,  t.  ii,  p.  354.  Elle  est  Tormellement  reconnue  comme 
étant  en  usage  chez  les  Ismaélites  parJo8èphe,^nÉ.yî^.,  ï,  xii,  2;  Origène, 
Jrv  Cren.,  t.  iir,  10,    Migne,  t.  xii,  col.  76;  In  Rom.,    ii,    13.  Migne, 
t.  XIV,  col.  911  (il  nomme  aussi  en  cet  endroit  les  Éthiopiens  et  les  Phé- 
niciens); Eusèbe,  Prxpar.   Evang.,  vi,   11,  Migne,   t.  xxi,  col.    501; 
chez  les  Sarrasins,  par  Sozomène,  ff.  E.,  vi,  38,   Migne,  t.  lxvii,  col. 
1412;  chez  les  Sabéens  ou  Himyarites  de  TArabie  du  Sud,  par  Philos- 
lorge,  H.  E.j  m,  4,  Migne,  t.  lxv,  col.  481  ;  chez  tous  ces  peuples  ainsi  que 
chez  les  Samaritains  et  les  Iduméens,  par  S.  Épiphane,  Adv.  hasr.y  xxx  , 
33,  Migne,  t.  xli,  col.  469.  Ce  que  dit  Jérémie,  ix,  25-26,  semble  montrer 
que  les  peuplades  issues  de  Lot,  les  Moabites  et  les  Ammonites,  prati- 
quaient la  circoncision.  D'après  Josèphe,  Ant.  jud,,  XIII,  ix,  l,ce  serait 
Hyrcan  qui  l'aurait  introduite  chez  les  Iduméens,  et  Arislobule  {Ant.jud., 
XIII,  XI,  3,  et  Vita,  23)  chez  les  Iluréens.  Knobel,  Die  Genesis,  p.  160. 
Les  chrétiens    d'Abyssinie  et  les  Coptes  la  gardent  encore   comme  une 
coutume  traditionnelle,  mais  sans  y  attacher  aucune  signification  religieuse. 
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Israël  an  caractère  particulier  qa*OD  ne  rencontre  chez  ao- 
can  antre  peuple  ancien  on  moderne. 


LMiolphe,  Historia  .Xtkiopiea,  III,  i,  ligne  19,  iii-1^,  Frencfort  ifiSl 
(édition  son  paginée);  Laoe,  Manturt  and  Cuatoms^  L  u,  p.  320.  Elle 
existe  %maà  anjoerdliai  chei  les  Teiaas  et  les  Mansos  des  bords  de  TA- 
■aïonc,  dans  plosienrs  trilMs  de  l'Aastralie,  les  Papoaans,  les  NooTeaix- 
Calédonieiis,  les  haftMlaiHs  des  Novrelles-Hébrides.  Elle  est  très  osilée 
en  Afrique ,  spédaleneot  panû  les  KalBrs.  Cheyne,  dans  VSneyelopxdié 
Britannica,  9*  édiC,  t  t,  1816,  p.  790. 
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CHAPITRE  V. 

VICTOIRE    d'aBRAHAM   SUR   CHODORLAHOMOR. 

Le  fait  le  plus  imporlant  pour  nous,  dans  la  vie  d*Â- 
braham,  après  son  retour  d'Egypte,  c'est  l'invasion  éla- 
mito-chaldéenne  en  Palestine.  Nous  allons  rechercher  ce 
que  Tassyriologie  peut  nous  apprendre  sur  les  envahis- 
seurs, nous  verrons  ensuite  comment  ils  furent  défaits  par 
Abraham;  nous  montrerons  enfin,  en  quelques  mots, 
cooiment  cet  événement  avait  été  défiguré,  avant  les  dé- 
couvertes assyriennes,  par  les  ennemis  des  Livres  Saints. 

§  I.  —  Ce  que  nous  apprend  Vassyriologie  sur  Chodorlahomor 

et  ses  alliés, 

A  peine  le  père  des  maîtres  futurs  de  Chanaan  est-il  venu 
s'y  établir,  que  l'histoire  doit  enregistrer  la  première  inva- 
sion de  ces  peuples  belliqueux,  dont  l'humeur  guerrière 
devait  être  si  funeste  à  sa  race.  Le  chef  de  l'expédition  qui 
venait  ravager  la  riche  contrée  de  la  Pentapole ,  destinée  à 
être  bientôt  engloutie  dans  la  mer  Morte ,  mais  alors  encore 
florissante,  ce  chef  était  Chodorlahomor,  roi  d'Élam  ^  Son 
nom  est  parfaitement  élamite.  On  en  retrouve  le  premier 
élément,  Kudur  o\x  Chodor,  dans  celui  de  quelques  autres 
noms  royaux  d'Élam,  qui  nous  sont  connus  par  les  ins- 
criptions, Kudumankundi y  KudurmaJbug^y  circonstance  qui 

1  Voir  Oppert,  Ueher  Kedorlaomer^  dans  les  Theologische  Studien 
und  Kritikeriy  1871,  p.  509-512;  J.  Halévy,  Recherches  bibliques  {Le 
xtve  chapitre  de  la  Genèse,  1888)  p.  247-263  el  303-315. 

>  Nous  aurons  un  peu  plus  loin  à  rechercher  ce  qu'était  celui  que  les 
assyriologues  appellent  Koudourmaboug. 
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a  porté  M.  Oppert  à  donner  aux  rois  de  cette  dynastie  le 
nom  de  Kudurides.  Le  second  élément  du  nom  de  Chodor- 
lahomor  est  celui  d'une  divinité  élamite,  Lagamar,  dont 
Tassyriologie  nous  a  révélé  l'existence  :  une  inscription 
d'Assurbanipal  énumère  Tidole  de  Lagamar  parmi  celles 
qu*il  emporta  de  Suse,  après  la  prise  de  cette  ville*. 

Que  Chodorlahomor  ait  porté  si  loin  ses  armes ,  naguère 
encore  les  exégètas  rationalisles  le  trouvaient  incroya- 
ble, mais  aujourd'hui  rien  n'est  plus  vraisemblable.  La 
domination  des  princes  babyloniens  sur  la  terre  de  Cha- 
naan,  à  diverses  époques  très  anciennes,  est  un  fait  établi 
par  les  documents  cunéiformes.  Les  tablettes  de  Tell  el- 
Amarna  nous  attestent  que  les  régions  sises  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  la  Phénicie  et  la  Palestine,  avaient  été 
sous  l'influence  directe  de  la  Babylonie  longtemps  avant  la 
sortie  des  Hébreux  d'Egypte.  Elles  nous  apprennent  que  les 
armées  parties  des  rives  de  TEuphrale  s'étaient  avancées  jus- 
qu'au sud  de  la  Palestine  et  que,  même  à  Jérusalem,  l'on 
connaissait  les  exploits  des  monarques  Kassites  ou  Kosséens 
et  que  Ton  redoutait  leur  puissance.  Le  récit  de  Manéthon, 
disant  que  les  Hyksos,  pour  se  défendre  contre  les  Assyriens 
(il  faut  entendre  sans  doute,  les  Babyloniens),  avaient  bâti 


*  G,  Spitb ,  Bistory  of  Atmrbanipal ,  p,  228.  Le  diçu  Lag^ra^r  eçt 
aussi  mentionné  dans  les  textes  susiens,  Inscription  de  Kudur-Nan- 
kundif  Oppert,  dans  les  Records  ofthe past,i.  vn,  p.  82.  —  Les  Septante 
transcrivent  en  grec  le  nom  de  Chodorlahomor  par  Xo^oXXo-]fop.op,  trans- 
cription dans  laquelle  le  nom  de  Lagamar  est  encore  plus  visible  el  qui  nous 
prouve  que  le  aïn  hébreu ,  qu*on  prononçait  tantôt  fort  et  tantôt  faible, 
avait  dans  ce  nom  propre  le  sou  fort,  —  Selon  Talbot  et  Finzi ,  Chodor- 
lahomor signifle  probablement  «  serviteur  du  dieu  Lagamar.  »  Cf.  Tos- 
tiaco-samoyède  kote,  le  tschaaja  kotô,  le  kelsche  kotte^  etc.  =  «  servi- 
teur. ))  Finz\ ^  Rioerche  per  lo  studio  delV  antichità  assira,  p.  205.  Cette 
interprétation  est  aujourd'hui  universellement  admise.  Le  mot  kudur  est 
traduit  en  assyrien  par  tuhlat,  «  service,  adoration  ».  Cuneiform  Ins- 
criptions of  Western  Asîa,  t.  ii,  planche  63,  1.  2. 
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en  Judée  la  ville  de  Jérusalem*,  ne  semble  plus  maintenant 
aussi  incroyable  qu'autrefois. 

Les  rois  et  les  gouverneurs  établis  par  TÉgypte  dans  la 
terre  de  Chanaan  correspondaient  en  assyrien  et  en  carac- 
tères cunéiformes  avec  leur  suzerain  et  maître,  ce  qu'on  ne 
peut  guère  expliquer  qu'en  admettant  que  les  Chaldéo-Baby- 
loniens  avaient  autrefois  occupé  le  pays  et  y  cuvaient  im- 
planté, avec  leur  civilisation,  Tusage  de  leur  écriture.  Cette 
explication  est  confirmée  par  plusieurs  monuments  trouvés 
en  Chaldée.  Dèsuue  époque  très  reculée,  vers  Tau  3800  avant 
notre  ère,  Sargon  I®',  roi  d'Agaaé,  qu'on  croit  être  le  fondateur 
du  premier  empire  sémitique,  en  même  temps  que  de  Tune 
des' plus  célèbres  bibliothèques  de  Chaldée,  avait  porté  ses 
armes  jusqu'à  la  Méditerranée.  11  ne  marcha  pas  moins  de 
quatre  fois  contre  «  la  terre  des  Amorrhéens  »  et  dans  sa 
quatrième  campagne  il  fit  sculpter  son  image  sur  un  rocher 
du  bord  de  la  mer  -.  Si  par  le  pays  le  Magan,  il  faut  enten- 
dre la  péninsule  du  Sinaï,  comme  le  pensent  plusieurs 
assyriologues,  son  fils  et  successeur  Naramsin,  qui  conquit 
«  la  terre  de  Magan',  dut  suivre,  pour  s'emparer  de  ce 
pays,  à  peu  près  la  même  route  que  Chodorlahomor  et  ses 
alliés,  jusqu*au  sud  de  la  Palestine*,  -^  Vers  2241  4  2216, 
un  roi  de  Babylone,  Ammi-satana,  prenait  le  titre  de  roi 
((  de  Marlou  »,  c'est-à-dire  des  pays  situés  9ur  la  côte  de  la 
Méditerranée^.  Tous  ces  événements  nous  expliquent  com- 
ment Chodorlahomor  avait  pu  concevoir  et  réaliser  le  projet 
de  porter  si  loin  ses  armes  :  héritier  par  droit  de  conquête 

1  Manéthon,  42.,  ^m'i  les  I^istoriççri^nk  gr^oçrum  fragmmtQy  édit, 
Didot,  t.  II,  p.  566, 

2  E.  Schrader,  J^eilinsohriftHçhe  Biàlioth&K  t.  "ï,    pwt.  ï,  p.  102, 
106. 

a  Ibid,  p.  106. 
*  G«^n,  XIV,  5-7. 

5  Th.  Pinches,  dqns  îes  Records  qft-h^  past,  upttv,  eipr-»  U  v,  p.  102- 
105.  Vi'ir  recto,  ligne  7. 
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des  rois  de  la  Chatdée,  il  voulut  recoostiluer  leur  anciea 
empire  dans  toute  sod  éteodue.  Nous  avons  la  preuve  qu'un 
souverain,  delà  dynastie  des  Koudourides,  a  réellemenl  sou- 
mis à  son  pouvoir  les  habitants  des  côtes  de  la  Médîterraoée. 
Sur  une  brique  trouvée  à  Ur  Kasdim,  la  patrie  d'Abra- 
ham, un  roi  dont  on  lit  le  nom  Koudourmaboug,  se  qua- 
lifie de  maître  de  la  terre  de  TOccident,  c'est-à-dire  du  pays 
de  Chanaan.  «  i.  Au  dieu  Nannar,  son  roi,  dit-il,  2.  Ku- 
dur-mabug,  3.  maître  de  la  terre  du  couchant,  4.  fîls  de 
Simti-Silhak,  etc.  *  ».  Qu'était-ce  que  ce  Koudourmaboug? 
A  cause  de  son  titre  de  (i  maître  de  la  terre  du  couchaDt», 
George  Smith  *  l'identifia  avec  Chodorlahomor.  M.  Op- 
pert  nia  cette  identification  ^,  qui  ne  fut  pas  en  effet  alors 
établie,  et  George  Smith  lui-même  l'abandonna.  Cepen- 
dant plusieurs  assyriologues  la  jugent  aujourd'hui  fort 
probable.  Voici  pour  quelles  raisons.  La  précieuse  brique 
dont  on  vient  de  lire  l'inscription  prouve  l'existence  d'an 
roi  élamite  qui  s'était  soumis  le  pays  de  Chanaan,  et  qui 
appartenait  à  la  dynastie  élamite  des  Koudourides,  dont 
faisait  partie  Chodorlahomor,  comme  son  nom  l'indique  ^ 

*  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia^  i,  3,  n»  2  de  Mugbéir; 
Records  of  the  pastj  t.  m,  p.  20.  Le  tilre  que  porte  la  briqae  esi  ad-da. 
Une  erreur  lithographique  a  fait  mettre  dans  le  texte  publié  ab-da.  G. 
Smith,  Records  ofthe  past,  t.  m,  p.  19.  Ad-da  paraît  signifier  prince, 
roi,  seigneur,  outre  soo  sens  ordinaire  de  p^e  (cf.  cepead^ûi  Zeitschnf^ 
fur  Assyriologie,  1886,  p.  327).  Il  exprime  iocoolestablemeot  la  possev, 
sioD  du  pays  nommé  aussitôt  après,  mais  marque-t-il  la  possession  parle 
droit  de  conquête  personnelle,  c*est  probable,  quoiqu'il  soit  impossible  de 
le  démontrer.  Cf.  Schrader,  Kéilinschriftliche  Bibliothek,  t.  m,  part,  i, 
p.  92.  M.  Oppert,  qui  lisait  nécessairement  ab-da,  a  traduit  dubitative 
ment  «  conquérant.  «  Histoire  des  empires  de  Chaldée  et  d* Assyrie j^.  27. 

*  Dans  la  Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache,  1868,  p.  116. 
3  Theologische  Studien  und  Kritiken^  1871,  p.  511. 

^  M.  0.  Smith,  en  rejetant  l'identification  de  Chodorlahomor  et  de  Kou- 
dourmaboug, Ea/rly  history  of  Babylonia^  dans  \zs  Records  ofthepast, 
\.  m,  p.  i9,  ajoute  néanmoins  avec  raison  :  «  The  inscriptions  of  the  periodof 
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Koudourmaboug  s'intitule,  en  effet,  Adda  ou  maître  de  la 
Syrie  et  aussi  de  Yamoutbal,  c'est-à-dire  Élam  *.  Il  régnait 
doDC  depuis  la  Susiane  jusqu'à  la  mer  Méditerranée.  Or,  le 
royaume  de  Chodorlahomor  devait  avoir  la  même  étendue, 
et  comprendre  un  territoire  de  seize  cents  kilomètres  environ 
du  levant  au  couchant,  et  de  huit  cents  kilomètres  du  nord 
au  sud^.  Koudourmaboug  et  Chodorlahomor  gouvernaient 
donc  les  mêmes  peuples,  le  titre  de  roi  d'Élam  et  A'adda  de 
la  terre  du  couchant  convient  à  l'un  et  à  l'autre;  ils  avaient 
fait  sans  doute  les  mêmes  conquêtes. 

Il  y  a  mieux  encore.  Il  est  possible  que  le  nom  qu'on  lit 
Koudour-maboug  doive  se  lire  Koudour-lagamar.  «  Les  do- 
cuments de  l'époque  désignent  Eri-aku,  qui  vivait  du  temps 
de  Chodorlahomor,  comme  le  fils  d\i  roi  Kuâur-ma-bu-ug.  Le 
premier  élément  de  ce  nom  coïncide  avec  celui  de  Kudur-La- 
gamari;  le  second  est  dissemblable  dans  les  deux.  Mais 
n'est-il  pas  permis  de  se  demander  si  la  divergence  n'est  pas 
un  simple  produit  d'une  orthographe  capricieuse  du  genre 
de  celles  dont  le  système  cunéiforme  est  coutumier?  Il  est 
certain  que  le  groupe  ma-bu-ug  n'est  pas  phonétique  ;  une 
racine  bibg  est  impossible,  et,  si  le  mot  venait  de  'bg  ou 
BVG,  la  préformante  ne  pourrait  être  qu'un  n  :  nabug.  Nous 
avons  donc,  en  réalité,  un  nom  façonné  Eudur-x;  mais 
alors  tout  nous  invite  à  lire,  comme  l'avait  déjà  fait  George 
Smith',  Rudur-Lagamar,.,  Autant  que  je  sache,  cette  iden- 

Kudur-Mabuk  recall  to  tbe  mind  the  accouDt  ïn  Genesis  of  Ohedorlaomerf 
wbo  ruled  from  Elam  to  the  MedilerraoeaD.  The  Dame  of  Cbedorlaomer 
in  Babylonian  would  be  Kudur-Lagamar.  Tbe  early  Babylonian  ioscrip- 
tioDs  conflrm  the  slatements  of  Genesis  as  to  the  power  and  importance 
of  Elam  at  this  period.  » 

*  D'après  G.  Smith,  K.  H2,  ibid.,  p.  19;  Fr.  Lenormant,  Langt^ pri- 
mitive de  la  Chaïdée,  p.  375. 

s  Allen,  Abraham,  p.  324. 

8  G.  Smith,  Early  History  of  Babylonia,  dans  \q%  Records  ofthepast, 
t.  m,  p.  19. 
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tificalioo  a*a  reocootré  aucune  coolradicUon  sérieuse  *.  » 
Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  la  lecture  du  nom ,  ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  tous  les  renseigoeuieots  fournis  par  les 
docuroeots  cunéiformes  sur  Koudourmaboug  peuvent  s'ap- 
pliquer à  Cbodorlahomor.  Ils  nous  apprennent  en  effet  que 
Koudourmaboug,  roi  d*Élaœ,  s'empara  du  royaume  de  Larsa, 
et  qu'il  plaça  sur  le  trôoe  de  celte  ville  sou  fils  Éri-akou'.  Or, 
Cbodorlahomor,  roi  d*Élam,  compte  parmi  ses  confédérés  le 
roi  de  Larsat  et  ce  roi  porte  le  nom  même  du  fils  de  Kou^ 
dourmaboug,  comme  nous  allons  le  voirplus  loin. 

Ces  coïncidences  sont  frappantes.  Elles  ne  sont  pas  les 
seules.  M.  Pioches  a  découvert  récemment  au  Musée  Bri- 
tannique une  tablette  malheureusement  très  mutilée,  mais 
sur  laquelle  on  peut  lire  encore  quelques  ligoes  d'où  il  sem- 
ble résulter  qu'Ëri-akou  était  contemporain  de  Tudhulc^, 
C*est-à-dire  de  Thidal,  le  quatrième  des  rois  qui  firent  la 
campagne  de  Palestine.  Le  savant  assyriologue  anglais  croit 
que  la  même  tablette  porte  aussi  le  nom  de  Cbodorlahomor, 
mais  la  lecture  de  ce  dernier  nom  n'est  pas  encore  tout  à 
fait  certaine  '\ 

Cbodorlahomor  était  aussi  accompagné,  dans  la  guerre 
qu'il  fit  contre  le  roi  de  Sodome  et  ses  confédérés,  par 
Amraphel,  roi  de  Sennaar,  de  même  que  par  Ariocb,  roi 
d'Ëllassar,  et  par  Thidal,  roi  de  Guti\  La  Genèse  suppose 
qu'Amraphel ,  roi  de  Sennaar  ou  de  la  Babylonie,  était, 
ainsi  qu*Arioch  et  Thidal,  une  sorte  de  vassal  du  roi 
d'Élam.  Les  inscriptions  d'Assurbanipal  prouvent,  en  effet, 
que  la  Babylonie  avait  été  conquise  par  des  princes  Kou- 
dourides.   Le  monarque  assyrien  raconte  qu'ayant  pris  la 

*  J.  Halévy,  Recherches  bibliques^  x,  p.  258. 

i  H.  Winckler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  1892,  p.  48. 
3  Lettre  de  M.  Pinches  à  l'auteur,  en  date  du  19  novembre  1895. 

♦  Gen.,  XIV,  1. 
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ville  de  Suse  ,  capitale  d'Élam ,  ou  de  Susiaqe,  il  y  re- 
couvra ridole  de  la  déesse  Nana,  qui  avait  été  emportée 
de  Babylonie  mille  six  cent  trente-cioq  ans  auparavant,  par 
le  roi  élamite  Koudournankoundi.  «  Koudournankoundi  l'é- 
iamite ,  qui  n'honorait  pas  les  grands  dieux,  qui ,  mû  par 
de  mauvais  desseins  et  se  confiant  dans  sa  propre  force, 
avait  porté  la  main,  dit  le  texte  cunéiforme,  sur  les  tem- 
ples d'Akkad,  et  avait  opprimé  Akkad  (en  avait  emporté 
la  déesse  Nana?)...  Pendant  deux  néres,  sept  sosses  et 
quinze  années,  (elle  resta)  au  pouvoir  des  Ëlati^iteç.  Les 
grands  dieux  m'envoyèrent,  moi,  Assurhanipal,  le  roi, 
leur  adorateur,  pour  écraser  (Élam),  »  Koudournankoundi 
avait  donc  été  maître  de  la  Chaldée  vers  3280  avant  Jésus- 
Christs 

Koudourmaboug,  de  la  même  race  que  Koudournankoundi, 
a  été  aussi  certainement,  comme' Chodorlahomop,  suzerain 
de  la  Chaldée,  puisque  les  briques  qu'on  a  trouvées  de  lui 
à  Mughéir  ou  Ur  Kasdim,  nous  apprennent  qu*il  avait 
construit  dans  cette  ville  un  temple  en  l'honneur  du  dieu 
Nannar(la  lune)*.  Une  statue  canéphore  en  bronze  trou- 
vée près  de  Bagdad  et  actuellement  au  Musée  du  Louvre, 
porte  aussi  le  nom  de  Koudourmaboug  '  : 

1  G.  Smith ,  History  of  Assurhanipal,  translatée  from  the  cunei- 
form  inscriptions,  Londres,  1871,  p.  250-251. 

s  La  fln  de  rinscription  de  la  brique,  dont  nous  avons  rapporté  plus 
haut,  page  484,  le  commencement,  continue  en  effet  ainsi  : 

9.  [Le  temple  de]  É-nun-mah 

10.  ^  Nannar 

11.  pour  [la  conseryatlon  de]  sa  vie 

12.  et  pour  [la  conservation  de]  la  vie 
18.  d'Bri-âku 

14.  son  fils, 

16.  il  a  bâti.  Loe.  eU, 

3  Oppert,  Histoire  des  empirss  d'Asfyrie  et  de  Chaldée  ^  p.  21-28. 
M.  Oppert  cite  encore  comme  élamites  les  noms  des  rois  chald^ens  Pour- 
napouryas,  Kourigalzou,  son  fils,  etc. 
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I.  I.  A  Nana,  souveraioe  des  mootagoes — 

5.  Fille  de  Sin, 

6.  Sa  soureraioe 

7.  Oot  Kudar-mabug 

8.  Roi  de  Yamutbal 

9.  Fils  de  Siintisilbak 
10.  El  Ëri-aka ,  son  61s, 

li.  Le  pasteur  éiev^é  de  Nippur, 

12.  Le  nourricier  d*Ur, 

13.  Roi  de  Larsa 

14.  Roi  de  Sumir  et  d'Accad, 

15.  Le  temple 

16.  Le  temple  qu'elle  aime 

II.  1.  Pour  leur  vie 
2.  bâti,  etc.  > 

Si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  calculs  chrooologiqaes  de 
M.  Bosaoquet,  la  domiaatioa  élamite  en  Mésopotamie  don 
deux  cent  vingt-quatre  ans  à  partir  de  2S87  avant  J.-C.  ^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  tous  ces  faits  que,  conforoié- 
ment  au  récit  de  la  Genèse,  les  rois  d'Élam,  à  l'époque  d'A- 
braham, exerçaient  un  droit  de  suzeraineté  sur  tous  les 
pays  au  nord  et  à  l'ouest  de  leur  royaume  et  que  tout  ce 
que  les  documents  indigènes  nous  apprennent  du  roi  qu'oQ 
appelle  Koudourmaboug,  convient  au  roi  que  la  Genèse 
appelle  Chodorlahomor,  ce  qui  est,  pour  le  moins,  une  très 
forte  présomption  en  faveur  de  leur  identité. 

Si  donc  le  nom  même  de  Chodorlahomor  n'a  pas  été 
encore  lu  dans  les  documents  cunéiformes,  nous  y  avons, 
en  tout  cas,  retrouvé  son  histoire.  Quant  à  Arioch,  roi  d'E!- 
lassar,  M.  Fr.  Lenormant  a  reconnu  son  nom  dans  Eri-aku, 
«  serviteur  du  dieu  Lune ,  »  roi  de  Larsa ,  établi  dans  celle 

1  Sehrader,  Keilinschriftliches  Bibliothek,  \.  m,  part,  i,  p.  98. 

s  Bosanqaet,  Chronological  Remarks,  à  la  suite  de  VHistory  of.is- 
gurbanipalf  p.  359. 
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ville    comme  roi  vassal  par  son  père  Koudourmaboug^. 

M.  Schrader,  dès  1883,  regardait  ce  point  comme  certain. 
«  Arioch ,  roi  d*Ellassar,  écrivait-il,  est  pour  moi  indubita- 
blement identique  avec  Éri-Akou,...  roi  de  Larsa.  Il  était  fils 
de  Koudourmaboug,  roi  d'Ur  et  roi  de  Sumir  et  d'Accad... 
Comme  le  montrent  le  nom  de  son  père  Koudourmaboug 
et  celui  de  son  grand-père  Simti-silhak,  il  appartenait  à  la 
dynastie  élamito-babylonienne,  c'est-à-dire  comme  on  peut 
le  conclure  du  Dom,  a  la  même  dynastie  que  son  confédéré 
Chodorlahomor  ou  Koudour-Lagamar*.  » 

Depuis  1883,  M.  Schrader  est  revenu  à  plusieurs  reprises 
sur  ce  sujet,  afin  d'établir  de  plus  en  plus  solidement  son 
opinion,  et  la  suite  de  ses  études  l'a  porté,  non  seulement 
à  admettre  que  Éri-akouest  Arioch,  mais  aussi  que  Chodor- 
lahomor est  son  père;  bien  plus  que  le  roi  appelé  Hammou- 
rabi,  contemporain  d'Ëri-akou,  n'est  autre  qu'Amraphel, 
comme  nous  le  verrons  bientôt'. 

Nous  possédons  un  certain  nombre  d'inscriptions  d'Éri- 
akou.  Sur  une  brique  provenant  d'Ur-Kasdim,  on  lit  : 

i.  Eri-aku,  roi  puissant,  haut  seigneur 

2.  Établi  par  Bel  nourricier  de  la  ville  d*Ur, 

^  Fr.  Leoormant,  La  langue  primitive  de  la  Chaldée  et  les  idiomes 
touraniens,  1875,  p.  374  et  suiv. 

*  E.  Schrader,  Die  KeUinschriften  und  dos  dite  Testament,  1883, 
p.  135.  L*opioioa  de  M.  Schrader  a  d^autaot  plus  de  valeur  qu'il  est  plutôt 
porté  à  restreindre  qu'à  exagérer  les  confirmalioDs  apportées  à  la  Bible 
par  les  documents  aasyriologiques.  Le  même  auteur  admet  également, 
p.  136-137,  comme  certain  tout  ce  que  rÉcriture  nous  apprend  indirecte- 
ment sur  Chodorlahomor. 

3  Eb.  Schrader,  Ueher  Ursprttng,  Sinn  und  Ai^ssprache  der  altha- 
bylonischen  Kônigsnàmen  nit-  (an)-in-zd,  dans  les  Sitzungsberichte 
der  k.  pr.  Akademie  der  Wistenschaften  zu Berlin^  1894,  p.  279-291. 
—  L'identité  d'Éri-akou  et  d'Arioch  avait  été  combattue  par  C.  P.  Tiele, 
Babylonischrossyrische  Geschichte,  in-S»,  Golha,  1886,  p.  123-124.  M. 
Schrader  le  réfute,  ainsi  que  dans  une  autre  étude  que  nous  citerons  plus 
loin  à  propos  d'Amraphel. 
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3.  Roi  de  Larsa,  roi  de  Sumir  et  d'Aetmd, 

4.  Fils  de  Kuduf-mabug,  fol  d'Éfaifi, 
8.  Ur,  la  grande  ville,  a  embelli, 

6.  ...  il  a  élabli.  Le  dieu  Nafinar,  mon  roi,  m'a  béni 

7.  Le  grand  mur  de  Harris-Galla)  pour  prévenir  les  invaeions, 

8.  Soiv  circuit  j'ai  élevé,  j'ai  bâti  ;  lacitéj'ai  entourée  (de  oaurs). 

9.  La  grande  tour  du  dieu  Nannar  j'ai soMement  construite*. 

D*autrôS  inScrlplioùs  prouvent  que  C'était  du  vivant  de 
Son  pér6qu*il  régnait  à  Larsa.  L'inscriptidu  qu'on  lit  sur  une 
statuette  canéphore,  aujôiird^hui  aii  British  Muséum,  et 
dont  lé  texte  a  été  publié  on  1891,  porte  : 

«  A  Nanà  de  Hallâb,  fille  de  Sin,  lûk  Souveraine,  moi,  Éri- 
àku,  roi  de  Larsà,  [j'offre  ceci]  pour  [là  conservation  de] 
ma  vie  et  pour  [la  conservation  dé]  la  vie  de  Kudur-mabug, 
le  père  qui  m*â  engendré,  etc.'^  ». 

t)*autres  inscriptions  d*Èri-akou  nôiis  apprennent  qu'il  fut 
plus  tard  attaqué  par  le  roi  de  Babylone  Hamraourabi.  Il 
réussit  à  repousser  une  première  attaque.  Un  docu aient 
porte  eh  effet  :  «  Au  mois  dé  Kislev,  dans  Tannée  où  le  roi 
Éri-aku  [repoussa]  le  méchant  erinemi...  »  Un  autre  est  daté  # 
de  la  manière  suivante  :  «  Au  moiâ  de  Sebat,  dans  l'année 
où  le  roi  Éri-aku...  le  méchant  ennemi  de  la  région  supé- 
rieure (la  Babylonie)  ne  retourna  pas  en  sa  présence^.  » 
Des  documents  postérieurs  établissent  que  le  roi  de  Larsa 
fut  moins  Keureux,  lorsque  ti^nimourabi  recommença  plus 
tard  contfè  lui  les  hostilités  : 

*  Cv^neiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  i,  p.  S,  n®  xvi;  G. 
Smith,  Early  History  of  Bahylonia,  dans  les  Records  of  the  past^ 
t.  V,  p.  64. 

2  T.  A.  Eveils,  The  Canephoros  in  early  chaldsBan  art,  dans  les 
Prooeedingsof  the  Society  of  Biblical  Arch3Bology,îè7ri(ir\^^\,  t.  xiii, 
p.  159.  On  lit  des  phrases  semblables  sur  un  cône  traduit  par  G.  Siàitb, 
dans  les  Records  of  thepast,  t.  v,  p.  6Ô,  lignes  13-15. 

3  G.  Smilh,  Êarîy  History  of  Èahyïbnia,  dans  les  Records  of  the 
pdst,  t.  V,  p.  68. 
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1.  Au  mois  de  Sebâl,  le  236  jour 

2.  En  l^annèe  où  le  roi  rtammurâbi 

3.  Par  la  puissance  d*Anu  et  de  Bel 

4.  Son  bien  affirma 

5.  [Et]  le  maître  {ad(^)'da)  de  Yaûiutbal 

6.  Et  le  roi  Éri-aku 

7i  Sa  main  frappa  '(?) 

Le  fijs  de  Koudourmaboug  perdit  .conaplètement  Larsa  et 
son  valoqueur  y  établit  sa  domination»  car  sur  des  briques 
provenant  de  la  tour  à  étages  du  temple  du  Soleil  à  Larsa, 
on  lit  : 

1.  Hammurabi,  le  roi  puissant, 
S.  Roi  de  Babylône,  roi  des  quatre  régions 
3t  Constructeur  de  Ë-parra,  le  temple  du  Soleil 
4.  Dans  la  ville  de  Larsa'. 

Lorsque  le  roi  élamite  de  Larsa  perdit  ainsi  son  royaume 
chaldéen,  son  père  Koudourmaboug  n'était  plus  là  pour 
le  soutenir  et  il  fut  obligé  sans  doute  de  se  retirer  dans 
ses  possessions  de  la  Susiane.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
dernier  point,  la  mention,  dans  le  chapitre  xiv  de  la  Ge- 
nèse, d'un  roi  si  antique  et  totalement  inconnu,  comme 
rétait  Éri-akou,  jusqu'aux  découvertes  récentes  de  l'assyrio- 
logie,  est  à  elle  seule  un  témoignage  du  plus  grand  poids 
en  faveur  du  caractère  historique  de  la  victoire  d'Abraham. 

Le  chef  des  gardes  du  roi  de  Babylone,  nommé  par  Da- 
niel ^,  s'appelait  Arioch  comme  le  roi  d'Ellassar. 

Ellassar  n'est  mentionnée  que  dans  le  passage  de  la  Ge- 

t  G.  Smith,  dans  les  Records  of  thepast^  l.  v,  p.  TO;  E.  Schrader,  Keil- 
insohriftliohe  Bibliothek,  t.  m,  part,  i,  p.  126. 

2  G.  Smith,  dans  hs  Records  of  thepast,  t.  v,  p.  75.  Un  fragment  d'un 
cylindre  de  Nabonide,  ibid.,  p.  75,  rappelle  Térection  du  temple  du  Soleil 
à  Larsa  par  I}ammourabl. 

3  Dan.,  n,  14-15. 


492  LIVRE  H.  ABRAHAM. 

nèse  que  nous  étudions  en  ce  moment.  C'est  à  tort  qu'ont 
cru  que  la  ville  de  Thélassar,  dont  parlent  à  Ézéchiasles  eo- 
voyés  de  Sennachérib*,  était  la  même  que  la  capitale  d'Arioch. 
La  plupart  des  assyriologues  identifient  aujourd'hui  Ëllassar 
avec  la  Larsa  dont  il  vient  d'être  question.  C'était  une  ville  de 
la  Chaldée,  à  Test  d'Ércch,  au  nord-ouest  d'Ur  Kasdim; 
elle  s'appelle  aujourd'hui  Senkéréh.  Elle  était  située  à  peu 
près  à  moitié  chemin  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre.  Le  tem- 
ple du  dieu  Samas  ou  Soleil*  et  le  culte  qu'on  y  rendait  à 
cette  divinité  avaient  rendu  Larsa  très  célèbre  dès  uoe 
haute  antiquité'. 

L'assyriologie  nous  fournit  aussi  des  renseignements  sur 
les  autres  alliés  de  Chodorlahomor  :  elle  jette  quelque 
lumière  sur  l'étymologie  de  leur  nom,  dont  le  sens  avait 
été  jusqu'ici  impénétrable  pour  les  orientalistes;  elle  nomme 
probablement  l'un  d'entre  eux,  Thidal,  et  nous  fait  peut-être 
connaître  l'histoire  d'Amraphel. 

Amraphel,  roi  de  Sennaar,  porte  un  nom  qui  paraît  tout 
à  fait  babylonien,  composé  de  amir,  «  maître,  émir,  »  et  de 
phal  ou  pal,  contraction  de  habal  «  fils.  »  Il  signiQe  a  le  Gis 
est  émir*.  » 

1  II  (IV)  Heg.,  XIX,  i2;  Is.,  xxxvii,  12.  Thélassar  s'appelait  en  assyrieo 
Tell-Aspur.  Inscription  du  prisme  d' Assaraddon ,  col.  ii,  lig.  23;  Re- 
cords of  the  past,  l.  m,  p.  113  ;  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie, 
p.  242.  Théglathphalasar  II  parle,  dans  une  de  ses  iascriptions>  des  sacri- 
fices qu'il  offrait  dans  cette  ville.  Avant  Théglathphalasar,  elle  s'appelait 
Tel-Kamri  ou  Humut.  Le  vainqueur  d'Israël,  dit  G.  Smith,  la  rebâtit  et 
rappela  Tell-Assur.  Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache^  1869,  p,  li. 

â  Voir  l'inscription  rapportée  page  491. 

3  E.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das  alte  Testament,  1883, 
p.  135-136  ;  Fr.  Lenormant,  La  langue  primitive  de  la  Chaldée,  p.  377- 
378;  Frd.  Delilzsch,  Wo  lag  das  Paradies,  p.  223-224.  Loflus,  a  décrit 
les  ruines  de  Senkéréh  dans  ses  TraveU  in  Chaldxa  and  Susiana,  p.  240 
et  suiv. 

*  Cf.  Zir-nâhid,  «  le  rejeton  est  illustre,  »  Abihramu,  «  le  père  est 
élevé,  »  Habal-nâhid,  «  le  fils  est  illustre,  »  Dai/an-nâhid ,  «  le  jage 
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Amraphel,  roi  de  Sennaar,  est,  d*après  plusieurs  assyrio- 
logues^  le  roi  de  Babylone  Hammourabi,  qui  nous  est 
CCD  DU  par  d'assez  nombreuses  inscriptions  et  par  la  liste 
cunéiforme  des  rois  de  Babylone*.  Sennaar,  dans  la  Genèse, 
désigne  certainement  la  Babylonie.  Hammourabi  a  été  un 
roi  puissant ,  com^ne  Amraphel ,  qui  est  nommé  le  premier 
parmi  les  confédérés.  Les  monuments  indigènes  nous  ap- 
prennent, de  plus,  comme  nous  l'avons  vu^,  qu'il  était 
contemporain  d'Éri-akou,  roi  de  Larsa,  c'est-à-dire  d'Arioch, 
roi  d'Ellassar,  l'un  des  alliés  de  Chodorlahomor,  comme 
Amraphel.  Hammourabi  fut  un  des  plus  grands  rois  de  Ba- 
bylone; il  régna  pendant  cinquante-cinq  ans,  d'après  la 
listé  des  dynasties  babyloniennes^. 

Cette  liste  contient  les  noms  des  rois  de  Babylone^ 
correspondant  à  l'époque  de  Koudourmaboug  et  de  son  fils 
Êri-akou.   Or,   «   nous  savons  que   Babylone  formait  un 

est  illustre,  »  Sar-nâhid,  «  lé  rcrt  est  Illustré,  »  ainsi  que  Amîf-sin, 
«  Sin  est  mftître  —  émir,  »  mets  de  formation  semblable  à  eelui  d'Amra- 
phel.  Schrader,  dans  la  Eeitschrift  der  deutsohen  morgenlàndiscJMn 
GesélUchaft,  t.  xxvii,  1872,  p.  157  ;  Bie  Keilinsohriften  und  das  alte 
Testament,  1872,  p.  46-47.  Le  plus  savant  lexicographe  hébreu,  Qesenius, 
dr^Hlt  en  1828,  ati  ^ujet  de  ce  âom  d'Âmraphel  :  «  Etymon  nominis,  in 
linguà  assyriaca  haud  dubio  queBrendum ,  pandat ,  qui  t>oôsit,  »  TTiesau- 
rui,  p.  122.  Il  était  plus  sage  d*ayouer  ainsi  son  ignorance  que  d'essayer 
de  traduire ,  comme  il  Ta  fait,  p.  660,  le  nom  de  Chodorlahomor  par  ma- 
nipulus  mergitis  et  d'émettre  le  doute  suivant,  auquel  les  passages  des 
inscriptions  que  nous  avons  cités,  donnent  un  si  éclatant  démenti  :  «Sed, 
nisi  ah  Hebrxis  fictutn  putabis  hoc  nomen,  nativum  ejus  etymon  in 
vetere  lingua  persica  quserendum  erit.  » 

*  E.  Schrader,  Die  Keilinschriftliche  babylonische  Kônigsliste, 
dans  les  Sitzungsberiohte  der  k,  pr.  Ahademie  der  Wissen$chaften 
zu  Berlin,  1887,  p.  600-605;  J.  Halévy,  Recherches  bibliquts,  x,  p. 
253-258;  xm,  p.  303-315. 

2  Voir  à  la  fin  du  volume  l'Appendice  H. 

3  Voir  plus  haut,  p.  490-491. 

*  Voir  à  la  fin  du  volume  l'Appendice  U. 

*  Voir  Appendice  11. 

Bible.  —  Tome  I.  28 
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royaume  à  Tépoque  où  Larsa  était  la  capitale  d'une  autre 
priocipauté.  Il  D*est  donc  pas  possible  que  le  nom  de  son  roi 
ait  été  omis  daus  la  lisle  des  princes  babylonieDS.  Si  donc 
nous  devons  idenlifier  Arioch  avec  Éri-akou ,  nous  devons 
aussi  identifier  Amraphel  avec  Hammourabi  ou  avec  son  pré- 
décesseur, Sin-miballidh^  »  Mais  comme  les  monuments  in- 
digènes nous  apprennent  que  Hammourabi  était  contempo- 
rain d'Kri-akou,  toutes  les  probabilités  sont  en  faveur  de 
l'identification  de  Hammourabi  avec  Amraphel. 

On  peut  objecter  contre  celte  hypothèse  la  différence  du 
nom  biblique  et  du  nom  chaldéen.  Mais  cette  différence 
n'existe  peut-être  qu'en  apparence.  D'après  une  tablette  cu- 
néiforme S  la  première  syllabe  du  nom  de  Hammourabi  peut 
se  lire  Am,  La  syllabe  ra  est  la  même  dans  les  deux  noms. 
La  dernière,  il  est  vrai,  est  différente,  mais  il  Faut  remar- 
quer que  la  véritable  prononciation  en  est  inconnue.  Les 
uns  appellent  Hammouragas  celui  que  les  autres  appellent 
(jlammourabi.  Il  est  d'ailleurs  possible  que  ce  nom  propre, 
qui  ne  se  lit  qu'une  seule  fois  dans  la  Bible,  y  ait  été  altéré, 
comme  quelques  critiques  le  supposent ^ 

Le  dernier  des  rois  qui  pillèrent  Sodome  et  que  vainquit 
Abraham ,  s'appelait  Thidal,  et  régnait  à  Goïm.  Le  texte 
actuel  de  la  Bible  hébraïque  écrit  Thidal  ^,  mais  les  Septante 
ont  lu  Thargal,  et  celte  dernière  forme  est  préférable, 
d'après  plusieurs  critiques,  à  celle  qu'ont  adoplée  les  Mas- 
sorètes^.  M.  Félix  Finzi  a  proposé,  entre  autres  interpréta- 

*  H.  Sayce,  Higher  Criticism,  p.  167. 

s  H.  Sayce,  Higher  Criticism,  p.  166,  note. 

3  H.  Sayce,  Higher  Criticism,  p.  166. 

^  Vulgate,  Geo.,  xiv,  1  :  «rThadal,  roi  des  nations.  »  L'extrême  res- 
semblance du  d,  *7,  et  du  r,  *\^  dans  récriture  hébraïque ,  est  la  cause  de 
Taltération  du  nom,  dans  un  des  textes. 

^  A  cause  du  premier  élément  du  nom,  tha/Tt  tur,  qui  est  très  commun. 
Cf.  le  nom  de  dignité  tartan,  Is.,  xx,  1.  Thargal  peut  être  un  nom  de  digoité 
ou  un  nom  propre.  —  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  que  les  roonumeols 
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lions  de  ce  Doro,  celle  de  Dar-gula,  «  la  déesse  Gula  (la 
femme  du  soleil  du  midi)  est  durable ^  »  Celle  étymologie 
est  peu  vraisemblable.  M.  G.  Rawliuson  et  M.  Fr.  Lenor- 
manl  oui  cru  y  recouDaîlre  les  deux  mots  louraniens  Thur-gal, 
et  ont  Iraduit  a  grand  chef.  » 

Une  labletle  récemment  découverle  par  M.  Pioches  dans 
les  trésors  du  Musée  britannique  porte  à  croire  que  la  leçon 
Thidal  est  la  véritable.  On  y  lit,  avec  le  nom  d'Éri-akou,  et 
peut-être  celui  de  Chodorlahomor,  celui  de  Tu-ud-hiU-a  (Thi- 
dal)  : 

9.  ...  il  fît  tuer.  A  Du r-mah-îlani  contre  Eri-aku 
iO.  ...  sur  BabyloDe  et  Ë-saggil. 
H.  ...  avec  Tarme  [qu'il  tenait  à  la  main 

12.  il  sacrifîa  un  agneau  (?]. 

13.  ...  Tudhula,  fils  de  Gazza...  ^ 

Le  peuple  sur  lequel  régnait  Thidal  s'appelait  Goïm. 
Comme  ce  mot  signifie  en  hébreu  «  les  nations,  »  la  plupart 
des  interprètes  de  la  Bible  ont  cru,  dans  tous  les  temps, 
que  Thidal  n*avait  pour  sujets  que  des  nomades,  sem- 
blables aux  Bédouins  de  nos  jours,  n'occupant  point  de  ter- 
ritoire fixe,  mais  constitués  seulement  en  tribus  et  campant, 
comme  ils  le  font  encore,  dans  diverses  parties  de  la  Basse 
Mésopotamie.  Il  y  a  cependant  tout  lieu  de  croire  que  ce 

égyptiens  mentionnent  deux  personnages  de  la  nation  des  Kbétas  qui 
s'appelaient  Taadal  et  Tadal.  L'un  d'eux  commandait  les  auxiliaires  étran- 
gers à  la  bataille  de  Cadès  contre  Ramsès  II.  H.  Brugsch,  Geographisohe 
Inschriften  y  t.  ii,  p.  25;  Sayce,  A^ïiB\^%  Transactions  of  the  Society 
of  Biblical  Archxology ,  t.  vu,  p.  288;  Fr.  Lenormant,  Kittim^  dans  la 
Revue  des  questions  historiques,  juillet  1883,  p.  242. 

<  F.  Finzi,  Ricercheper  lo  studio  delV  antichità  assira,  p.  205,  490. 

s  G.  Rawlinson,  dans  Smilh's  Dictionary  of  the  Bihle^  t.  m,  p.  1498. 
Fr.  Lenormant,  Langue  primitive  de  la  Chaldée,  p.  377.  Voir  aussi 
Fr.  Lenormant,  Manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient,  1869,  t.  ii, 
p.  24. 

3  Lettre  de  M.  Pinches  à  l'auteur,  datée  du  19  décembre  1895. 
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nom  de  Goïm  correspond  à  un  nom  de  pays  que  noys  ren- 
controns souvent  dans  les  inscriptions  cunéifornaes  :  GuUK 
Ce  mot  désigne,  d'après  sir  Henry  Rawlinson,  le  désert  qui 
s'étend  entre  TEuphrate  et  la  Syrie  et  où  errent  des  tribus 
nomades^;  George  Smith  en  a  fait  d'abord  l'Arabie,  puis 
l'Assyrie  ^^  Dans  quelques  textes,  il  s'applique  à  une  pro- 
vince de  la  Babylonie.  Il  semble  bien  que  nous  devons 
entendre  ici  un  pays  situé  en  dehors  de  l'Assyrie  proprement 
dite,  car  le  Guti^st  souvent  nommé  dans  des  tablettes  géo- 
graphiques et  dans  des  documents  astronomiques,  qui  ne 
contiennent  jamais  le  nom  de  l'AssyrieV  «  Dans  le  grand 
ouvrage  d'astrologie,  compila  par  l'ordre  de  Sargon  I®%  le 
roi  d'Agadâ,  ainsi  que  dans  quelques  listes  géographiques 
bilingues,  qui  paraissent  être  environ  du  même  temps,  les 
Gutium,  dit  Fr.  Lenormant»  sont  nettement  caractérisés 
comme  des  tribus  sémitiques,  encore  imparfaitement  orga- 
nisées, qui  habitaient  alors  au  nord  de  la  Babyloqie  et  dont 
une  partie  devint  bientôt  après  la  nation  des  AasyrieBs  ^.  » 

1  Voir  la  vieille  liste  géographique  chaldéenae,  n^  75.  Smilb,  Record» 
of  the  past,  t.  v,  p.  106. 

2  Norris,  Assyrian  Dictionary,  l,  i,  p.  205, 

3  G.  Smitb,  History  of  Assurbanipal,  p.  155  ;  Allen,  Abraham, 
p.  96.  M.  Sayce  en  fait  aussi  l'Assyrie,  dansles  Hecords  of  the  past^ 
t.  iir,  p.  27,  t.  xt,  p.  149.  Voir  plus  haut,  p.  329. 

*  M.  Sayce  a  supposé,  Zeitschrift  fur  àgyptische  Spraohe^  1876, 
p.  151,  que  les  quatre  «  régions  »  du  monde  chaldéén  qui  figurent  daqs 
le  protocole  des  rois  d'Ur,  aont  GuU,  Subarti,  Élam  et  Martu  (le  paya 
d'Occident,  H  Phénicie),  en  concevant  Accad  comme  formant  le  centre. 

B  Fr.  Lenormant,  Langue  primitive  de  la  Chaldée  p.  376.  —  M.  E. 
Schrader  place  le  Guti  au  nord-est  de  la  Babylonie  sur  la  frontière  de  la 
Médie.  Die  Keilinsohriften  unddas  alte  Testament,  1883,  p.  137-138. 
Gutium,  Guti,  Kuti,  Quti,  est,  d'après  Delilzsch,  Wo  lag  dos  Parodies, 
p.  233-236,  le  pays  à  l'est  du  Zab  inférieur,  à  peu  près  le  Kurdistan  actuel. 
D'après  le  P.  Delattre,  S.  J.,  Le  peuple  et  Vempire  de$  Mèdes,  p.  101, 
196,  c'était  l'Arménie.  M.  Sayce  le  place  au  nord  de  la  Babylonie,  Freih 
Lighty  p.  48. 
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Voilà  tout  ce  que  nous  savons,  jusqu'à  ce  jour,  sur  la 
personne  et  le  royaume  des  quatre  rois  qui,  du  temps  d'A- 
braham, pillèrent  Sodome  et  la  Pentapole. 

§  II.  —  Campagne  de  Chodorlakomor  contre  la  terre 
de  Chanaan.  Sa  défaite  par  Abraham. 

Quatorze  ans  auparavant,  Chodorlahomor  et  ses  alliés 
avaient  vaincu  les  cinq  rois  qui  régnaient  dans  la  vallée  de 
Siddim  et  les  avaient  assujettis  à  leur  obéissance.  Après 
douze  ans  de  fidélité,  les  chefs  chananéens  refusèrent,  la 
treizième  année,  de  payer  le  tribut  qui  leur  avait  été  imposé. 
Chodorlahomor  envahit  donc  Chanaan  Tannée  suivante, 
c'est-à-dire  la  quatorzième  depuis  sa  première  victoire.  Un 
savant  allemand,  Tuch,  a  pensé  que  le  but  du  roi  d'Élam 
était  de  s'assurer  de  la  route  commerciale  qui  menait  des 
bords  de  TEuphrate  au  golfe  d'Akaba^  Quoi  qu'il  eu  soit, 
il  balaya  tout  sur  son  passage,  depuis  le  nord,  à  l'est  du 
Jourdain,  jusqu'à  Pétra,  au  sud,  et  le  désert  des  Amalé- 
cites,  à  l'ouest.  La  bataille  décisive  fut  livrée  dans  la  val- 
lée de  Siddim  :  c'est  la  première  bataille  en  Palestine  qu'en- 
registrent nos  Saints  Livres  ^.  La  défaite  des  Chananéens 
fut  complète  :  deux  de  leurs  rois  sur  cinq  restèrent  parmi 
les  morts.  Chodorlahomor  et  ses  alliés  pillèrent  complète- 
ment le  pays,  et  ils  emmenèrent  prisonniers  tous  ceux  qui 
leur  tombèrent  sous  la  main^.  Parmi  les  prisonniers  se  trouva 

^  Tach,  Bemerkungen  zu  Genesis  xiv,  dans  la  Zeitsohrift  der  deut- 
schen  morgenlàndischen  Gesellschaft,  t.  i,  1847,  p.  161  et  suiv. 

*  A.  P.  Stanley,  Sinai  and  Palestine^  1868,  p.  288. 

3  Voir,  Figure  33,  un  cylindre  chaldéen  représentant  les  vainqueurs 
emmenant  leurs  captifs.  Ce  cylindre  servait  de  sceau  au  frère  du  roi 
d*Érecb ,  qui  était  son  secrétaire.  Il  a  été  trouvé  dans  les  ruines  de 
cette  ville,  publié  par  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  538,  et  repro- 
duit par  G.  Rawlinson,  The  five  great  ancient  monarchies,  1. 1,  p.  264; 

28* 
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Loi,  le  neveu  d'Abraham ,  qui  s'élaiL  séparé  de  son  oocle 
et  était  allé  habiter  Sodome.  Ce  Tut  celle  circonstance  qui 
causais  perle  des  vainqueurs, 

Dès  qu'Abraliam  eut  appris,  par  un  fuyard,  ce  qui  venait 
de  se  passer,  il  rassembla  à  la  hâte  trois  cent  dix-huilde 
ses  servileurs,  et  se  mita  la  poursuite  des  ennemis'.  Il 
campait  alors  au  sud  de  la  Palestine,  dans  la  vallée  de 


—  Prisonniers  de  guerre  emmenés  captifs, 
d'aprâa  un  anUqua  cylindre  chaldéen. 


Mambré,  près  d'Hébroo.  il  lui  Fallut  donc  traverser  tout  le 
pays  de  Chanaan  ,  car  il  n'atteignit  les  rois  confédérés  qu'à 
l'extrémité  septenlrionale,  à  Laïs,  qui  fut  depuis  appelée 
Dan  *.  Fraachissnnt  rapidement  Bethléem,  Salem ,  les  nion- 

ptr  R.  0.  Tonlcins,  Studies  on  the  Timts  of  Abraham,  pi,  m,  et.  p.  m, 
et  par  0.  Smilh,  Chaldwan  Aooount  of  Qenesia,  p.  ISg,  elo.  M.  Haigh 
avait  vu  dans  les  sept  personnages  de  ce  cylindre  Tharé,  ^Be(lO^,  Abraœ, 
Saraï,  Aran,  Lot  et  Melcha,  mais  rien  ne  Justifie  son  assertion. 

1  11  était  aussi  accompikgné  d'ADer,  d'ËscoI  et  de  MambrA.  Gen.,  jiv, 
2t. 

*  L'ancien  nom  de  LaVa  ou  Lesem  a  été  remplacé  dans  le  texte,  Qeo., 
iiv,  14,  par  le  nom  qui  le  supplanta  plus  lard ,  celui  de  Dan.  Voir  Joa., 
XLV,  47;  Jud.,  xviu,  29.  Plusieurs  eiËgètes  croient  cependant  qu'il  a'agil 
d''an  autre  Dan.  Keil,  ainsi  que  Kaliscl],  suppose  que  c'est  Dan-Yatn 
{Ban/ylvestria,  delaVulga(e)  Il  Sam.  ou  II  Fleg.,  xiiv,  6,  au  delà  du 
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tagnes  qui  furent  plus  tard  leg  montagoes  d'Éphraïm  et  les 
plaines  de  Sichar  et  de  Jezraël,  il  dut  gravir  avec  ses 
hommes,  le  soir  du  quatrième  jour*,  les  collines  de  Neph- 
thali.  Du  haut  de  leurs  sommets,  le  patriarche  pouvait  dis- 
tinguer sans  peine  les  Él^mites  jouissant  de  leur  victoire  et 
se  reposant  en  sécurité,  près  de  l'une  des  sources  du  Jour- 
dain, Tel-Leddan  actuelle.  Il  livra  le  combat  de  la  même 
nîanière  que  le  font  encore  aujourd'hui  les  tribus  arabes ,  en 
pareille  circonstance. 

Les  tribus  vaincues ,  si  elles  se  décident  à  poursuivre  les 
vainqueurs,  ne  comptent  point,  pour  prendre  leur  revanche, 
sur  la  force  ouverte,  mais  sur  la  complicité  des  ténèbres  et 
l'obscurité  de  la  nuit.  Elles  attendent ,  avant  d'attaquer  ceux 
qui  les  ont  dépouillées,  qu'ils  soient  profondément  endor- 
mis. Alors  la  surprise  est  facile,  car  les  gardes  et  les  sen- 
tinelles sont  inconnus  dans  la  stratégie  imprévoyante  des 
Orientaux*.  Les  assaillants  se  partagept  en  troupes,  divisis 
sociis,  comme  le  dit  la  Genèse ,  et,  quand  il  fait  complète- 
ment nuit, —  iiruit  super  eos  nocte^,  —  ils  se  précipitent 
brusquement,  de  diverses  directions,  sur  le  camp  plongé 
dans  le  sommeil.  En  un  clin  d'œil,  les  tîntes  sont  renver- 
sées, les  pieux  qui  les  supportent  abattus*.  La  confusion, 
le  désordre,  l'ahurissement,  l'effroi  sont  au  comble,  au 
milieu  des  ennemis  réveillés  en  sursaut  et  comme  ensevelis 

Jourdain  (Keil,  Commentary  on  the  Pentateuohy  1. 1,  p.  20S).  Mais  Jo« 
sèphe;  Antiquit.ji^.f  [,  10,  et  S.Jérôme,  Quxst.  heh.  in  Gen,,  disent 
expressément  que  le  Dan  dont  il  est  question  Ici  est  situé  à  la  souroe  du 
Jourdain. 

1  Josèphe,  Ant.  jud.^  I,  x,  1,  t.  i,  p.  31,  dit  qu'Abraham  attaqua  les 
ennemis  la  cinquième  nuit. 

3  Burckhardt,  Notes  on  the  Bédouins,  t.  i,  p.  309. 

8  Gen.,  XIV,  15.  —  Cf.  Jud.,  vu,  9,  19;  Is.,  xv,  1. 

^  Le  renversement  des  tentes  est  mentionné  expressément  (Jud.,  vu,  iâ) 
dans  le  songe  du  soldat  madianite ,  et  est  interprété  par  son  compagnon 
comme  an  signe  de  leur  propre  défaite  et  de  la  viotqire  de  Gédéon.  Voir 
aussi  I  Par.,  iv,  41. 
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SOUS  leurs  tentes.  Ils  se  dégagent  comme  ils  peuvent, 
sachant  à  peine  ce  qu'ils  font.  S*it  y  a  un  combat,  c'est  une 
mêlée  tumultueuse,  non  une  bataille.  Ils  sont  foulés  aux 
pieds,  ils  s*entre-tuent  et  ils  s^entr'égorgent,  en  s'accablant 
mutuellement  de  malédictions.  —  Impossible,  au  milieu  des 
ténèbres,  de  reconnaître  le  nombre  de  ceux  qui  attaquent 
et  de  distinguer  les  amis  des  ennemis,  ou  plutôt  rimagina- 
tion  exaltée  par  la  peur  ne  voit  partout  que  des  eanemis. 
Aussi,  le  plus  souvent,  c*est  une  panique  irrésistible  .  uni- 
verselle, une  déroute  effroyable.  Les  vainqueurs  de  la  veille 
s'enfuient  dans  le  plus  grand  désordre,  laissant  leurs  riches 
dépouilles  entre  les  mains  des  vainqueurs  du  jour ,  et ,  pour- 
suivis avec  fnreur,  ils  sont  la  plupart  massacrés.  C'est  ce 
qui  arriva  en  cette  circonstance. 

Les  gens  de  Chodorlahomor,  surpris  par  Abraham,  son- 
gent à  échapper  au  carnage ,  non  à  se  défendre.  Dans  la 
précipitation  de  leur  fuite,  ils  se  noient  au  milieu  des  maré- 
cages qui  abondent  dans  ces  régions^  ou  bien  ils  sont  déchi- 
rés par  les  fourrés  épineux  du  Baniasy.  Ceux  qui  parvien- 
nent à  se  sauver  traversent  la  vallée  du  Yafoury,  et,  descen- 
dant dans  la  grande  plaine  par  Beit  Djenn,  ils  ne  s'arrêtent 
dans  leur  course  qu'à  Hobah,  à  main  gauche  de  Damas*. 

Une  tactique  analogue  à  celle  d'Abraham  devait  réussir 
plus  d'une  fois  à  ses  descendants.  C'est  à  peu  près  de  même 
que  Gédéon  surprit  les  derniers  fuyards  Madianites  et  s'em- 

1  Quaod  j'ai  visité  Daa,  en  avril  1888,  nos  chevaux  enfonçaient  dans  la 
boue  des  marais,  même  en  suivant  le  chemin  ordinaire  des  caravanes. 

3  Voir  Thomson,  The  Land  andthe  Book,  p.  215.  Hobah,  étant  à  main 
gauche  ,  se  trouvait  au  nord  de  Damas,  parce  que  dans  la  manière  hébraïque 
de  s'orienter,  on  a  devant  soi  le  levant.  Le  consul  prussien  Wetztein  place 
Choba  au  nord  de  Damas,  àTouest  de  Thadmor  ou  Palmyre.  Fr.Delitzsch, 
Die  GenetiSf  4«  édit.,  p.  561.  —  M.  Stanley,  Sinai  and  PalestinCy 
1868.  p.  414  k,  dit  que  le  village  de  Hobah  est  à  une  lieue  environ  de 
Damas.  Voir  Eusëbe,  Onomasticorif  au  mot  Xo>êà,  édit.  Larsow  et  Par- 
they,  in-12,  Berlin,  1862,  p.  372. 
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f  pars  daos  le  désert,  au  delà  du  Jourdain,  de  leurs  rois 
-•  Zébée  et  Salmana*  ;  c'est  aiosi  que  David  battit  égalemeut 
.     les  Amalécites  qui  avaient  pillé  Siceleg^. 

.     §  III.  -«-  les  explicatiom  rationalùtes  du  chapUre  XIV  de  la 

Genèsôy  il  y  a  quelques  années. 

Nous  avons  montré  comoEieni  les  découvertes  assyriologi* 
ques  confirment  le  récit  du  chapitre  xiv  de  la  Genèse;  il  est 
utile  de  faire  voir  maintenant»  par  quelques  exemples,  com- 
iment  les  rationalistes  cherchaient  à  le  battre  en  brèche,  il 
y  a  quelques  années  à  peine,  et  à  prendre  Fauteur  sacré  en 
défaut.  Knobel  disait  en  1B60  :  «  Le  récit  du  chapitre  xiv 
de  la  Genèse  est  écrit  de  telle  sorte  que,  somme  toute,  on 
doit  le  regarder  comme  fondé  sur  une  véritable  tradition 
historique.  On  ne  peut  cependant  pas  mécounattre,  dans 
quelques  traita,  Tinfluence  de  la  légende,  en  particulier 
concernant  la  rôle  politique  des  rois  ennemis.  Us  apparais-- 
sQQt  comm^  indépendants,  Chodorlahomor  du  n^oins;  le^ 

<  Jud.,  vm,  (0  et  suiv.  Voir  plus  loin,  tOïPe  m. 

3  I  Sam.  (I  Reg.)t  xxx,  17.  —  Le  chapitre  xiv  de  la  Genèse  se  termine 
par  rhistoire  de  Melchisédech.  M.  Sayce,  Higher  Criticism,  p.  134-178, 
moBtre  comment  la  découverte  des  leUres  de  Tell  el-Amama  confirme  pli|- 
fieurs  détails  de  cet  épipode.  Il  conclut  (p.  177]  :  «  Nous  avons  trouvé 
des  documents  plus  anciens  que  Te^^ode  qui  prouvent,  non  seulement  que 
Jérusalem  était  une  capitale,  et  une  ville  sainte,  et  que  la  description  qui 
nous  est  tracée  de  Melchisédech  est  en  complet  accord  avec  les  faits, 
mais  aussi  quMl  y  avait  parmi  les  habitants  de  Jérusalem,  longtemps  avant 
Tinvasion  Israélite,  des  hommes  capables  de  lire,  d'écrire  et  d'enregistrer 
les  événements  dont  ils  avaient  été  les  témoins  sur  une  argile  impérissa- 
ble. »  L'auteur  de  la  Genèse  a  donc  pu  avoir  entre  les  mains  des  docu- 
ments pour  écrire  son  histoire,  comme  il  en  a  eu  pour  raconter  l'invasion 
de  Chodorlahomor  et  de  ses  alliés.  Le  premier  livre  du  Pentateuque  s'ap- 
puie ainsi,  même  sans  parler  de  son  inspiration,  sur  des  documents  bis- 
tQr}quç9  dont  la  critique  la  plus  exigeante  n'a  pas  le  droit  de  ne  pas  tenir 
compte. 
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Irois  autres  rois  l'accompagaeat,  el  les  rois  de  la  vallée  de 
Stddim  soDt  ses  tributaires.  Par  coDséqueiit  rËlymaïdeon 
la  Susiaoe ,  qui  n'a  jamais  su  d'ailleurs  aucuoe  importance, 
aurait  étendu  son  domaine ,  du  temps  d'Abraham ,  presque 
jusqu'aux  bords  de  la  Méditerranée,  et  exercé  une  sorle 
d'empire  universel.  Oa  ae  trouve  nulle  part  trace  de  ce 
pouvoir,  et  Josèphe  a  certainement  raison ,  quand  il  entend 
par  ces  ennemis  les  Assyriens  qui  étaient  alors  maîtres  de 
l'Asie'.  )) 

Nous  avons  vu  comment  les  textes  authentiques  des  rors 
d'Élam  eux-mêmes  établissent,  contrairement  à  ces  affirma- 
tions de  Knobel,  que  la  Susiane  a  eu  l'importance  qui  lui 
est  attribuée  par  la  Genèse,  que  ses  princes  ont  étendu  leur 
pouvoir  jusqu'aux  rives  de  la  mer  Méditerranée ,  comme  k 
dit  Moïse,  et  que  les  Assyriens  n'ont  Joué  aucun  rôle  dans 
cette  campagne. 

Cependant  Knobel  admet  encore  l'exactitude  historique 
du  fond  du  récit.  D'autres  rationalistes  ontétébeaucoup plus 
audacieux  que  lui ,  et  ont  prétendu  n'y  trouver  que  des  ray- 
es ou  des  Fables.  Bohlen  a  imaginé  de  voir  dans  AmrapbeJ, 
irdanapale;  dans  Arioch,  Arbace;  dans  Cbodorlahomor, 
Hésis.  Hilzig'  a  supposé  que  la  campagne  des  rois  asiati- 
les  contre  Chanaan  était  une  imitation  de  la  campagne  de 
:nnachérib,  faite  plusieurs  siècles  après,  parce  qu'il  est 
t  de  l'une  et  de  l'autre  qu'elles  eurent  lieu  «  la  quatorzième 
mée'.  » 
Mais  ils  ont  tous  été  dépassés  par  Grolefend,  homme 

1  Knobel,  JJie  Genesis,  Leipzig,   ISSO,    p.   IS2.  Il  coDliaDâ  ensuite  à 

lettre,  pour  siuquer  la  Bible,  uoe  Toute  d'erreurs  biiloriqaeB  que  tel 

courerles  nècentes  permetteni  égsleitieal  de  rètuler. 

■  F.   Bilzlg,  Gftchichtt  des   Volkes  liraeli,  2  îd-S",  Leipiig,  1SG9, 

I,  p.  *5. 

ï  Gan.,  ïiï,  5  elll  (IV)  Reg„  ivui,  13.  Voir  Tuch,  KomtMniar  ûb*r 

t  Geneti$,  1"  edit.,  p.  308. 
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pourtant  d'une  vaste  science  et  dont  la  pénétration  et  la  saga- 
cité ont  contribué  aux  premiers  déchiffrements  de  l'écriture 
cunéiforme*.  Selon  lui,  l'invasion  élamite  en  Palestine  n'est 
qu'un  vieux  mythe  babylonien.  Chodorlahomor  est  l'au- 
tomne; Amraphel,  le  printemps;  Arioch,  l'été;  Thidal,  l'hi- 
ver. Ces  rêveries  reposent  sur  des  étymologies  fantastiques 
et  contraires  à  toutes  les  lois  de  la  philologie.  Chodorlahomor 
signifie,  à  l'en  croire,  «  lien  pour  la  gerbe,  »  et  désigne  par 
conséquent  le  temps  des  récoltes  qu'il  prétend  être  l'au- 
tomne; Amraphel  vient  d' Vmer,  «  agneau^,  »  et  depel,  pour 
pul,  «  grand;  »  Arioch  désigne  clairement  «  le  lion ,  »  dont 
le  signe  précède  celui  de  la  Vierge  dans  le  Zodiaque;  Thidal 
vient  de  tlda^^  «  expérience  »  et  de  ^al,  «  coucher  du  soleil  » 
(comparez  Daniel ,  vi,  15),  ce  qui  indique  l'hiver.  Les  cinq 
rois  qui  sont  battus,  après  douze  ans  de  domination  %  mar- 
quent les  cinq  jours  complémentaires  que  les  calendriers 
babylonien  et  perse  ajoutent  aux  trois  cent  soixante  jours 
formés  par  les  douze  mois  pour  achever  l'année.  Ces  cinq 
jours  étaient  célébrés  par  des  fêtes,  les  Sacées,  mentionnées 
par  Bérose,  pendant  lesquelles  les  esclaves,  jouaient  en 
effet,  comme  les  chefs  de  la  Pentapole,  le  rôle  de  maîtres, 
et  plaçaient  à  leur  tête  l'un  d'entre  eux  qui  se  revêtait  du 
«  zogan  »  ou  manteau  royal ,  etc.  *. 

Toutes  ces  rêveries  se  dissipent  devant  le  simple  exposé 
des  faits,  tels  qu'ils  ressortent  des  monuments  et  de  la  Bible, 
comme  l'obscurité  de  la  nuit  devant  la  lumière  du  soleil; 

*  Voir  plus  haut,  p.  139;  Cf.  Beitràge  zur  Assyriologie,  t.  i,  Leipzig, 
1890,  p.  80-93. 

2  I  Esd.,  vu,  17. 

3  Geo.,  XIV,  4. 

*  Grotefend,  Zti/r  àltesten  Sagenpoesie  des  OrientSt  ii,  Der  erste  Krieg 
a/ufErden,eine  Dichtung  ausspàtere  Zett^dansla  Zeitschrift  der  deut- 
sohen  morgenlàndisohen  Gesellsohaft,  t.  vur,  1854,  p.  800  et  801.  Il  y  a 
seize  pages  remplies  d'imaginations  semblables. 
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désormais  1«  chapiire  Kiv  de  la  Geoèse  n'est  plus  comme  une 
page  détachée  d'un  livre  perdu  et  devenue  mLompréfaeosible, 
sur  lequel  l'imBginatioQ  des  savatil  peul  s'exefcer  à  son 
gré;  it  est  mainteuanl  éclaire  par  le  plein  jour  de  l'histoire 
et  les  îgGoraDls  seuls  pourront  voir  encore  uo  mythe  baby- 
lonien ou  autre  dans  l'histoire  de  Chodorlahomor,  Toute- 
fois ces  divagations  de  la  fauése  stiéncé  ne  sont  pas  saos 
utilité  :  elles  foui  reâBôrtir  l'importance  des  découvertes 
archéologiques,  qui  moalrent  lé  caractère  arbitraire  en  même 
temps  que  la  fausseté  de  ces  explications  prétendues  scien- 
tifiques. 
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MŒURS  ET  COUTUMES  PATRIARCALES. 

L'histoire  d'Abraham  ne  nous  offre  plus  d'événement 
notable  qui  puisse  être  éclairci  ou  confirmé  parTégyptologie 
ou  Tassyriologie ,  mais  elle  renferme  encore  toute  une  série 
de  faits  dignes  de  Tattention  de  l'archéologue.  En  dehors 
du  voyage  en  Egypte  et  de  l'expédition  contre  Chodorla- 
homor,  nous  rencontrons  dans  la  Genèse  une  galerie  de 
tableaux  de  genre  qui  nous  dépeignent  la  vie  du  saint 
patriarche  avec  une  fraîcheur  de  coloris,  une  vivacité  de 
tons,  une  sûreté  de  pinceau,  une  exactitude  remarquables. 
Le  moment  est  venu  de  les  étudier.  Ici  nous  n'avons  plus 
pour  guide  les  briques  des  bords  de  l'Euphrate  ou  les  papyrus 
des  bords  du  Nil ,  mais  les  populations  mêmes  qui  habitent 
le  sol  autrefois  foulé  parles  pieds  d'Abraham. 

Une  des  plus  douces  joies  du  pèlerin  de  Terre  Sainte, 
c'est  de  voir  encore  de  ses  yeux  les  mœurs  et  les  coutumes 
patriarcales.  Comme  les  scènes  des  Livres  Saints  deviennent 
vivantes,  claires  et  intelligibles,  quand  on  peut,  pour  ainsi 
dire,  les  toucher,  en  être  les  témoins  et  comme  les  acteurs  1 
L'immobilité  de  l'Orient  en  a  fait  une  sorte  de  Pompéi,  mais 
non  pas  une  Pompéi  morte,  où  le  passé  s'est  Cigé;  non, 
c'est  l'antiquité  qui  vit  encore,  qui  agit  et  se  meut  sous  nos 
yeux.  Nous  ne  connaissons  les  Romains  et  les  Grecs  que 
par  leurs  écrits  et  par  leurs  arts,  parleurs  parchemins,  leurs 
marbres,  leurs  fresques  et  quelques  ruines;  Athènes  n'est 
plus  peuplée  de  ses  vieux  Athéniens ,  et  Rome  n'est  plus 
habitée  par  ses  vieux  Romains  ;  mais  en  Palestine,  —  comme 
si  Dieu,  par  une  grâce  singulière,  avait  voulu  nous  permettre 
de  juger  aujourd'hui  encore  de  l'exactitude  des  descriptions 

BiBLB.  —  Tome  I.  29 
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que  son  Esprit  a  inspirées  aux  auteurs  sacrés,  —  en  Palestine, 
ses  vieux  habitants  semblent  vivre  encore  :  ils  portent  à  pea{ 
près  le  même  costume ,  ils  parlent  un  langage  peu  diOëreni, 
ils  ont  les  mêmes  tournures  de  phrase,  le  même  ton,  les 
mêmes  habitudes. ,  les  mêmes  mœurs  \  Abraham  y  habite 
encore  sous  la  tente ,  Sara  y  pétrit  le  pain  pour  ses  hôtes, 
Rébecca  y  puise  l'eau  4  la  fontaine.  Les  usages  qui  régncûeot 
duns  ces  contrées,  il  y  a  quatre  mille  ans,  s'y  sont  con- 
servés intacts  ou  presque  sans  changement. 

Et  pourtfint,  chose  étonnante,  pendapt  de  longs  siècles, 
même  à  l'époque  des  croisades,  les  chrétiens  d'Europe  ne 
semblent,  pas  avoir  soupçonné  combien  l'étude  en  était  inté- 
ressante et  précieuse  pour  Tintelligence  des  Saiqtes  Écri- 
tures. Ce  n'est  guère  que  de  nos  jours  que  Tatteotion  a  éié 
sérieusement  attirée  sur  ce  point.  Mais  la  facilité  des  com- 
munications et  la  multiplication  des  voyages  ont  permis  de 
réparer  promptement  le  temps  perçlu  et  rien  q'est  plus  aisé 
aujourd'hui  que  de  constater,  par  les  observatious  faites 
sur  place,  la  fidélité  des  peintures  de  la  Rible. 

Aucqne  partie  des  Livres  Saints  n'est  plus  riche  en  tableaux 
de  mœurs  patriarcales  que  l'histoire  d'Abraham.  Or,  \[  p'y 
a  pas  un  trait  de  ces  tableaux  dont  l'exactitude  ne  soit  con- 
firmée par  les  usages  actuels  des  tribus  arabes.  L'état  social 
eçt  encore  semblable.  L'usage  de  se  marier  dans  sa  propre 
famille  y  subsiste  toujours  et  un  père  ne  donne  sa  QHe  à  ua 
époux  étranger  qu'autant  qu'elle  a  été  refusée  par  son  cou- 
sin'. Certaines  tribusnepermettentjamaisqueleurs  membres 
prennent  une  femme  hors  de  leur  sein  ^   Les  dissensions 


*  A.  P.  Stanley,  The  Jewish  Church,  l.  i,  p.  11. 

•  Lane,  Manners  and  Customs  of  modem  Egyptians,  l.  i,  p.  215  j 
Kaobel,  Die  Genesis,  p.  242. 

3  «  Sid  heuralken  HBoier  io  ibren  Slammo  uod  erlaubcD  NienMQdein  ew 
VVttib  aua  eioem  c^oder  Starame  zu  beuratheD.  »  S««Uen,  ReUen  dMtvh 
Syrien,  Berlin»  1854-1859,  t.  m,  p.  2^. 
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entre  Sara  et  Agar  se  produisent  souvent  aussi  dans  lea 
iolérieurs  arabes,  et  Tune  des  épouses  est  obligée  de  quitter 
la  lente  conjugale^  pour  le  bie»  de  la  paix. 

Quand  une  caravane  se  met  en  marche  pour  changer  de 
pâturages,  «  toute  la  ricbeaw  que  possède  »  la  famille  est 
chargée  sur  le  dos  des  chameaux  agenouillés.  Auprès  de 
leurs  maîtres  sont  «  le»  aerviteure  qu'ils  ont  acquis*  ». 
Derrière  suivent  les  troopeaux  de  brebis  et  de  chèvres; 
les  ânea  marchent  à  côté  des  chanaeau3('.  Le  scheikh,  dis- 
tingué de  tous  les  autrea  par  sou  manteau  de  pourpre*  et 
par  le  bandeau  de  cuir  qui  serre  aon  turban  autour  de  la 
tête,  tient  une  lance  à  U  main  pour  guider  la  marche  et 
fixer  le  lieu  du  campement'.  Les  femmes  portent  les  bijoux 

i  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  cli.  xiv,  p.  316, 

3  Gen.y  XII,  5.  «  Unrrersam  strfostantiam  quam  possçdçraQt  et  aoimas 
quas  fecerant  in  Haran.  » 

3  Voir  plus  haut,  p.  445-446. 

*  Jud.,  VIII,  26. 

5  Stanley,  Jewisk  Chureh,  t.  î,  p.  !f-12.  —  Si  nous  voulons  nous  faire 
une  idée  du  costume  complet  des  Arabes ,  nous  n'avons  qu'à  tire  la  des- 
cription suivante  :  «  Le  costume  des  Arabes  (des  tribus  d'Afrique),  s*ilne 
remonte  pas  à  Abraham,  est  an  moins  celui  des  anachorètes  de  la  primi- 
tive Église  r  simple  tnnîqoe  de  laine,  sorte  de  manteau  retenu  sur  la  tête 
par  une  corde  en  poil  de  chameau;  quelquefois  nn  immense  chapeau  en 
grosses  tresses  de  palmiers;  pieds  nus  ou  à  demi-chanssés  dans  on  mor- 
ceau de  peau  de  vache  brute,  lacé  sur  la  jambe  avec  de  la  flcelle  de  jonc. 

»  Les  fennea  portent  le  costume  des  anciennes  religieuses,  à  pea  près 
tel  qu*on  le  retrouve  chez  les  Trappistines,  chez  les  Carmélites  et  chez  les 
antres  ordres  cloîtres  :  robe  sans  taille,  serrée  par  nne  ceinture  grossière, 
aeapulaire  on  autre  robe  dépourvue  de  manches  et  légèrement  ouverte 
sur  les  côtés;  giûoipe  large,  formant  mentonnière,  que  les  femmi^s  des 
villes  font  monter  jusqu'aux  yeux  ;  sur  le  front,  «ne  espèce  de  béguin  ser- 
vant de  bandeau,  un  ample  manteau,  posé  sur  la  tête  et  semblable  au  voile 
et  à  la  cape  des  religieuses,  enveloppe  tout  le  corps.  A  la  campagne,  les 
femmes  se  dispensent  do  voile  et  da  manteau  ;  mais  rhabiltement,  qai  est 
à  pea  près  le  même,  ne  se  distingoe  que  par  sa  malpropreté.  Cela  n*eropécbe 
point  la  femme  arabe  de  se  parer  de  bracelets,  d'anneaux  aux  jambes,  d'énor- 
mes boaeles  d'oreilles  en  argent  massif.  »  Les  Arabes^  dans  les  Minions 
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qu'Êtiézer  doQoa  k  Rébecca  et  dont  se  parait  Sara  :  le  né%m,    \ 
aaaeau  d'or  ou  d'argent ,  parfois  surchargé  de  perles  et  de 

corail,  est  bus-  plus        longue- 

peodu     à    leur  ment     ;     l'hos-    I 

Dez';descolliers  pilalilé    donnêi; 

et  des  bracelets  aux  trois  anges 

orneot  leur  cou  à     Manibré    et 

et  leurs  bras'.  l'achat  de  la  ca- 

Le  livre  de  la  veroe   de  Mak- 

Genèse   nous  a  pelah.    Elles  se 

conservé  et  dé-  passent        l'une 

crit    en     détail  et   l'autre    aux 

deux  fcèneede  enviroDs    d'Hé- 

maurs      qui  brou,       celle 

méritent     de  .*_  pemme  ar^e  portant     ville  à  laquelle 


nous       arrêter 


Abraham    a  lé- 


oalkoligues,  9  mars  1S77,  p.  121.  —  Sur  la  ressemblance  du  cos- 
tume des  patriarcbes  avec  celui  des  Bédouins,  voir  Horace  Veraet,  D(t 
rapports  qui  existent  entre  le  costume  des  anciens  Ilébreu-x  et  celui 
des  Arabes  modernes,  lu  à  l'Académie  des  Beaux-Arls,  imprimé  dans 
Vllluttration ,  12  février  184S,  p.  S73-S75,  et  publié  à  pari  sous  le  lilre 
i'Opinions  sur  certains  rapports  qui  ea;istent  entre  le  costume  det  an- 
ciens Hébreux  et  celui  des  Arabes  modernes. 

'  D13.  a  Ob  est  daas  l'usage  à  Orla  (Ëldesse)  de  paroer  aui  flites,  pao- 
dsnt  leur  enrance,  une  narine  pour  y  passer  un  anneau  d'or  ou  d'argenl. 
Nous  avons  vu  quelques  femmes,  dont  la  cloinon  intermédiaire  du  oez  élait 
percée  et  ornée  d'un  grand  anneau  d'or.  Noua  avions  déjà  obserfé  sur  les 
eAles  de  S;rie  ,  parmi  les  habitants  des  campagaes,  l'usage  d'une  Darine 
percée ,  maïs  il  n'était  pas  aussi  général  qu'à  Orfa,  Merdin,  Mossoul,  Bag- 
dad et  autres  villes  de  l'intérieur.  »G.  A.  Olivier,  Voyage  dans  l'empire ■ 
Otkoman  ;  Voyage  en  Syrie,  ch.  vili,  édit.  io-i«,  t.  il,  p.  331 ,  Voir,  Ki- 
gure  34,  une  femme  arabe  portant  le  néiem,  d'après  Layard.  Nineceh 
and  Babylon,  t8S3,  p.  iii. 

3  G«n.,xxiv,  22.  Cf.  Is.,  lu,  21  [bébreu).  Layard.  Ninevehand  Babylon, 
c.  XI,  p.  262-263,  A.  Tb.  Harlmann,  Die  Hebràerin  am  Putnûehe 
und  ak  firauC,  3  In-S^,  Amsterdam,  ISOS-ISIO,  l.  ii  ,  p.  (66;  l.  m,  p. 
SOI)  ;  K.  de  Saulcy,  Dictionnaire  des  Antiquités  bibliques,  p.  94. 
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gué  son  nom  ô'Ami  de  Dieu  y  El-Khalil^,  comme  rappellent 
aujourd'hui  les  habitants,  et  où  les  mœurs  anciennes  se  sont 
conservées  avec  le  plus  de  persistance  et  de  ténacité*. 

Le  patriarche  hébreu  campe  dans  un  bosquet  de  (éré- 
binthes,  cet  arbre  majestueux  qui  étend  au  loin  ses  bran- 
chesetson  ombrage^.  Comme  dans  Tintérieur  de  la  tente 
fermée,  oii  l'air  circule  à  peine,  la  chaleur,  à  midi,  est  suf- 
focante,  il  se  tient  à  la  porte  pour  respirer,  à  l'ombre  des 
grands  arbres.  A  celle  heure  les  voyageurs,  qui  sont  partis 
de  grand  matin,  brûlés  par  Tardeur  du  soleil,  cherchent  un 

Rébecca  dnt  hériter  des  bijoux  de  Sara,  selon  Tusage  orientai.  —  On  peul 
voir  diverses  parures  juives  dans  G.  Perrot,  Histoire  de  Vart,  t.  iv, 
p.  446. 

*  Jac,  II,  23;  ]s.,  xli  ,  8;  II  Par.,  xx,  7.  Voir  A.  P.  Stanley,  The 
Jewish  Churchy  t.  i,  p.  13-14. 

3  Les  habitants  d'Hébron  sont  si  fidèles  à  conserver  les  traditions  de  cette 
ville  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  une  «  cité  de  refuge  »  inviolable,  de- 
puis qu'elle  a  élé  déclarée  telle  par  Josué  (Jos.,  xx,  7).  Tous  les  habitants 
prendraient  les  armes  pour  défendre  le  coupable  qui  est  allé  se  mettre,  au 
milieu  d'eux,  à  l'abri  de  la  loi  inexorable  du  talion ,  si  le  gouvernement 
voulait  s'emparer  de  lui.  L'abbé  Laurent  de  Saint-Aignan ,  Le  sépulcre 
d* Abraham  et  celui  de  Josué,  p.  15.  —  Un  voyageur  du  xi©  siècle,  Nassir, 
raconte  que ,  d'après  ^a  tradition  léguée  par  Abraham  aux  habitants  d'Hé- 
bron,  les  pèlerins  y  recevaient  quotidiennement  pendant  toute  la  durée  de 
leur  séjour,  un  pain  rond,  une  écuelle  pleine  de  lentilles  accommodées  à 
l'huile  et  une  portion  de  raisins  secs.  Académie  des  Inscriptions^  dans  le 
Jotimal  officiel,  25  décembre  1878,  p.  12383. 

3  Mambré  et  son  chêne  célèbre  sont  à  une  demi-heure  au  nord-ouest 
d'Hébron.  Le  térébiolhe  traditionnel  qu'on  y  voyait  autrefois  est  aujour- 
d'hui remplacé  par  un  chêne,  quercus  ilex  pseudococcifera,  qui  com- 
mence à  tomber  de  vétusié.  Il  a  environ  10  mètres  de  circonférence;  à  6 
mètres  de  hauteur  à  peu  près,  il  se  divise  en  quatre  branches  qui  forment 
une  gigantesque  couronne  d'environ  95  pas  de  circonférence.  K.  Bâdeker, 
Palàstinaund  Syrien,  1875,  p.  295;  Manuel  biblique,  9®  édit.,  t.  i, 
p.  671. —  Le  vrai  site  de  Mambré  est  probablement  ailleurs,  sur  la  hau- 
teur, avant  la  descente  qui  conduit  à  Hébron,  à  Ramat  el-Khalîl.  Voir 
ibid,y  p.  292,  le  plan  d'Hébron  d'après  M.  de  Saulcy  et  une  vue  d'Hébron 
dans  le  Manuel  biblique,  no  349,  t.  i,  p.  667. 
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lieu  de  repos.  Dans  un  oaaipeflaent  nomade ,  la  tente  du 
scheikh  se  distingue  toujours  de  celle  des  autres  menobresde 
la  tribu.  Quand  les  voyageurs  sont  de  nobles  personnages, 
c'est  vers  celle-là  qu'ils  se  dirigent.  Les  lois  de  l'hospitalilé, 
si  scrupuleusemeut  observées  en  Orient,  —  «  être  Bédouin, 
dit  Burckhardt,  c'est  être  hospitalier*  ;  »  —  ces  lois  exigent 
qu'on  leur  fasse  un  accueil  empressé.  Si  le  visiteur  est  une 
personne  ordinaire,  on  se  lève  simplement  pour  le  rece- 
voir; mais  s'il  est  d'un  rang  supérieur,  les  égards  et  les 
usages  commandent  d'aller  à  sa  rencontre,  et,  après  s'être 
prosterné  ou  incliné  fort  bas  devant  lui,  de  le  conduire  à 
latente,  en  lui  mettant  son  bras  autour  de  la  ceioture  on 
en  le  frappant  sur  l'épaule,  pour  l'assurer  qu'il  est  le  bien- 
venu. Aucune  question  ne  lui  est  adressée ,  mais  on  s'em- 
presse de  lui  offrir  de  l'eau  pour  se  laver  les  pieds  ^  car  les 
pieds  chaussés  de  sandales ,  qui  en  laissent  à  nu  la  partie 
supérieure,  sont  brûlants  et  couverts  de  poussière  ^« 

Aussitôt  se  prépare  le  repas  qui  rendra  les  forces  au  voya- 
geur, épuisé  par  la  marche.  On  cuit  le  pain  tous  les  jours  en 
Orient  et  l'on  n'en  prépare  que  la  quantité  nécessaire  pour 
les  besoins  de  la  famille.  Ce  sont  toujours  les  femmes  (ordi- 
nairement la  maîtresse  de  la  maison)  qui  le  pétrissent  et  le 
font  cuire,  dans  leur  tente  séparée,  ou  dans  la  partie  de  la 
tente  des  hommes  qui  leur  est  exclusivement  réservée,  si 
elles  n'ont  pas  une  tente  pour  elles  seules.  Le  pain  est  bientôt 
prêt.  On  mêle  la  farine  avec  de  l'eau,  on  roule  la  pâte  en 
gâteaux ,  on  la  place  sur  les  pierres  qui  servent  de  foyer,  et 
qu'on  a  soin  de  chauffer  préalablement.  Les  pains  sont  cou- 
verts alors  avec  la  braise.  Ils  se  cuisent  très  promptement. 
On  les  mange  aussitôt. 

Ce  n'est  que  pour  les  personnages  de  haut  rang  que  l'on 

1  Burckhardt,  Notés  on  the  Bédouins,  l.  !,  p.  338. 
•  Oen.,  XIX,  2;  xxiv,  32;  xuii,  24;  Jud.,  xix,  21;  ÎI  Sâia.,  xi,  8.  — 
Voir  Manuel  biblique,  9«  édit.,  ijo  351,  l.  i,  p.  675. 
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sert  de  la  viande  et  qu*on  égorge  un  agneau  ou  un  chevreau*. 
Mais  la  plus  grande  marque  d'honneur  que  Ton  puisse 
donner  à  des  étrangers,  c'est  de  leur  offrir  un  veau,  comme 
le  fait  Abraham*.  On  le  rôtit  tout  entier  ou  on  le  grille  par 
morceaux,  en  brochettes,  sur  le  feu.  On  le  mange  toujours 
avec  du  blé  bouilli,  nageant  dans  du  beurre  liquide  ou  de 
la  graisse  fondue'.  Chaque  morceau  de  viande,  placé  sur 
un  morceau  de  pain,  est  plongé  dans  cette  sauce  et  porté 
ensuite ,  avec  les  doigis,  à  la  bouche.  Une  écuelle  de  lait  de 
chamelle  termine  le  repas^.  Quel  que  soit  le  nombre  des 
serviteurs  qui  servent  les  étrangers,  Thôte,  pendant  que 
ceux-ci  mangent  assis  ^,  se  fait  un  devoir  de  rester  debout 

*  Cest  le  plus  ordinairement  oo  chevreau  qu'on  offre  aux  hôtes,  et  tou- 
jours un  mâle,  les  femelles  étant  trop  précieuses,  à  cause  de  leur  lail, 
pour  être  mangées.  E.  H.  Palmer,  The  Désert  ofthe  Keodus,  1871,  t.  n, 
p.  489. 

8  Cf.  Luc,  XV,  23. 

3  Voir  Allen,  Abraham,  1. 1,  p.  338.  Cf.  Layard,  Nineveh,  1. 1,  p.  86-87. 

*■  Voici  la  description  d'an  repas  offert ,  en  1876,  à  un  voyageur  aile- 
maDd  par  un  scheikh  arabe  de  Sumeil-el-Kalîl  à  rentrée  nord-est  de  la 
plaine  de  la  Séphélah  :  «  Le  scheikh  avec  ses  serviteurs  nous  accabla  de 
politesses,  et  pour  remplir  parfaitement  les  devoirs  de  Thospitalité,  il 
voulut  nous  faire  préparer  une  brebis,  mais  nous  refusâmes  cet  honneur. 
Nous  nous  content&mes  de  pain  fraîchement  cuit,  de  quelques  œufs  qui 
nageaient  dans  du  sésame  et  du  beurre  à  demi  liquide,  et  d'une  écuelle  de 
lait.  »  Daa  heilige  Land,  décembre  1876,  p.  181.  Cf.  la  réception  faite 
à  M.  Gonder,  Tentworh  in  Palestinej  t.  i,  p.  101  et  suiv.  —  A.  Banias 
(Césarée  de  Philippe),  le  scheikh  Arkaoui  qui  nous  donna  Thospitalité,  le  4 
avril  1 888,  nous  fit  servir  sur  un  plateau  d'argent  du  riz  et  des  boulettes  faites 
avec  de  la  viande  hachée  et  du  bourghoul  (espèce  de  céréale),  plus  du  lé- 
ben  ou  lait  caillé  aigri.  —  En  1894,  le  20  mars,  Ghounem,  un  des  principaux 
et  des  plus  riches  personnages  de  Samanoud,  dans  le  Delta,  nous  servit 
un  grand  festin  consistant  en  riz  avec  deux  poulets  bouillis,  de  la  viande 
avec  des  pommes  de  terre  et  divers  autres  plats  dont  j'ignore  le  nom  et 
la  matière  ;  le  tout  dut  être  mangé  avec  les  doigis. 

K  Gen.,  xvm,  4  ;  cf.  xxvii,  19;  Jud.,  xix,  6;  Am.,  vi,  4;  Lane,  Manners 
and  Customs  ofthe  modem  Egyptians,  t.  i,  p.  395. 
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par  politesse  et  pour  les  honorer*.  Voilà  ce  qui  se  faisait, il 
y  a  environ  quatre  mille  ans,  dans  le  sud  de  la  Palestine, 
voilà  ce  qui  se  fait  encore  aujourd'hui  au  milieu  des  popu- 
lations nomades  du  désert  à  qui  le  progrès  de  la  civilisation 
et  les  raffineùQents  de  notre  luxe  sont  tout  à  fait  ÎDConnus. 
Si  les  anges  allaient  encore  demander  Thospitali  té  à  ud  pieux 
scheikh  arabe,  ils  seraient  reçus  exactement*  comme  ils  le 
furent  par  Abraham^.  Le  voyageur  européen  ,  qui  visite  ces 
contrées  n*a,  pour  décrire  la  réception  qui  lui  est  faite,  qu'à 
transcrire  la  page  de  la  Bible  écrite  par  Moïse.  On    pourrait 
appeler  le  chapitre  xyiii®  de  la  Genèse  le  code  de  Thospitalité 
orientale. 

Hébron  se  distingue,  nous  l'avons  dit,  entre  toutes  les 
villes  de  TOrient,  parmi  celles  qui  ont  le  plus  fîdèleoieot 
conservé  les  usages  primitifs.  Ils  y  sont  encore  les  mêaies, 
non  seulement  pour  Thospitalité ,  mais  pour  tous  les  autres 
détails  de  la  vie.  Tout,  jusqu'au  langage,  y  rappelle  ces  temps 
anciens;  les  phrases  et  les  locutions  sont  restées  identiques, 
comme  on  va  le  voir  par  des  exemples;  elles  sont  seule- 
ment exprimées  en  arabe  au  lieu  d'être  exprimées  en  hébreu. 

Quelques  années  après  la  scène  que  nous  venons  de  dé- 
crire,   Abraham    se  retrouvait  dans  les  mêmes  lieux,  et 

1  Oen.,  xviii,  8.  Cf.  Jer.,  ui,  12;  I  (III)  Reg.,  x,  8;  Seetzen,  Hevten 
durch  SyrieUf  t.  i,  p.  400. 

3  Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que  de  la  ressemblance  extérieure  de 
la  réception;  notre  plan,  comme  nous  Pavons  indiqué  en  commençant,  ne 
nous  permet  pas  d'entrer  dans  Tétude  théologique  de  cette  visite  de  Oieo 
à  son  serviteur  Abraham. 

3  «  The  account  of  Abraham's  enterlaining  the  three  angels  ,  related  in 
the  Bible ,  présents  a  perTect  picture  of  the  manner  in  which  a  modem 
Bed'awee  sheykh  receives  Iravellers  arriving  at  bis  encampment.  »  Laoe, 
Manners  and  Customs  of  the  modem  Egyptians ,  t.  i ,  p.  394-395. 
—  Voir  aussi  J.  L.  Porter,  Five  years  in  Damdsctis ,  1855,  l.  ir, 
p.  42-45. 
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Sara,  celle  qui  avait  fait  cuire  sous  la  cendre  les  trois  me- 
sures de  farine  pour  les  anges,  rendait  à  Hébron  le  dernier 
soupir.  Le  patriarche,  qui  avait  toujours  vécu  en  nomade 
dans  le  pays  de  Chanaan,  n'y  possédait  pas  encore  un 
pouce  de  terre.  Sa  première  acquisition  fut  un  tombeau 
pour  y  ensevelir  son  épouse  ^  La  Genèse  nous  a  conservé, 
pour  ainsi  dire,  le  contrat  de  vente.  Gomme  tableau  de 
mœurs  et  d'usages  orientaux,  le  chapitre  xxiii^  mérite 
d'être  placé  à  côté  du  chapitre  xviii®. 

Quand  un  personnage  considérable  vient  à  mourir  en 
Orient,  il  y  a  un  deuil  public  et  des  lamentations  extraor- 
dinaires, qui  sont  moins  une  marque  de  la  douleur  de  la 
famille  qu'une  cérémonie  solennelle  en  l'honneur  du  mort. 
Plus  la  manifestation  est  bruyante,  plus  les  honneurs  ainsi 
rendus  sont  jugés  magnifiques;  on  pousse  des  cris  stridents 
et  tumultueux,  on  se  frappe  la  poitrine ,  on  verse  des  tor- 
rents de  larmes ,  en  un  mot,  on  épuise  tous  les  signes  de  la 
douleur*.  La  douleur  d'Abraham  fut  assurément  plus  inté- 

*  Nous  voyons  ici  le  premier  exemple  de  Venterrement  des  morts,  que 
rÊcrilure  D*avait  pas  eu  jusque-là  l'occasion  de  mentionDer.  Il  n'est  guère 
douteux  que  Tusage  d'euterrer,  au  lieu  de  brûler  les  morts ,  ne  se  ratta- 
chât à  la  croyance  de  Timmorlalité  de  l'âme  et  de  la  résurrection  des 
corps.  Cet  usage  est  mentionné  par  les  auteurs  païens  comme  un  trait 
caractéristique  des  Juifs  :  Corpora  condere  quam  cremare,  dit  Tacite , 
Hist.,  y,  5.  C'est  d'Abraham,  notre  ancêtre  dans  la  foi,  que  nous  avons 
reçu  la  coutume  d'enterrer  les  morts.  —  L'usage  de  mettre  les  morts  en 
terre  existait  d'ailleurs  en  Chaldée,  et  le  sépulcre  s'appelait  qabruv  à  Ur 
comme  IM,  qéber,  en  Palestine. 

s  Le  7  avril  1894,  me  trouvant  à  Hébron,  j'ai  été  témoin  d'un  spectacle 
singulier.  Ce  jour-là  était  la  fête  du  haïram,  qui  termine,  au  milieu  de 
grandes  réjouissances,  le  jeûne  du  ramada/n.  Dans  cette  fête,  on  n'oublie 
p=is  les  morts.  Nous  vîmes,  en  visitant  le  cimetière,  sept  à  huit  musul- 
mans, exécutant,  rangés  sur  une  seule  ligne,  une  sorte  de  danse  avec  des 
mouvements  rythmiques,  au-dessus  de  l'endroit  où  était  enterré  un  mort. 
On  nous  dit  que  c'était  une  manière  d'honorer  les  défunts.  Une  vingtaine 
d'assistants  entouraient  les  danseurs.  Les  parents  donnèrent  un  morceau 
de  gâteau  à  chacun  de  ceux  qui  avaient  exécuté  cette  danse  funèbre. 

29» 
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rieure  qu'extérieure,  mats  il  8è  conforma  ftux  usages  na- 
tionaux :  Venitqm  Aërahàm  uî  planpèret  H  flerei  tam^. 

Après  avoir  rendu  hommage  au  défunt  par  ce  deail 
extraordinaire,  on  le  dépose  dans  le  tombeau  de  famille. 
Les  Orientaux  attachent  le  plus  grand  prix  à  la  possession 
d'un  sépulcre  qui  leur  appartienne  en  propre.  Abraham 
n*en  a  pas  enoore,  il  doit  en  acquérir  un  pour  y  enlerrar 
Sara,  son  épouse»  Lorsqu'il  Ta  pleurée,  il  se  lève  d'actpfès 
de  la  couche  où  reposaient  ses  restes  inanimés  et  il  se  teul 
au  milieu  du  peuple.  Jamais,  en  Orient,  les  afTaires na se 
traitent  en  particulier;  les  ventes  et  les  achats  se  foal  et 
public  :  ainsi  Texigônt  les  habitudes  locales  et  la  sûreté  des 
transactions.  Abraham  observe  minutieusement  le  cérémo- 

1  Gen.,  xxm,  2.  Cf.  Geo.,  \,,  lO-il  ;  Daut,  xxxiv,  8;  I  Sam.  (I  Ref .), 
XXV,  1;  il  Sam.  (II  Reg.),  m,  31,  elc.  —  Sur  les  cris  poussés  par  In 
pleufeurs,  dans  les  funérailles,  en  Egypte,  voir  Maspero ,  Études  sur 
quelques  peintures  funéraires,  dans  le  Journal  asiatique,  février  ISStf, 
p.  148-149.  ->  Voir,  Figure  35,  une  soèûe  de  deuil  égyplo-araméenne  éê»s 
laquelle'les  pleureurs  posent  la  main  sur  leur  tête  et  poussent  des  eris. 
La  Figure  35  reproduit  une  stèle  élevée  par  uti  Araméen  à  la  mémoire 
de  Bon  père  et  de  et  mère.  Elle  a  été  trouvée  à  Saqqara  (Egypte)  en  1871 
et  on  la  conserve  aujourd'hâi  au  Mudée  de  Berlin.  Elle  ft  52  ceDtimètretf  de 
haut  (c'est-à-dire  une  coudée  égypUenne)  et  est  divisée  eu  quatre  regis- 
tres. En  haut,  le  globe  solaire.  Au-dessous  le  dieu  Osirls  est  assis  sur  son 
trône;  adroite  sont  Isis  et  Nephthys;  à  g«ache  un  homme  et  une  femme, 
les  maint  levées  en  signe  de  prière;  leur  chevelure  montre  que  ce  toù^ 
des  Araméens.  L'inscriplion  porte  :  «  Offrande  à  Osff  Is,  prince  de  rAmenI/ 
(séjour  dee  morts),  dieu  grand,  dieu  d'Abydos,  afin  qu'il  donne  une  bonne 
sépuUure  auprès  du  dieu  grand  à  la  fidèle  dame  Ahitobu*  »  Près  de  la 
figure  du  mari,  on  lit  :  «  Étranger,  surnommé  Hitop.  »  Ce  couple  élait 
donc  étranger  en  Egypte,  comme  Abraham  et  Sara  en  l^blettine,  mais  les 
deuk  époux  araméeni  avaient  adopté  la  religion  de  TEgypte.  -Le  second 
registre  représente  des  oérémonies  funèbres.  —  Le  troisième  nous  montre 
les  pleureuses,  les  unes  debout,  les  autres  prosternées.  —  Le  quatrième 
contient  une  inscription  en  langue  araméenne,  dans  taquelle'Absel  recom- 
reande  son  pare  et  ea  mère  à  Osirls.  Elle  est  datée  de  la  4^  année  du 
règne  de  Xerxès  (482  avant  noire  ère).  Voir  CorpiÂs  insoHptionum  se- 
mitioat*um,  part,  ii,  t.  ii,  fase.  ii,  n»  132,  1889,  p.  l23ol85. 


35,  -  Stèl«  araméonne  de  Memphis. 


.   -     V 


CHAPITRE  VI.  MŒURS  PATRIARCALES.       S 17 

niai  usité  en  pareille  circonstance,  et  en  vigueur  encore 
aujourd'hui  :  il  se  tient  debout  devant  le  peuple,  vayyagôm. 
C'est  dans  cette  attitude  qu'il  s'adresse  aux  habitants  d'Hé- 
bron,  au  milieu  desquels  il  se  trouve,  il  leur  dit  :  Benê-Het 
ou  enfants  de  Heth,  en  les  appelant  par  leur  nom  de  tribu, 
comme  il  dirait  actuellement  à  ceux  qui  habitent  ces  lieux  : 
Beni'Keis  ou  Beni-Yemen,  «  Je  suis  étranger  parmi  vous,  » 
tels  sont  ses  premiers  mots.  Il  commence  les  pourparlers 
comme  les  commence  invariablement  un  voyageur  placé 
dans  les  mêmes  conditions.  Celui-ci  ne  manque  jamais  de 
dire,  dans  le  dialecte  actuel ,  anaghurîb  ,  comme  Abraham 
dit  alors  :  gher  anôkL  C'est  un  moyen  efficace  d'éveiller 
la  sympathie  des  auditeurs,  car,  à  leurs  yeux,  personne 
n'est  digne  de  pitié  comme  l'étranger,  toujours  exposé  à 
être  traité  en  ennemi,  c'est-à-dire  pillé  et  dépouillé. 

Après  cette  précaution  oratoire,  Abraham  continue  : 
«  Donnez-moi  donc  en  propriété  un  sépulcre  au  milieu  de 
vous,  afin  que  j'ensevelisse  mon  mort^  »  La  politesse 
orientale,  qui  est  poussée  jusqu'au  raffinement,  exigeait 
que  les  Héthéens  lui  offrissent  leurs  propres  tombeaux,  et 
ils  le  firent  en  effet.  En  entendant  leur  offre,  Abraham, 
selon  l'usage,  s'inclina  avec  respect ,  arforavii ,  «  devant  le 
peuple  du  pays,  »  mais  il  savait  très  bien  que  leur  langage 
n'était  qu'un  compliment  obligé  et  qu'il  ne  devait  pas  les 
prendre  au  mot. 

Il  n'aurait  point  voulu  d'ailleurs  que  les  ossements  de 
celle  dont  la  race  devait  être  bénie  de  Jéhovah  fussent  mêlés 
avec  ceux  des  païens.  Il  insista  pour  avoir  un  tombeau  qui 
lui  appartînt  en  propre  :  il  l'avait  même  déjà  choisi. 

Au  milieu  d'un  bosquet  d'oliviers  ou  de  térébinthes  situé 
à  l'est,  au  point  culminant  d'Hébron ,  il  avait  remarqué  un 
rocher  où  la  nature  avait  creusé  une  double  caverne ,  d'où 

1  Gen,,  xxiir,  4. 
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son  nom  de  Makpelah  \  C*étaît  celte  Caverne  qui  devait 
devenir  le  tombeau  des  patriarches'.  Elle  était  la  propriété 
d*Èphroo.  Mais  Abraham  n*a  garde  de  s'adresser  directe- 
ment au  possesseur.  Il  s'adresse  à  ses  voisins  qui  doivent 
nécessairement  jouer  le  rôle  d*intermédiaires  entre  le  ven- 
deur et  Tacheteur.  Aucune  affaire,  même  un  mariage,  ne 
peut  se  traiter  en  Orient  sans  le  secours  d'un  tiers ,  et  Dieu 
çail combien  les  négociations  sont  longues,  délicates  ,  épi- 
neuses, surtout  quand  Tune  des  parties  contractantes  est 
un  étranger.  «  SMl  vous  platl  que  j'ensevelisse  mon  mort, 
dit  Abraham  aux  Benê-Heth,  après  s'être  levé  et  avoir  adoré 
le  peuple  de  la  terre,  écoutez-moi  et  persuadez  à  Éphron, 
fils  de  Séor,  de  me  céder  la  caverne  de  Makpelah  qui  lui 
appartient,  qui  est  située  à  rexlrémllé  de  son  champ.  Je  lui 
donnerai  en  argent  le  prix  devant  vous  ,  afin  que  je  possède 
un  tombeau^  »  C'est  ainsi  qu'Abraham  s'adresse  aux  inter- 
médiaires, non  à  Èphron  lui-même.  Celui-ci,  assis  au  milieu 
de  son  peuple,  les  Benê-Heth,  répond  de  manière  à  être 
entendu  par  tous  ceux  qui  sont  rassemblés  à  la  porte  de  la 
ville:  «  Nullement,  mon  seigneur,  écoule-moi  :  je  ie  donne 
nfion  champ  et  la  caverne  qu'il  renterme  :  je  te  le  donne; 
en  présence  des  fils  de  mon  peuple,  je  te  le  donne  ;  ense- 
velis Ion  mort*.  »  Que  d*Européens  ont  ouï  de  nos  jours, 

'  Makpelah,  nSsDD»  duplication,  de  la  racine  SsD,  kapal,  doubler. 
Noire  Valgale  n*a  pas  conservé  le  nom  propre  Makpelah  ,  elle  traduit  le 
sens,  Spelunca  duplex.  -^  Les  oaverûes  ki&lufelles  sodi  nombreuses  en 
Palestine ,  dans  les  endroits  où  une  formation  crétacée  ost  superposée  au 
calcaire  appelé  par  les  géologues  calcaire  du  Jura.  Sur  les  cavernes  de 
Palestine,  voir  Stanley,  Sinai  and  Palestine  ,  1877,  p.  150-15i,  et  plus 
loin ,  t.  m  ,  Les  Juges  ,  ch.  ix. 

>  Là  furent  ensevelis  Sara,  Abraham,  Isaac,  Lia,  Jacob,  Rébecca, 
G^n.,  xxui,  11-20;  xxv,  6  ;  xux,  S9-31;  l,  13.  Hachel  eut  son  tombeau  près 
de  Bethléem,  Gen.,  xxxv,  19. 
.  ^  Gen.,  xxiii,  8-9. 

*  Gen.,  xxui,  11.  «  Une  expression  favorite  des  Orientaux est:  khou- 
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les  mêmes  paroles  d«nâ  les  mômes  cofltrées.  Un  Arabe 
donne  aujourd'hui  égalemeût  sa  maison,  ses  clievaux,  son 
champ,  en  attestant  comme  témoins  tons  les  spectateurs,  et 
en  accompagnant  ce  dire  des  protestations  et  des  serments 
les  plus  sacrés;  mais  tout  le  monde  sait  que  ce  langage  n'a 
pas  d'autre  but  que  de  faire  payer  plus  cher  ce  qu'on  achète  *. 
Abraham  le  sa\rait,  aussi  lui  paya-t-il  quatre  cents  sicles 
d'argent  pour  entrer  en  possession  de  la  caverne.  «  Qu'est- 
ce  que  cela  entre  moi  et  toi,  quatre  cents  sicles*!  »  dit 
THéthéen.  On  entend  souvent  encore  répéter  cette  même 
phrase  par  le  vendeur;  mais  Abraham  dut  payer,  comme 
cela  arrive  fréquemment  de  nos  jours,  trois  fois  la  valeur 
du  bien  qui  lui  était  cédé. 

Il  désirait  la  caverne,  il  ne  marchanda  point,  et  aussitôt 
pesa  les  quatre  cents  sicles  d'argent.  L'Orleot  posséda  main- 
tenant comme  nous  des  monnaies  d'une  forme,  d'un  poids  et 
d'une  valeur  déterminés,  néanmoins  on  pèse  encore  fréquem- 
nnent  Targent,  comme  on  le  faisait  alors;  chaque  marchand, 
à  l'entrée  des  bazars ,  porte  suspendues  à  la  ceintura  de 
petites  balancer  pour  peser  les  pièces  de  monnaie  et  s'assu'» 
rer  qu'elles  n'ont  pas  perdu  de  leur  poids  ^ 

dou  balâh,  «  preiids-le  pour  rien,  »  ce  qui  flô  doit  pis  plus  se  prendre 
à  la  lellre  que  beitt  beltac  ,  «  ma  maîâott  e&t  lamalsôh.  »  C.  B&deker, 
Palestine  et  Syrie,  iii-12,  Leipzl* ,  1882,  p.  38.  Voir  Dielericl ,  Reise- 
bitder  aus  dem  Morgenlande,  2  ln-12,  Berlin,  1853,  l.  h  ,  p.  168-169. 
*  En  rovenanl  d'Hébron  à  Bethléem,  en  18f>8,  nous  rencontrâmes  sur 
notre  route  un  berger  qui  gardait  Son  troupeau  et  nous  lui  demandâmes 
du  iaîl.  Il  nous  protesta  qu'il  nous  le  donnait,  mais  il  aurait  été  fort 
mécontent  de  nous,  si  nous  avions  pris  ses  paroles  à  la  lettré. 

2  Oen.,  xxiit,  15. 

3  L'usage  de  peser  Targenl  était  chaldéen  aussi  bien  que  chananéen.  Les 

mots  employés,  Gen.,  xxiii,  16,  S]D3nTlK  Sp^^l,  myy/«9o^É•^/laM^/- 
5e/',  sont  les  mêmes  qui  étaient  employés  en  assyrien  ;  kaspa-isaqal, 
porte  wne  lablette  grammaticale  bilingue,  Cuneiform  Inscriptions  of 
western  Asia,  t.  i:,  pi.  113,  col.  ii,  lig.  44.  On  pesait  aussi  l'argent  en 
Egypte.  Manuel  bîbliçue,  9^  èdit ,  no  185,  I.  i,  fig.  19,  p.  307.  Le  mot 
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L'usage  antique  et  Tusage  actuel  demandent  que  la  des- 
cription de  Tobjet  vendu  soit  précise,  minutieuse,  et  que 
tout  ce  qui  en  fait  partie  soit  spécifié  avec  soin.  Même  dans 
la  vente  d*un  champ,  le  contrat  doit  porter  que  les  puits, 
les  arbres  qui  s'y  trouvent,  sont  vendus  avec  le  champ ,  de 
même  que  dans  la  location  d'une  maison,  il  faut  énumérer 
en  détail  chaque  appartement,  en  haut  et  en  bas.  Aussi 
lisons-nous  dans  la  Genèse  ;  «  Et  fut  confirmé  (à  Abraham)  le 
champ  d'Éphron,  et  la  caverne  de  Makpelah  qui  regarde 
Mambré,  et  tous  les  arbres  qui  étaient  dans  le  champ  et  qui 
étaient  dans  les  alentours  ^  » 

^kékél,  d'où  Ton  a  fait  sicle  ^  signifie  proprement  potelé,  mais  désigne,  en 
outre,  une  espèce  de  monnaie,  comme  en  France  2tVr6  signifie  un  poids  et  une 
monnaie,  comme  en  anglais  poi«n(2,  qui  est  dérivé  de  pondus  «  poids.  »  — 
C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  le  nom  d'un  poids.  Plus  haut,  Gen.. 
XX,  i6,  on  lit  seulement  <<  mille  argent  »  sans  spécification.  Ici  le  mot  sicle 
désigne-t-il  seulement  un  poids  ou  aussi  une  monnaie,  de  l'argent  monnayé? 
La  question  n'est  plus  douteuse.  La  monnaie,  dans  le  sens  propre,  c'est-À- 
dire  la  monnaie  frappée,  ne  paraît  dans  l'Écriture  qu'après  la  captivité  de 
Babylone.  La  première  monnaie  juive  semble  avoir  été  frappée  par  Simon 
Macliabée  (l  Mac,  xv,  6).  Manuel  hihliquey  1895,  n®  185,  S*»,  t.  r, 
p.  309.  Cependant,  du  temps  d'Abraham,  les  Égyptiens  avaient  des  an- 
neaux d'or  et  d'argent  qu'on  voit  représentés  sur  les  monuments  et  qui, 
étant  d'un  poids  fixe,  jouaient  le  rôle  de  monnaie.  Il  est  impossible  d'ap- 
précier quelle  était  la  valeur  de  l'argent  à  cette  époque  reculée.  Lorsque 
les  Septante  traduisirent  l'Ancien  Testament  en  grec ,  de  même  que  du 
temps  de  Notre-Seigneur  (Matth.,  xvii,  24) ,  le  demi-sicle  d'argent  valait 
un  didrachme  grec ,  c'est-à-dire  environ  1  fr.  42.  La  caverne  de  Makpelah 
aurait,  d'après  cette  évaluation,  coulé  à  Abraham  de  1100  à  1200  francs, 
mais  l'argent  avait  alors  en  Palestine  une  valeur  tout  autrement  considé- 
rable qu'aujourd'hui.  —  Sur  l'origine  de  la  monnaie,  voir  Fr.  Lenormant, 
Revue  littéraire  de  l'Univers,  n©  9,  25  mai  1877,  p.  152;   Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  dans  le  Journal 
officiel  16  mai  1877,  p.  3678;  7  juin  ,  p.  4244;  14  juin,  p.  4372. 

1  Gen.,  xxm,  17.  Cette  minutie  de  détails  se  trouve  également  dans 
quelques  contrats  assyriens  sur  briques  qui  ont  été  retrouvés.  En  voici  un 
exemple  :  «  Marque  de  l'ongle  de  Sarru-ludari ,  marque  de  l'ongle  d*À- 
tar-suru,   marque  dej l'ongle  de  la  femme  Amal-Sahula,  femme  de  Bel-du 
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Ëofia  l'accord  est  ainsi  conclu  et  le  contrat  accepté  :  vi- 
dentihus  filiis  Heth  et  qui  cunctU  intrabant  portam  civitatis 
illitis  *.  C*est  là  ce  qui  donne  force  et  valeur  au  contrat. 
Quand  une  vente  doit  être  effectuée  dans  une  ville  ou  dans 
un    village,  indépendamment  des  intermédiaires,  toute  la 
population  se  rassemble  autour  des  parties  contractantes, 
au  lieu  habituel  des  réunions,  c'est-à-dire  autour  ou  près  de 
la  porte  de  la  ville.  Tous  prennent  part  aux  débats  comme 
s'ils  y  étaient  personnellement  intéressés.  Us  sonttousaiosi 
témoins,  connaissent  les  détails  et  les  circonstances  de  l'af- 
faire, et  la  transaction  est  confirmée,  sans  aucun  écrit.  Toute 
transaction  attestée  de  la  sorte  est  légale  et  inattaquable, 
tandis  que  les  titres  écrits  de  propriété  les  plus  authenti- 
ques, revêtus  de  toutes  les  formes,  sont  de  nulle  valeur  sans 
le  témoignage  d'un  témoin  vivant. 

Après  avoir  étudié  lecontratde  vente  du  champ  d'Éphron, 

ru,...  propriétaire  de  la  maisoa  vendoe.  (Suivent  <iuatre  marques  d^oogles 
équivalant  à  nos  signatures.)  Toute  la  maison  avec  ses  ouvrages  en  bois, 
et  ses  portes,  située  dans  la  cité  de  Ninive,  conliguë  aujc  maisons  de  Man- 
nuki-ahi  et  dMllu-kiya,  la  propriété  de  Sukaki,  il  a  vendue,  et  Tsillu- 
Assur,  l*astroDome,  un  égyptien,  pour  un  nian/;/i  d'argent  (selon  Tétaion) 
royal,  en  présence  de  Sarru-ludari,  d'Atar-suru  et  d*Amat-Sahula,  femme 
de  son  propriétaire ,  Ta  reçue.  Tu  as  compté  toute  la  somme.  La  mise  en 
possession  a  été  faite.  L*échange  et  le  contrat  sont  conclus.  Il  n'y  a  pas  de 
dédit  possible.  »  Viennent  ensuite  une  amende  contre  celui  qui  violerait  le 
contrat,  les  noms  des  témoins  et  la  date,  le  16  sivan  de  Téponymie  deZaza, 
c'est-à-dire  de  l'an  692  avant  Jésus-Christ.  Records  of  tke  past,  t.  i, 
p.  141.  Cf.  Cuneifomi  Inscriptions  of  western  Asia,  i.  iii,  planche 
46-50  ;  quatre  contrais  de  la  planche  48  portent  les  marques  d*ongles,  en 
guise  de  signatures,  comme  la  croix  des  illettrés  de  nos  jours.  Voir  aussi 
Manuel  biblique,  9«  édil.,  t.  ii,  n»  1007,  flg.  92,  93,  p.  706,  707.  — 
Les  conventions  se  faisaient,  à  Babylone,  dans  les  temples  et  étaient 
jurées  au  nom  des  dieux  et  du  roi.  Smith,  dans  les  Records  ofthepast, 
t.  Y,  p.  109.  —  Le  cardinal  Massaja,  Trente-cinq  années  de  missions, 
t.  IV,  p.  128-129,  donne  un  contrat  de  vente  en  Abyssinie  avec  des  for- 
malités qui  rappellent  celles  de  Tachât  de  la  caverne  de  Makpelah. 
i  Geo..  XXIII,  18. 
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nous  ne  pouvons  quitter  ce  lieu  vénérable  sans  dire  quelque 
chose  de  son  histoire  et  des  efforts  tentés  dans  ces  dernières 
années,  pour  pénétrer  dans  le  tombeau  des  patriarches. 

L'emplacement  de  la  caverne  de  Makpelah  est  parfaite- 
ment connu.  La  tradition  n*a  jamais  varié  à  ce  sujet.  Aujour- 
d'hui les  tombeaux  des  patriarches  sont  enfermés  dans  une 
mosquée  inaccessible  aux  Européens;  mais  sainte  Pauleles 
vit  encore,  quand  elle  se  rendit  à  Hébron  en  pèlerinage  *. 
Le  haram  ou  enceinte  sacrée  de  la  mosquée  actuelle  est  en- 
touré d'un  mur  imposant,  qui  forme  un  parallélogramme,  et 
est  regardé  comme  le  plus  ancien  et  le  plus  beau  reste  de 
l'architecture  de  la  Palestine'.  H  a  été  l'objet  de  l'admiration 
de  tous  les  voyageurs,  depuis  le  pèlerin  de  Bordeaux  en 
333  ',  jusqu'au  comte  de  Vogué  *.  Extérieurement  il  est  orné 

»  Lfk^TMge,  Histoire  de  Sainte  Paule^  1867,  p.  281;  S.  Jérôme,  Be 
loc.  heb.,  t.  XXIII,  col.  862.  D'aulres  voyageurs  et  pèlerins  les  ont  vas 
aussi  daDS  les  premiers  siècles  chrétiens. 

2  G.  Rosen,  Die  Patriarchengruft  iu  Hebron,  Zeitschrift  fw*  allg. 
Erdkundey  1863,  1. 1,  p.  394.  Ce  mur  a  65  mètres  de  long  sur  38  de 
large  «t  environ  9  de  hauteur.  Les  pierres  en  sont  énormes.  Quelques- 
unes  ont  jusqu'à  six  mètres  de  longueur.  Elles  ressemblent  à  celles  du 
mur  salomonien  du  temple  de  Jérusalem^  que  nous  décrirons,  t.  m,  par- 
tie m,  1.  1,  ch.  III.  Voir  V.  Guérin,  Description  de  la  Palestine,  Judée, 
t.  III.  On  peut  dire  que  les  deux  chapitres  lxxki,  et  lxxiv,  quMl  a  consa- 
crés à  Hébron,  épuisent  la  matière  sur  cette  localité,  p.  214-256.  —  H. 
B.  Tristram  a  donné  une  belle  vue  d'Hébron  et  du  Haram  dans  ses  Path- 
loays  of  Palestine,  in-4o,  Londres  (1882). 

3  «  Ubi  est  memoria  per  quadrum  ex  lapidibus  mirée  pulchritudînis.  b 
Itinerarium  a  Burdigala  Hierusalein  usque,  dans  les  Œut'>res  com- 
plètes de  Chateaubriand  ,  Paris,  1826,  t.  x,   p.  217. 

^  «  Extérieurement,  la  vue  est  arrêtée  par  un  mur  très  élevé  et  qui,  à 
lui  seul,  offre  le  plus  grand  intérêt...  Celte  belle  enceinte  a  un  caractère 
tout  particulier.  »  Melchior  de  Vogiié,  Les  Églises  de  la  Terre  Saintet 
in-4^  Paris,  1860,  p.  344-345.  Tous  les  architectes  sont  unanimes  à  admi- 
rer le  Haram.  Voir  J.  Fergusson,  TheHoly  Sépulcre  and  Temple  at 
Jérusalem,  Londres,  1865;  Chauvet  et  Isambert,  Itinéraire  de  VO- 
rient^  t.  m,  1882,  p.  223. 
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de  colonnes  engagées,  sans  chapiteaux,  supportant  un  simple 
filet  qui  orne  la  muraille  .La  partie  intérieure  a  été  décrite, 
il  y  a  une  soixantaine  d'années,  par  Badia,  renégat  espagnol, 
qui  avait  pris  le  nom  d'AIi-Bey.  La  mosquée  elle-même  n'a 
pu  être  visitée  par  un  chrétien  qu'à  la  suite  de  la  guerre  de 
Grimée.  En  1861,  la  Porte  accorda  au  prince  de  Galles  l'auto- 
risation d'y  pénétrer;  mais  le  futur  héritier  de  la  couronne 
d'Angleterre  lui-même  fut  obligé  de  s'arrêter  à  l'entrée  de 
la  caverne  de  Makpelah  et  il  ne  lui  fut  permis  d'en  aperce- 
voir que  l'ouverture.  Le  marquis  de  Bute,  le  célèbre  con- 
verti anglais,  qui  a  obtenu  de  visiter  la  mosquée  en  1866, 
n'a  pas  été,  naturellement,  plus  favorisée  11  en  a  été  de 
même  du  prince  héritier  de  Prusse^,  le  troisième  person- 
nage à  qui  un  ûrman  avait  permis  l'entrée  du  Haram  en 
1869^. 

Le  prince  de  Galles  était  accompagné  par  plusieurs  savants 
qui  ont  publié  une  relation  détaillée  de  leur  visite^,  mais  sans 
pouvoir  donner,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  aucun 

i  Voirie  résumé  de  la  descriptioa  du  marquis  de  Bute,  dans  Porter, 
Handbook  for  Syria  and  Palestine,  1875,  p.  104. 

2  Le  prioce  Friedricli  Wilbelm,  né  en  1831,  devenu  empereur  d'Alle- 
magne le  8  mars  1888»  sous  le  nom  de  Frédéric  111,  mort  le  15  juin  1888. 
^  Ce  qui  a  été  impossible  à  ces  grands  personnages  ne  l'a  pas  été  à  un 
photographe.  Le  sultan  ayant  désiré  pour  son  album  les  tombeaux  des 
patriarches,  un  artiste  a  été  introduit  récemment  dans  le  lieu  sacré  pour 
les  photographier.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Tabbé  Bastoul,  vicaire  à 
Montauban,  nous  pouvons  les  reproduire  ici ,  Figures  36  et  37. 

^  Cette  visite  a  été  racontée  en  détail  par  deux  savants  qui  accompa- 
gnaient le  prince  de  Galles,  le  consul  de  Prusse,  G.  Rosen,  Die  Patriar- 
chengruft  zu  Hehron ,  deren  Besuch  durch  den  Prinzen  von  Wales 
und  ihre  Bedeutung  fur  die  biblische  Archàologie^  in-8o,  Berlin,  1853, 
et  le  doyen  de  Westminster,  A.  P.  Stanley,  The  Jewish  Church,  Appendix 
u,  The  cave  of  Macpelah,  1. 1,  p.  448  et  suiv.  Les  princes  de  la  Tamille 
royale  d'Angleterre  qui  ont  visité  la  Palestine  en  1882  ont  pu  pénétrer 
dans  la  mosquée  d'iiébron,  mais  non  dans  la  caverne,  avec  le  capitaine 
Conder,  Weekly  Times,  30  juin  1882. 
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reoseigoemeDl  sur  rioléneor  de  la  caverne.  U a  architecte 
piéiDODiaig^M.  Pierotti,  attaché  au  service  du  aultao,  a  réussi, 
grâce  à  ia  proteetioo  du  gouverneur  de  Jérusalem  et  dit 
gouverueur  d'Hébron,  à  pénétrer  trois  fois,  habiUé  en  Arabe, 
dans  la  mosquée  d'Abraham  ,  le  B  novembre  4856  ,  le  7  jan- 
vier et  le  S5  août  1859.  C*esi  à  lui  que  uous  devons  les 
maigres  reuseignements  que  nous  possédons  sur  Makpelab. 

A  sa  première  visite,  il  ne  put  rien  voir. 

«  Le  7  jsnvier  i^$9,  dit*ii>  en  racontant  la  secoDde,  une 
favorable  occasion  n>e  procura  le  plaisir  de  rentrer  daos  Fin- 
lériour  de  l'enceinte  sacrée,  et  par  les  trous  coaiig^us  aux 
sarcophages  par  desquels  on  fait  habituellement  descendre 
une  lampe  \  il  m»  fut  permis  d'abaisser  une  corde  que  j'avais 
subdivisée  en  décimètres.  Les  mesures  obtenues  m'indiqué- 
renl  que  le  sol  inférieur  dé  la  caverne  avait  deux  niveaux 
différents,  et  m'apprirent  l'épaisseur  de  la  rocbe  supérieure 
contiguë  au  pavement  de  la  mosquée.  J'obtins  aussi  beaucoup 
d'éclaircissements  fort  intéressants  qui  me  confirmèrent  que 
le  vide  de  la  caverne  est  plus  étroit  en  sens  longitudinal  et 
transversal  que  le  périmètre  limité  du  mur  judaïque. 

))  Celle  seconde  visite  me  Qt  donc  voir,  par  le  fait,  pour- 
quoi cette  localité  fut  anciennement  appelé  Macpéla ,  c'est- 
à-dire,  caverne  double.  En  effet,  le  sol  inférieur  présente 
deux  niveaux  différents,  et  comme  le  mur  nord  de  la  naos- 
quée  m'assura  qu'elle  devait  être  fondée  sur  un  terrain  des 
plus  réRislants,  j'en  conclus  que  dessous,  dans  la  caverne, 
devait  se  trouver  une  division  remarquable;  et  ce  qui  forti- 
fia ma  pensée ,  c'est  l'ouverture  qui  communique  avec  la 

f  Le  prince  de  Galles  ne  put  obtenir  que  çeKe  lampe  Tût  allumée.  «  Il 
\)h\\{  au  saint  cTavoIr  ta  îampç  allumée  pendant  ta  nuii,  lui  dirent  Im 
musutmafls,  mais  non  en  plein  jour.  »  A.  P.  Stanley,  The  Jewish  Churçh, 
Appendix  ii,  t.  i,  p.  505.  Le  prince  et  sa  suite  durent  se  contenter  de  celtfi 
réponse  et  se  retirer  ainsi  sans  avoir  rien  vu.  Le  consul  de  Prusse,  M. 
Rosen,  raconte  quel  fut  leur  désappointement,  Die  Patriarohengruft  su 
Hebron,  p.  401-402. 
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caverne  qui  est  giLuée  dôva^t  la  poHt  de  la  mosquée ,  d*au- 
Mni  plus  que  j'apprU ,  &n  termes  positifs ,  que  c'était  par 
^le^là  que  le  chef  SaotOQ  du  Haram  deseeudait  pour  aller 
retirer  les  suppliques  que  les  fidèles  de  llslam  adresseot 
aux  palpiarcbes  eu  les  jetaot  par  Touverture  supérieure. 
1»  La  $5  août  1859f  je  vis  ouvrir  et  élever  la  porte  hori- 
zoatate  qui  ouvre  le  paasage  à  la  caverne ,  aitué  dans  le 
portique,  Je  viis  retirer  un  tapis,  eusuite  ouvrir  avec  une 
olef  Vk^e  grille  de  fer»  et  le  ehef  descendre  par  uo  petit  esca«- 
lier  titillé  daus  uue  pierre  dure  et  large  de  soixante-dix  eenli- 
q^ètres.  Quelques-uns  suivirent  rbeureux  cbef;  moi  cou- 
vert ,  protégé  et  assisté  par  différents  individus  qui ,  avec 
des  di^ours ,  occupaient  les  cerbères,  je  parvins  à  descen- 
dre trois  marcbes ,  et  bien  que  de  fortes  mains  m'empoi- 
gnassent avec  véhémence  pour  m*obliger  à  sortir,  et  que 
d'autres  me  frappassent,  je  réussifi  à  descendre  la  cinquième 
marche  et  à  me  courber  de  manière  à  voir  la  oaveroe  dans 
la  direction   du   nord ,  à  voir   des  sarcophages  de  pierre 
blanche*  ,  et  enfin  à  remarquer  que  du  côté  sud  ,  à  proxi- 
mité de  Tes^alier,  existait  la  paroi  de  roche,  devant  une 
ouverture  qui  met  en  communication  la  caverne  supérieure 
avec  l'inférieure,  au  moyen  de  marches  basses  taillées  dans 
le  roc.  Les  coups  reçus  et  les  imprécations  qui  me  furent 
lancées  ne  diminuèrent  pas  la  grande  satisfaction  que  j'é- 
prouvai dans  le  moment  et  que  j'éprouve  encore,  de  pou- 
voir dire  que  j'ai  vu  quelque  chose  de  la  caverne,  et  le  jour 
où  un  individu  pourra  à  son  aise  rester  dans  cet  endroit 
obscur,  il  verra  que  j'en  ai  écrit  un  fidèle  rapport,  Je  ne 
vis  pas  les  sépulcres  (proprement  dits),  mais  j'ai  la  convic- 
tion qu'ils  sont  de  la  forme  de  ceux  de  Rachel ,  de  Samuel 
et  de  celui  qui  se  trouve  à  Nébi-Mousa.   C'est  dans  l'inté- 


}  Jo^ho,  Ant.  jyd.t  1,  XIV,  décrit  le»  tomi>oaax  eoam«  conMruits  en 
beau  marbre  «t  d'im  Iravail  ext^is. 
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rieur  de  ces  sépulcres  qu'uD  jour  se  retroavenHit  les  restes 
des  patriarches  et  la  momie  de  Jacob ^  L'histoire,  lestradi- 
tioDS,  les  légendes  sont  d'accord  pour  dire  qo*îls  n'ont  ja- 
mais été  profanés*.  » 

Un  document  anonyme  du  xii'  siècle ,  demearé  jasqa'id 
inconnu ,  et  communiqué  pour  la  première  fois  à  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  26  janvier  i883, 
par  les  soins  du  comte  Riant,  contredit  en  partie  les  affir- 
mations de  l'architecte  piémontais.  Le  manuscrit  qui  le 
contient  est  d'une  époque  où  les  chrétiens  étaient  encore 
maîtres  de  la  Palestine.  Il  raconte  l'invention  des  tombeaux 
des  patriarches  en  1119  ou  IISO,  par  le  moine  Arnoul,  da 
couvent  d'Hébron.  Dans  une  première  tentative,  Arnoal 
n'avait  rien  découvert  dans  la  caverne.  Le  lendemain  S6 
juin ,  il  fut  plus  heureux. 

t(  Le  prieur  invita  Arnoul  à  pénétrer  une  seconde  fois 
dans  la  grotte  et  à  fouiller  le  sol  de  tous  côtés  avec  le  plus 


1  «  H  est  000  seulemeot  possible,  mais  très  probable,  dît  M.  Porter 
Handbook  for  Syria  and  Palestine,  1875,  p.  105,  que  les  restes  dei 
patriarches,  spéciaiemeot  le  corps  de  Jacob,  embaumé  à  la  maaièré  égyp- 
tieooe,  soot  eocore  daos  leurs  tombeaux...  Peut-être  le  jour  n'est  pas 
éloigoé  où  le  mystère  sera  éclairci.  »  Voir  aussi  E.  H.  Palmer,  2^^  deseri 
ofthe  ExoduSf  1871,  t.  ii,  p.  397.  —  Les  corps  momifiés  à  la  rnaoière 
égyptienoe  soot  si  bieo  conservés  que,  si  Too  eo  fait  macérer  une  partie 
dans  Teau  chaude,  elle  reprend  Tappareoce  naturelle  de  la  chair  et  se 
putréfie  ensuite  lorsqu'on  l'expose  à  l'action  de  l'air.  J.  N.  Hoare ,  Reli- 
gion ofthe  ancient  Egyptians,  dans  le  Nineteenth  Century,  décembre 
1878,  p.  H19. 

s  Pierotti,  Macpéla,  Lausanne,  1869,  p.  93  ;  Laurent  de  Saint-Aignao, 
Le  sépulcre  d* Abraham  et  de  Josué,  1870,  p.  11-12;  M.  Pierotti  avait 
déjà  publié  sa  visite  dans  le  Times  du  30  avril  4862.  Dans  Stanley,  Jetoish 
Church,  t.  I,  p.  508.  —  Le  D'  Frânkel  a  pénétré,  en  1843,  dans  la  grotte 
de  Makpêlah,  après  avoir  soigné  le  scheik  d'Hébron,  Âbd-el-Rachman  ;  il 
vit,  dit-il,  sur  les  sarcophages,  lorsque  le  damas  vert  qui  les  recouvre 
eut  été  levé,  les  noms  des  patriarches,  écrits  en  lettres  d'or,  en  hébreo  et 
en  arabe.  Fr&nkel,  Naoh  Jérusalem ,  1858,  t.  ir,  p.  478-479. 
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^rand  soin,  dit  Tauteur  anoDyme.  Arnoul  obéit,  prend  ud 
bâtoQ  et  entre  dans  la  grotte.  En  fouillant  la  terre  avec  son 
l3âton,  il  trouva  les  os  de  saint  Jacob.  Et  à  ce  moment, 
ignorant  à  qui  ils  appartenaient,  il  les  réunit  en  un  mon- 
ceau. Puis  allant  plus  avant  et  examinant  avec  plus  d'at- 
tention ,  il  vit  vers  la  tête  de    saint  Jacob  Tentrée  d'une 
seconde  grotte,  où  se  trouvaient  les  os  des  bienheureux 
Abraham  et  Isaac,  mais  la  grotte  était  alors  fermée.  Quand 
il  Veut  ouverte,  il  examina  alors  l'excavation,  y  entra,  et 
trouva  au  fond  le  corps  scellé  du  patriarche  saint  Abraham. 
A  ses  pieds  étaient  les  os  du  bienheureux  Isaac,  son  fils. 
Car  ils  ne  furent  pas  tous,  comme  quelques-uns  le  préten- 
dent, renfermés  dans  la  même  caverne;  mais  Abraham  et 
Isaac  le  furent  dans  celle  de  Tintérieur  et  Jacob  dans  celle 
de  Textérieur.  Arnoul,  ayant  trouvé  cet  immense  et  incom- 
parable trésor,  sortit  de  la  caverne  pour  aller  annoncer  au 
prieur  et  à  ses  frères  qu'il  avait  rencontré  les  restes  des 
saints  patriarches.  Ceux-ci,  apprenant  ce  qu'ils  attendaient 
depuis  si  longtemps,  laissèrent  éclater  leur  joie  en  hymnes 
et  en  cantiques  et  glorifièrent  Dieu.  Alors  Arnoul  prit  de 
Teau  et  du  vin,  lava  les  os  des  saintes  reliques  et  posa, 
après  les  avoir  scellés,  les  restes  des  saints  patriarches  sur 
des  tables  de  bois  préparées  à  cet  effet.   Puis  il  les  laissa  et 
s'en  alla.  Le  prieur  fît  sortir  tous  les  moines  et,  en  leur 
présence,  scella  l'entrée  de  la  grotte,  pour  que  personne 
ne  pût  y  entrer  sans  sa  permission.  Le  lendemain,  quelques- 
uns  y  allèrent  pour   prier  et,  en    tournant  sur  la  droite, 
aperçurent  des  lettres  gravées  sur  des  pierres;  ils  fîrent 
part  de  leur  découverte  à  leurs  frères.  Ils  soulevèrent  une 
pierre  et  ne  trouvèrent  que  la  terre.  Mais  ils  pensèrent  que 
ces  lettres  avaient  une  raison  d'être.   Ils  tournèrent  alors 
sur  la  gauche  et,  ayant  percé  le  mur,  trouvèrent,  le  27 
juillet,  environ  quinze  vases  d'argile  pleins  d'ossements; 
mais  ils  ne  purent  connaître  d'une  manière  certaine  à  qui 
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ils  appartenateol.  Pourtant  on  peut  conjecturer  que  c^é* 
taient  les  restes  de  quelques  patriarches  d'Israël^.  » 

Le  témoignage  du  document  inédit  du  xii*  siècle  seraU 
décisif,  s'il  nous  expliquait  à  quels  signes  ou  par  quels 
moyens  le  moine  latin  Arnoul  a  pu  discerner  les  ossements 
des  patriarches  hébreux.  Faute  de  cette  explication  ,  il  resl^ 
des  doutes  sur  les  identifications  du  religieux  d'Hébron.  La 
Bible  nous  TafOrme  clairement  :  le  corps  de  Jacob  fut  mo- 
mifié à  la  manière  des  Égyptiens*.  Gomment  n'aurait^n 
plus  trouvé  que  les  ossements  du  fils  d'Isaac?  Il  est  donc 
permis  d*espérer  encore  que  le  corps  du  saint  patriarche 
est  caché  dans  quelque  partie  de  cette  caverne  où  Joseph  le 
transporta  pieusement  de  la  terre  de  Gessen. 

Arrêtons-nous  à  cette  grotte  de  Makpelah  où  les  restes 
mortels  d'Abraham  furent  placés  à  côté  de  ceux  de  Sara. 
Nous  l'avons  suivi  depuis  son  berceau  jusqu'à  sa  tombe, 
en  passant  toutefois  sous  silence  plusieurs  évéoements 
importants  de  sa  vie,  les  principaux  même,  le  sacrifice 
d'Isaac  et  les  promesses  faites  à  l'ancêtre  du  Messie.  Noqs 
l'avons  vu,  non  dans  toute  la  beauté  de  son  caractère,  mais 
semblable  en  apparence,  par  les  usages  et  les  coutumes, 
aux  nomades  au  milieu  desquels  il  vivait,  en  réalité  iDCOffl- 
parablement  au-dessus  d'eux  par  la  religion  et  la  piété ,  mo- 
nothéiste au  milieu  de  ces  Chananéens  qui  adorent  «  mille 
dieux,  mâles  et  femelles  ^  »  Nous  nous  sommes  occupés 

1  Journal  officiel,  30  janvier  1883,  p.  528.  Voir  Riant,  Invention  et 
la  sépulture  des  patriarches  Ahrahain,  Jsaac  et  Jacob  à  Hébron, 
le  25  Juin  1119,  in-4o,  Gênes,  1883,  tirage  à  part  des  Archives  de  VO- 
rient  latin,  l.  ii,  1883,  p.  411-421. 

■  Oeh.,  L,  2-3.  Voir  au  t.  u,  1.  ut,  ch.  x,  p.  195-196. 

>  Voici  06  qu'on  lit  dans  un  Irailé  conclu  vere  l'époque  de  U  oaissanet 
de  Moïse  entre  Hamsôs  II  et  les  Khétas  qui  habitaient  alors  la  terre  àê 
Chanaan  (c'est  le  plus  ancien  traité  connu)  :  «  La  tablette  d'argent,  elle 
est  déclarée  parles  mille  dieux,  les  dieux  mâles  et  femelles,  ceux  qui  sool 
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seulement  des  faits  que  les  découvertes  modernes  expli- 
quent ou  confirment.  Nous  avons  vu  que  Tassyriologie  fixe 
définitivement  le  lieu  de  sa  naissance  et  qu'elle  justifie  con- 
tre le  rationalisme  Texactitude  des  détails  donnés  par  le 
chapitre  xiv  de  la  Genèse,  sur  la  puissance  des  rois  d'Ëiam 
à  cette  époque  et  sur  leurs  vassaux;  nous  avons  établi  que 
régyptoldgie  est  parfaitement  d'accord  avec  Moïse,  relative- 
ment aux  détails  du  voyage  du  saint  patriarche  en  Egypte; 
nous  avons  montré  enfin  la  fidélité  des  tableaux  de  mo&urs 
peints  dans  son  histoire.  Ne  sommes-nous  pas  en  droit  de 
conclure,  après  cet  examen,  que  Thistorien  d'Abraham  est 
un  historien  exact  et  véridique,  puisque  toutes  les  parties 
que  nous  pouvons  contrôler  dans  son  récit  sont  à  Tabri  de 
toute  attaque? 

Nous  allons   maintenant  constater  la  même  exactitude 
dans  l'histoire  de  Joseph. 


de  la  terre  de  Khéta ,  de  concert  avec  les  mille  dieux,  les  dieux  mftles  et 
femelles,  ceux  qui  sont  de  la  terre  d'Egypte  ,...  Sutech  de  Khéta,  Sutech 
de  la  ville  d*A...,  etc.  Astarata  (Astarté)  de  Khéta,  etc.  »  Records  of  the 
pastf  t.  IV,  p.  30-31. 
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L*ORIGINB  CHALDÉRNNE  D  ABRAHAM   ATTBSTiE  PAR  LA  LANGUIS 

ET  LKS  USAOBS  DES  HÉBREUX. 

Abraham  en  quittant  la  Chaldée,  afin  de  se  rendre  dans  la 
Terre  Promise,  emporta  de  sa  patrie,  pour  ainsi  parler,  son 
acte  de  naissance,  et  légua  à  sa  postérité,  par  la  langue  et 
les  usages  qu'il  lui  apprit,  Ses  titres  d'origine.  La  commu- 
nauté de  langage,  de  traditions  et  de  coutumes,  ne  permet 
pas  de  douter  que  les  Chaldéôns  et  les  Hébreux  n*aient  eu 
les  mêmes  ancêtres.  La  grammaire  et  le  dictionnaire  assy- 
riens^ déposent  hautement  en  faveur  de  l'exactitude  de  la 
Genèse,  plaçant  en  Chaldée  le  berceau  des  Hébreux;  et  la 
philologie  sémitique  nous  fournit  maintenant  le  moyen  de 
faire  toucher  du  doigt  la  fausseté  de  certaines  théories 
aventureuses  d'outre-Rhin.  Hitzig,  non  moins  célèbre  par  son 
imagination  fantaisiste  que  par  sa  science,  dans  son  Histoire 
du  peuple  dlsraël^  publiée  cependant  en  1869,  à  une  époque 
où  les  progrès  de  l'assyriologie  étaient  suffisants  pour  l'éclai- 
rer sur  la  fausseté  de  sa  théorie,  Hitzig  soutient,  contraire- 
ment à  la  Genèse,  que  les  ancêtres  d'Abraham  étaient  des 
Aryas,  des  Hindous  venus  de  l'Inde  par  mer^ 

f  La  langue  qui  se  parlait  en  Cbaldee  a  reçu  le  nom  d'assyrienne,  parce 
que  les  premières  grandes  dédouvertes  ounéiformes  ont  été  faites  en  Assy^ 
rie  ;  mais  TAssyrie  tenait  de  la  Chaldée  sa  langue  et  sa  ciTilisation  tout  en^ 
tière.  Cette  langue  est  donc  appelée  improprement  aisyrienne  et  devrait 
8*appeler  plutôt  cbaldéenne. 

iFMiU\Si(TesohiGhtedesVolkesIsraels,i.i,pAQ'i{.«  Ks  karaen  aitch 


S36  APPENDICR  I. 

Il  donne  du  nom  d'Abram  cette  étrange  étymologie  :  ape, 
«tête,  qu'il  compare  à  apex^  ox^i,  et  râm,  copte  rômi, 
«  homme.  »  Comparer  Ramà,  le  dieu  indien*.  Il  trouve  aussi 
une  origine  sanscrite  à  Abraham,  il  y  voit  le  mot  Brahman^. 
Le  nom  de  Saraï  rappelle  la  nymphe  Saraju  et  prouve, 
selon  lui ,  que  les  relations  que  ces  noms  supposent  avec 
rinde  n'ont  pas  eu  lieu  par  Tintermédiaire  du  zend,  car 
dans  ce  cas,  Saraï  serait  devenu  Harôju  ',  etc.  Et  c'est  sur 
ces  fondements  qu'il  conclut  que  l'histoire  d'Abraham  est 
un  mythe  et  que  la  Genèse  se  trompe  en  faisant  du  patriarche 
un  Sémite! 

Le  nom  d'Abram  est  réellement  assyrien  ;  il  a  été  retrouvé, 
comme  nom  propre,  dans  les  monuments  indigènes,  sous 
sa  forme  assyrienne  ;  Aburamu,  ou  sans  la  terminaison  as- 
syrienne, Ab-ram.  Plusieurs  siècles  après  la  mort  d'Abraham, 
ce  nom  d^Aburamu  était  porté  par  un  fonctionnaire  qui 
figure  dans  la  liste  des  éponymes,  c'est-à-dire  des  magistrats 
qui,  à  Ninive,  comme  les  archontes  à  Athènes  et  les  consuls 
à  Home,  donnaient  leur  nom  à  l'année.  Aburamu  signifie, 
comme  on  l'a  toujours  expliqué  ,  «  père  élevé*.  » 

Inder  zu  SchifTe,  welche  sich  am  Euphrat  und  Tigris  langshiDaufzogeD... 
Abraham  das...  indische  Herkommen  aufrecht  erbâlt ,  dass  der  einemÂn- 
dnrn  Schwôrende  die  Hand  unter  dessen  Schenkel  legen  soU.  » 

*  F.  Hitzig,  Gesohichte  des  Volkes  Israels,  t.  i,  p.  41-43. 

3  Voltaire  a  souvent  rapproché  dans  ses  écrits  le  nom  d'Abraham  de 
Brama  et  de  brahroan.  Voir  Guénée,  Lettres  de  quelqites  Juifs,  éditioo 
de  1827,  t.  Il,  p.  346-353.  Y  aarait-il  donc  en  Allemagne  des  savants  qui 
font  des  emprunts  à  la  science  de  Voltaire? 

3  F.  Hitzig,  Geschichte  des  Yolhes  Israels ,  t.  i ,  p.  42. 

^  Table  des  Éponymes,  à  Tan  677.  du  temps  de  Manassé ,  roi  de  Jada. 
Abram  fut  depuis  appelé  Abraham  ou  «  père  de  la  multitude,  »  delà 
racine  raham  ,  conservée  en  arabe  et  qui  signifie  «  multitude.  »  Dieu 
changea  ainsi  le  nom  du  père  des  croyants,  pour  le  rendre  plus  expressif, 
lorsqu'il  lui  prophétisa  sa  grandeur,  Gen.,  xvii,  5.  Le  nom  de  son  épouse. 
^1tt7i  Saraïf  fut  changé  en  roAme  temps  en  nittTt  ^(vrah.  L*étymologie  da 
nom  de  Sara  a  été  expliquée  de  diverses  manières.  Voir  Kohler,  Lehrbueh 
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Abramest  donc  tin  nom  parfaitement  sémitique,  d'origine 
sémitique,  et  en  usage  dans  les  pays  baignés  par  TEuphrale 
et  le  Tigre. 

Nous  voyons  par  là  que  le  nom  de  père ,  'ab,  est  le  même 
en  assyrien  et  en  hébreu.  Il  en  est  de  même  des  autres 
noms  de  parenté.  Assyrien, Mmwtt,  hébreu,  '^m,  «  mère;  » 
A.  ahu,  H.  'ah.  «  frère.  »  Le  nom  assyrien  de  «  fils,  »  hablu^ 
habal,  qui  s*est  perdu  dans  Tusage  en  hébreu,  s*y  est  conservé 
dans  le  nom  àAbel,  le  «  fils  »  d*Adam  et  d'Eve*.  L'A.  aldu 
est  TH.  ytled,  «  fils,  enfant.  »  Bln  ou  ben^  «  fils,  »  en  hébreu, 
se  trouve  en  assyrien  sous  la  forme  bunUy  «  fils,  »  et  dans 
la  locution  bin  &m,  «  petit-fils*.  »  «  Fille  »  se  dit  en  hébreu, 
bat,  pluriel,  banot;  en  assyrien,  bintu,  pluriel,   banâti. 
a  Beau-père,  »  A.  hatan^  H.  kôten.  «  Belle-mère,  »  A.  emêlu, 
H.  hâmôt,  «  Belle-fille,  »  A.  haliatu^  H.  kallah.  Ceux  que  nous 
appelons  «  cousins  »  ne  se  distinguent  pas  des  «  frères  » 
dans  les  deux  langues. Dans  un  syllabaire  assyrien,  le  mot 
sibuiy  identique  à  l'hébreu  Sêbah,  «  vieillesse  chenue,  »  ex- 
prime l'idée  de  grand-père,  »  et  sibtu  celle  de  «  grand'- 
iiière.  »  Les  relations  de  parenté  s'expriment  d'ailleurs  dans 
les  deux  langues  par  un  tel  fils  d'un  tel,  fils  d'un  tel,  etc. 

Adam  signifie  «  nomme  »  en  Chaldéeeten  Palestine*,  de 

der  hiblisohen  Geschiohte,  1875,  p.  113.  D'après  Pfeiffer,  Saraiimd 
Sarah ,  dans  les  Theologische  Studien  und  Kritiken,  1871,  p.  147, 
Saraï  signifie  joyeuse ,  hem^eùse,  et  Sara ,  qui  réjouit.  L'explication 
ordinaire  est  la  meilleure  :  Saraï  signifie  «  ma  princesse,  »  el  Sara, 
<c  princesse ,  »  c'esl-à-dire  la  princesse  ou  la  reine  par  excellence,  la  reine 
universelle.  Les  inscriptions  cunéiformes  nous  ont  appris  qu'à  l'inverse  de 
ce  qui  a  lieu  en  hébreu,  «ar  est  au-dessus  de  mélek,  de  sorte  que  Sara 
doit  ôlre  plus  que  Melcha,  le  nom  de  sa  belle-sœur.  Gen.,  xi,  29  ;  xxii, 
20.  Sara  est  le  litre  le  plus  élevé  que  pût  recevoir  l'épouse  d'Abraham, 
t  Voir  plus  haut /p.  290-291. 

2  Schrader,  dans  la  Zeitschrift  der  deutsohen  morgenlandischen 
Gesellsckaft ,  1872,  p.  193. 

3  Avec  cette  différence  cependant  que  la  première  radicale  est  redoublée 
en  assyrien  ,  dadmi,  dadme.  Norris,  Assyrian  Dictionary^  t.  i,  p.  225. 
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même  que  l*assyriea  nisu  est  l'hébreu,  Vnolf,  «  homme  ;  »  TA. 
Csùati,  l'H.  iisa,  «  fomme;  »  l*A.  bukur,  TH.  bekôr,  «  aîné;  » 
TA.  zii\  l*H.  zera*  «  race,  poslérilé,  famille  ». 

Dieu  porle  le  même  nom  sur  les  rives  de  I*Ëuphrate  et  sur 
les  bords  du  Jourdain.  A.  Un,  H.  'El.  La  prière  se  désigne 
par  la  même  locution  dans  l'une  et  Tautre  contrée,   A.  nh 
kati;  H.mas*ai  kappaïm^  proprenoeot  «  élévation  des  maios,  » 
parce  qu*on  élevait  les  mains  en  priant*.  Le  «  péché  »  se  dit  : 
A.  hittu,  H.  heV ;  la  «  bénédiction,  »  A.  barikiii,  H.  berâkàk; 
«  le  sacrifice,  »  A.  niqu,  coniparer  hébreu  naqa.   Le  nom 
de»  seigneur,  maître,  »  ^a'^?/ est  resté  un  substantif  commun 
en  hébreu;  les  Assyriens,  conime  les  Chananéens,  ont  dési- 
gné  ainsi  un  dieu  particulier  le  dieu  Bi*lu,  connu  sous  le  nom 
de  Bel,  et  lui  ont  donné  une  épouse  dont  ils  ont  fait  une 
âéesse^BiHU.  Nous  pouvons  juger,  par  ces  traits ,  des  ressem- 
blances des  deux  langues  et  du  caractère  propre  des  deux 
peuples.  Ces  deux  frères  qui  désignent  tous  leurs  parents  et 
même  Dieu  par  le  même  nom ,  n'honorent  pas  le  Seigneur 
de  la  même  manière.  Abraham  lègue  le  monothéisme  à  ses 
enfants,  tandis  que  la  Chaldée  fait  autant  de  dieux  person- 
nels des  titres  d'honneur  qu'elle  avait  d'abord  donnés  au 
seul  Dieu. 

L'identité  de  langue  que  nous  venons  de  constater  pour 
les  noms  de  parenté  et  les  termes  religieux ,  nous  la  retrou- 
vons pour  la  plupart  des  choses  usuelles. 

Les  noms  des  membres  du  corps  sont  semblables  en  Chal- 
dée et  en  Paieslinc,  et  ils  ont  non  seulement  le  même  sens 

Adam,  en  hébreu,  désigne  l'homme  en  général;  dadmi,  en  assyrien,  si- 
gnifle  aussi  les  «  hommes,  les  gens  »  Adanimumu  a,  en  assyrien,  le 
sens  de  rouge,  comme  *edôm,  en  hébreu.  Admu,  en  assyrien ,  signifie 
«  jeune  enfanl.  »  Il  signifle  aussi  homme  dans  un  fragment  de  la  Genèse 
chaldéenne.  Voir  Delitzsch ,  Chaldàische  Genesis^  p.  304. 

^  Cf.  Figures  29  et  30,  p.  436,  441.  —Voir  d'autres  analogies  de  ce  genre, 
dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archseology,  t.  ii, 
p.  65,  et  dans  les  Records  of  the  past,  t.  m ,  p.  39  et  suiv.,  notes. 
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propre,  mais,  ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  d'ordi- 
naire le  même  sens  Gguré. 


Assyrien. 

ri*  SU , 

qaqqadu, 

'inuv, 

nisUt 


Hébreu. 

r'o5,  «  tête,  chef,  sommet;  » 

qodqôdu,  tête,  crâne;  » 
*flm,  «  œil  ;  » 

isôn,  «  prunelle  *;  » 


»-•« 


appa, 
pu,  pi, 
saptav , 
uznUj 
panu ,  pan , 

lisanu, 

idu, 
binki , 
zumbi , 


'af,  «  nez  ;  » 

pé,  pi,  «  bouche  ;  » 

safah  «  lèvre  ;  » 

'ozeUy  «  oreille;  » 

pânéh^  «  visage,  partie  antérieure,  front, 
devant;  » 

lé&ôn  c(  langue  (organe),  langage,  na- 
tion; » 

yady  «  main,  force,  puissance;  » 

birkaïm,  «  genoux;  » 

zânâb,  ((  queue;  » 
ramani,  HHmu,     raham,  rahamîm,  «  entrailles,  affection 

grâce  miséricorde;  » 
libbu,  lêby  «  cœur,  intérieur^;  » 

pagar,  péger,  «  cadavre.  » 

«  Pied  »  seul  est  différent  :  il  se  dit  si'ibu  en  assyrien , 
regel,  en  hébreu.  Il  faut  observer  également  que  «  main  » 

^  ]*!tt7^N  signifie  proprement  «  petit  homme.  »  Ce  nom  doit  avoir  été 
donné  à  la  prunelle ,  parce  que  l*image  de  l'homme  s'y  reflète  sous  la 
forme  d'un  «  petit  homme.  » 

s  La  locution  «  parler  dans  son  cœur,  »  pour  «  se  dire  à  soi-même, 
penser,  »  est  également  usitée  en  hébreu  et  en  assyro-chaldéen,  A.  kihav 
ikbi  ilti  2t6&t£i4.  Smith ,  History  of  Assurbanipal,  p.  211.  Hébreu, 
13^3  1Dî<^1'  vayy orner  belibbô.  Gen.,  xvii,  17.  La  locution  «  son  cœur 
s'aggrava,  »  pour  il  s'opiniâtra,  il  s'endurcit,  est  aussi  tout  à  la  fois  assy- 
rienne et  hébraïque.  A.  ikbitd  libbastmu.  Cylindre  de  Taylor,  col.  v, 
1.  7.  H.  n3;iS  aS  IM^I,  ihbud  léb  Pare^ôh,  Exod.,  ix,  7. 
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s'exprime  plu9  ordioairemeni  en  es^yrien  par  katu,  iDconno 
en  hébreu.  Mais  »  droite  »  et  «  gauche  »  sont  les  mêcnes 
dans  les  deux  langues.  A.  imnu  et  sumilu,  H.  yamin  ei'se- 
moH,  «  Vêtement  »  se  dit  lubulU  et  lubusti  en  chaldéen, 
leboui  en  hébreu.  N'oubiioqs  pa9  le  nom  de  Tâoie,  A.  na- 
pistu,  H.  néfes. 

Même  communauté  de  noms,  entre  Tassyrien  et  Thé- 
breu,  pour  désigner  les  objets  C(j4i  frappent  le  plus  Toeil  de 
Thomme  : 


le  ciel, 
la  terre, 
la  mer, 


Assyrien.  Hébreu. 

sami,  iamaïm^; 

tm/,  'ères; 

yamu,  et  plas  ordinairement  tihamti, 
H .  \^m  et  lehùm^  ce  dernier  désignant 
poétiquement  la  mer  et,  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse,  Tabîme 
primordial; 


le  fleuve, 

nahai'Uf 

nahar; 

un  marais, 

agammi. 

'agam; 

Teau, 

mihy 

maïm; 

le  feu. 

UUt 

es; 

le  soleil, 

sama$. 

Urnes; 

les  étoiles. 

kakkabûy 

kokab^, 

le  jour, 

yumn, 

yôm; 

la  lumière. 

uru, 

*ôr; 

1  (c  Pas  Wort  Samû  i&t  «Uerdiogs  ^b  sioguLar  ;  aber  es  ist  uns  aufge- 
fallen,  dass  sowohl  das  hebr.  D^DXET,  aie  das  ass.  samé,9\B  Plural  aufge- 
fasal  werdeo;  beidaa  sind  Duale.  ^  Opperl,  GÔtting,  gelehrte  Anzeigen, 
1  DAvembre  1877,  p.  1425. 

9  La  mélaphope  rréquemmeoi  employée  dans  la  Genèse  pour  exprimer 
UQe  mulUtude  innombrable,  D^tZ^H  >AS13S|  kekokhé  haiiiamaïm,  Geo., 
zxii,  17;  xxvi,  4;  xv,  5,  est  aussi  usilée  en  assyrien  :  kima  hakkahi 
sami  minuta  la  i$u,  dit  AsurnaairlMJMi,  aa  parlas l  dn  Ut  raalliUide  de 
ses  prisonniers. 
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Assyrien. 

Hébreu. 

un  luminaire, 

nur. 

ner  ; 

la  nuit, 

lilatuv, 

laïla  ; 

le  monde, 

HlamUy 

^olam; 

une  ville, 

'iîi4, 

Hr; 

une  maison, 

bît, 

beit  ; 

une  tente. 

alu, 

'ohel  ; 

un  chemin, 

daiiigu,  urhu. 

déreky  'orah; 

un  jardin. 

ginu. 

gan; 

un  arbre. 

Hs, 

'es; 

une  pierre, 

abnu, 

''èberiy 

Abraham  connaissait  les  boissons  fermentées  quand  il 
quitta  la  Chaldée,  de  même  que  Thuile,  les  coupes ,  puisque 
toutes  ces  choses  portent  le  même  nom  en  Palestine  qu*en 
Ghaldée  : 


Assyrien . 

sikar, 
samnuVy 
gabuat, 
suquti. 


Hébreu. 


sêkar,  «  boisson  fermentée;  » 
sémerif  «  huile;  » 
qubba^at,  «  coupe;  » 
soqety  «  coupe.  » 


La  locution  «  manger  et  boire  »  est  usitée  en  assyrien  et 
en  hébreu  et  exprimée  par  les  mêmes  verbes  : 

'ikulu  istûy  'oklu  vayistu. 

Les  noms  des  armes  de  guerre  sont  également  sembla- 
bles : 


Assyrien . 

qastav, 
btaiihi, 
narkabtuv, 


Hébreu. 

qéset,  «arc;  » 
beriahy  «  lance;  » 
merkabahy  «  chariot.  » 


Le  mot  salmu  ou  salôm  signifie  dans  les  deux  langues 
«  santé,  salut,  paix,  salutation.  » 

BiBLB.  —  Tome  I.  31 
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Un  des  noms  de  chef  du  peuple  se  prend  de  la  vie  pas- 
torale, comme  le  TcoifxV  ^«wv  d*Homère.  A.  riu  ^  H.  rô'éh, 
u  pasteur  et  priuce;  »  Texercice  de  ces  foDctions  s'appelle 
en  assyrien,  ri^ut.  En  hébreu,  re/ut  signiQe  «  dodiiDatioa.  » 

Les  principaux  métaux  devaient  être  connus  en  Chaldée 
avant  le  départ  d*Âbraham,  puisque  leurs  noms  hébreux 
sont  aussi  leurs  noms  chaldéens  : 

Assyrien.  Hébreu. 

pm^il,  bat*zel,  «  fer;  » 

anaku,  ^anak,  «  plomb;  » 

hurasUy  hainis,  «  or;  » 

kaspu,  késef^  «argents  » 

Nous  pouvons  faire  la  même  observation  pour  les  con- 
naissances zoologiques  des  Israélites  et  des  habitants  des 
bords  de  TEuphrate.  Les  noms  d'animaux  qui  se  lisent  dans 
la  Bible  sont  la  plupart  les  mêodes  qui  se  lisent  sur  les 
tablettes  cudéiformôâ. 

Assyrien.  Hébreu. 

alpUf  Wéfy  «  bœuf*;  » 

suru,  sor,  «  taureau  ;  » 

purti,  parah,  «  vache;  » 

*agalu,  'igel,  «  veau;  » 

rinuv,  re^êm,  «  buffle;  » 

gamal,  gâmâly  «chameau;  » 

susUy  sus  y  «  cheval  ;  » 

1  L*araméen  esL  d'accord  avec  Thébreu  et  TassyrieD  dans  le  nom  donné 
à  Targent;  les  langues  sémitiques  du  sud  avaient,  pour  désigner  ce  mé- 
tal ,  un  nom  différent. 

2  C'est  le  nom  de  la  première  lettre  de  Talpbabet  hébreu  et  grec.  Une 
tradition  orientale  dit  que  Taleph  est  la  première  lettre  de  l'alphabet, 
parce  que  c'est  la  première  lettre  du  nom  d'Abraham.  Voir  Suidas,  Lexi- 
con;  au  moi  Abraham,  édit.  Bernhardy,  2  in-4o,  Halle  et  Brunswick,  1853, 
t.  I,  col.  25.  Cette  même  tradition  attribue,  mais  sans  plus  de  fondement, 
à  Abraham  l'invention  des  lettres  hébraïques  ou  phéniciennes. 
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A.ssyridn. 

Hébreu. 

*  imirij 

ïpâmôr,  «  âne  ;  » 

atan, 

'âtôfiy  V  ânesse;  » 

siHni, 

son,  «  troupeau;  » 

ailuVy 

'ûi7,  «  bélier;  » 

kalbu, 

kslebj  «  chien  ;  » 

zumbi,  de  zubbi. 

zeboubf  u  mouche;  » 

arihi^ 

'arbeh,  «  sauterelle  ;  » 

zibUy 

zêb,  a  loup;  » 

ariu. 

'areyêh,  «  lion;  »  ce  nom  du  lion  ne  se 

trouve  qu'en  assyrien  et  en  hébreu  ; 

dabUy 

dôb,  «  ours  ;  » 

pariH, 

per'e,  t  onagre;  » 

'ailUf 

'ayaly  «  cerf;  » 

sabi, 

^ebi,  «  gazelle;  » 

nimra. 

nâmêr,  «  léopard,  panthère;  » 

nunu. 

nûn,  «  poisson  ;  » 

nasru, 

néhr,  «  aigle;  » 

tarru^ 

tôr,  «  tourterelle;  » 

sasu, 

sdSy  c  mite;  » 

'  tarmasUf 

rimes,  «  reptile;  » 

tul, 

tolâ\  «  ver*.  » 

Des  traditions  orientales  ont  attribué  à  Abraham  l'inven- 
tion des  mathématiques.  Elles  étaient  cultivées  certaine- 
ment avant  lui  à  Ur  Kasdim*  Nous  ne  saurions  dire  si  c'est 
lui  qui  les  a  fait  connaître  aux  habitants  de  la  terre  de 
Chanaan;  cela  est  peu  vraisemblable.  Il  est  certain  du  moins 
qu'il  a  emporté  avec  lui  de  sa  patrie  tout  son  système  de 
numération.  La  comparaison  des  noms  de  nombre  rendra 
ce  fait  palpable. 


*  Sur  les  noms  d*aDimaux ,  voir  Friedrich  Delitzsch ,  Assyrisohe  Stu* 
dien,  Heft  i,  ÂMsyrUohe  Thiemamen,  in-8o,  Leipzig,  1874. 
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▲asyi 

FBM. 

Hébreu. 

M  ASC. 

MASC. 

FÉM. 

ahadu. 

•    » 

m                 ' 

'ahat,  «  un;  » 

estin, 

ihtu,  «UD, 

»  conservé 

dans  'a^tê-'asar,  «  un  et  dix 

sanie. 

sanetu, 

^enaïm. 

setaïm,  «  deux;  » 

salsatUy 

salsu, 

Mlôs^ 

selosâh,  «  trois  ;  » 

irbittUy 

arba'i. 

'arba' , 

'arbâ'âhf  «  quatre;  » 

hamistu. 

hamsa, 

hâmês, 

hamisah,  «  cinq;  » 

sisatu, 

sissa, 

ses. 

Stésahy  «  six;  » 

sibittu, 

sibUy 

seba\ 

Sibe^âh,  «  sept;  » 

{samnaiu) 

,  samna. 

semônéhy 

semônâh,  «  huit;  » 

{tisittu), 

'{tlss'a), 

têsa\ 

tû'âh,  «  neuf;  » 

'esirtu, 

*esru, 

*éèer, 

'asârâ,  «  dix;  » 

*esraa, 

^ekerîm, 

«  vingt;  » 

silasaa, 

Selôsîm, 

«  trente  ; 

me*. 

rnê'a. 

«  cent  ;  » 

alapu, 

'élef. 

((  mille.  » 

On  le  voit,  tous  les  noms  d'unités,  de  centaine,  de  mille 
sont  identiques,  et  les  noms  de  dizaines  se  forment  de  la 
même  manière.  Le  système  arithmétique  des  Hébreux  et 
des  Chaldéens  est  le  système  décimale 

Ajoutons  que  le  nom  du  mois  et  de  l'année,  ainsi  que  le 
calendrier  sont  semblables  : 


Assyrien. 

Hébreu. 

arhu, 

yerah,  «  mois;  » 

sanatf 

sâtiâhj  f<  année*.  » 

1  On  trouve  aussi  eu  assyrien  uq  système  sexagésimal  d*où  nous  vient 
la  division  du  cercle  en  trois  cent  soixante  degrés.  On  a  peut-être  une 
trace  de  ce  système,  Deut.,  m,  4;  I  (III)  Reg.,  iv,  3  ;  1  Par.,  ii,  25  ;  II  Par., 
XI,  21,  Gant.,  m,  7,  etc. 

s  Sur  le  calendrier  assyro-chaldéen ,  voir  Sayce,  dans  les  Records  of 
the  pasty  t.  I,  p.  164-165  et  t.  vu,  p.  157  et  suiv.  ;  Id.,  Babylonian  Li- 
terature,  in-S»,  Loodres,  1877,  p.  55-58.  Remarquons  ici  que  le  calendrier 
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La  locution  hébraïque  be^aharit  hayyamim,  «  après  des 
jours  »,  se  trouve  aussi  en  assyrien  dans  le  même  sens  : 
ana  ahrat  yumi.  Un  point  qu'il  est  intéressant  de  noter  ici, 
c'est  que  les  Chaldéo-Assyriens  distinguaient,  comme  les 
Hébreux,  le  septième  jour  par  l'abstention  de  certaines 
œuvres.  Ils  se  reposaient  les  septième,  quatorzième,  vingt  et 
unième  et  vingt-huitième  jours  du  mois  et  ils  appelaient  ces 
jours  de  repos  sabbat*. 

De  même  que  l'arithmétique  et  le  calendrier,  le  système 
des  poids  et  mesures  a  été  importé  par  Abraham  d'Ur  Kas- 
dim  en  Chanaan.  La  plupart  des  mesures  dans  les  deux  pays 
ont  même  valeur  et  même  nom  : 

-     Assyrien.  Hébreu. 

ammaty  'ammah,  «  coudée  ;  » 

mana,  manéh,  «  mine;  » 

sulku,  sékel,  «  sicle,  poids;  » 

minutu,  mônéh,  «  nombre,  partie,  etc.*.  » 

égyptien  est  complètement  différent  du  calendrier  assyro-chaldéen  et  du  ca- 
lendrier hébreu.  Cf.  M.  Schwab,  Almanach  perpétuel  hébreu- finançais  y 
in- 12,  Paris,  1864.  Voir  le  calendrier  égyptien  dans  les  Records  of  the 
past,  t.  II,  p.  161.  Cf.  H.  Brugsch,  Thésaurus  insoriptionum  xgyptia- 
carum;  astronomische  und  astrologische  Insohriften,  in-4o,  Leipzig, 
1883.  Autant  il  y  a  de  ressemblances  entre  les  Cbaldéens  et  les  Abraha- 
mides,  aussi  pea  y  en  a-t-il  entre  les  Abrahamides  et  les  Égyptiens,  et 
rien  n*est  plus  propre  à  montrer  quel  est  le  vrai  berceau  des  Hébreux. 
Voir,  pour  les  mœurs  et  les  lois,  la  place  plus  importante  qui  était  faite 
aux  femmes  égyptiennes,  F.  Robiou,  Mémoire  sur  V économie  politique 
de  VÉgypte,  1876,  p.  234-235;  sur  la  polygamie,  qui  était  permise  aux 
prêtres,  ihid.,  p.  59.  Nous  ne  prétendons  pas  cependant  nier  que  Ton  ne 
retrouve  chez  les  Hébreux  des  traces,  quelques-unes  importantes,  de  leur 
long  séjour  en  Egypte,  depuis  Jacob  jusqu'à  Moïse.  Voir,  sur  ce  sujet  si 
digne  d'étude,  l'abbé  Ancessi,  V Egypte  et  Moïse ^  1875,  et  plus  loin 
tome  II,  livre  v. 

*  Sayce,  Records  ofthe  past,  t.  i,  p.  164;  t.  vu,  p.  157  et  suiv.  ;  G. 
Smith,  Assyrian  Discoveries,  p.  12  ;  Fried.  Delitzsch,  Chaldàische  Ge- 
nesis,p.  300-30i.  Voir  plus  haut,  p.  239-240. 

2  Sur  les  poids  et  mesures  assyro-chaldéens,  voir  Sayce,  dans  les  Records 
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Noas  pourrioDS  muUiplier  à  riofioi  les  rapprochements 
du  geore  de  ceax  que  nous  venons  de  citer.  Mais  les  exem- 
ples que  nous  avons  déjà  rapportés  sont  suffisants  poar 
prouver  que  la  civilisation  hébraïque,  en  dehors  de  son 
élément  surnaturel  et  divin,  o*est  qu*un  rameau  détaché  da 
vieux  tronc  de  la  Chaldée.  Toutes  les  connaissances  indi- 
quées par  la  Genèse  comme  antérieures  au  départ  de  la 
famille  de  Tharé  pour  Haran  sont  exprimées  par  des  mots 
semblables  dans  les  deux  langues.  Nous  Tavons  vu  pour 
les  métaux,  pour  les  animaux,  pour  les  noms  de  nombre  et 
de  mesure ,  pour  tous  les  objets  usuels ,  etc.  Nous  pouvons 
mentionner,  en  finissant,  les  briques,  qui  étaient  les  seuls 
matériaux  de  construction  de  la  Chaldée.  A.  libittu,  H. 
lebênah^,  ainsi  que  le  nom  du  bitume  qui  avait  été  employé 
dans  la  construction  de  Tarche  de  Noé  et  qui  servit  aussi  à 
rendre  plus  solides  les  murs  de  briques  de  la  tour  de  Babel 
et  d'autres  constructions,  A.  hupur,  H.  kôpêr^.  Le  verbe  qui 
signifie  «  écrire  »  et  désigne  les  «  scribes  »  dans  l'Exode, 

oftheptMt,  t.  T,  p.  166;  Fr.  Lenormant ,  E$sai9urun  doGument  ma- 
thématique  ûhaldéen  et,  à  cette  oooasion,  sur  le  8ystèm,e  des  poids  et 
mesures  de  Babylone,  io-S»  lithographie,  Paris,  1868;  Oppert,  UétàUm 
des  mesitres'  assyriennes ,  fixé  par]  le»  textes  cunéiform.e8 ,  dans  le 
Journal  asiatique,  août-septembre  1872,  p.  157  et  saiv.;    Mélanges 
d'arohéologie  égyptienne  et  assyrienne,  novembre  1872,  p.  28.  —  Cf.  C. 
Rodenbach ,  La  coudée  étalon  linéaire  des  Égyptiens  sous  les  PAa- 
ra^ns,  etc.,  in-l",  Bruxelles,  1883  (avec  la  reproduction  de  plusieurs  cou- 
dées égyptiennes  à  la  f)ndu  volume);  E.  Revillout,  Poids  sémitico-égyptiens, 
dans   VAnnuaire   de  la  Société  française  de  numismatique,  t.  m, 
1884,  p,  137-145.  La  comparaison  entre  les  poids  et  mesures  égyptiens. 
Records  ofthe  pasty  t.  ii,   p.    164,  prouve  également  que  les   Hébreux 
ont  peu  emprunté  aux  Égyptiens,  quoiqu'ils  leur  aient  emprunté  quelque 
chose.  Voir  Chabas,  Zeitschrift  fur  agyptische  Sprache,  1859,  p.  59-60. 
Nous  parlerons  au  t.  ii,  I.  v,  ch.  xiii,  p.  590,  de  Véphah,  du  hôm^er,  du  hin 
et  de  la  coudée,  *ammÂh.  —  Cf.  Manuel  biblique,  9*  édit.,  n^  184,  t. 
I,  p.  209-304. 

»  Voir  plus  haut,  p.  376-377. 
;    >  Voir  plus  haut,  p.  327-328. 
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SQterim,  se  retrouve  en  assyrien,  çt  c'egt,  avçç  T^rçibe, 
la  seule  langue  sémitique  qui  Tait  cooservé, 

Ainsi  le  dictionnaire  de  l'hébreu  et  celui  de  Tasisyrieu  sont 
essentielleipeut  les  cpêmes,  malgré  les  différeuces  inévitables 
qui  $e  SQUt  introduites  iusensibleonent,  dans  la  suite  des 
âges,  sous  l'influence  du  nouveau  milieu  dans  lequel  out 
vécu  les  Hébreux,  ce  qui  ne  saurait  surprendre  les  linguis- 
tes. Nous  venons  de  voir  que  la  plupart  des  substantif  sont 
semblables,  nous  pouvons  affirmer  la  ressemblance  de  la 
grammaire  comme  celle  du  lexique. 

Au  moment  où  la  famille  d'Abraham  quitta  la  Mésopota- 
noie,  la  langue  était  déjà  fixée.  Elle  était  arrivée  à  sa  période 
flexionnelle  depuis  une  époque  relativement  ancienne.  La 
lave  qui  avait  coulé  d'abord  avec  abondance,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi,  s'était  figée;  elle  ne  continua  pas  à 
s'épancher  et  à  s'étendre,  comme  cela  eut  lieu  pour  les  lan- 
gues indo-européennes.  A  partir  de  ces  temps  reculés ,  on 
ne  peut  signaler  aucun  changement  bien  sensible,  aucun 
progrès  notable  daqs  la  famille  sémitique.  Tout  l'appareil 
qui  lui  est  propre  existe  déjà  :  racines  trilittères  ;  persis- 
tance des  consonnes;  changements  internes  dans  les  mots, 
produits  par  les  variations  des  voyelles  ;  pauvreté  de  temps 
et  de  modes  dans  les  verbes;  au  contraire,  richesse  de 
formes  pour  exprimer,  à  l'aide  du  même  verbe ,  diverses 
nuaoces  de  la  même  idée,  Tactivité  et  la  passivité,  l'intensité 
de  l'action  et  la  causalité  ;  véritable  armée  de  lettres  et  de 
syllabes  préformantes  et  adformantes,  préfixes  et  suffixes, 
pour  marquer  la  différence  des  rapports,  etc.;  rareté  ou 
absence  de  mots  abstraits;  abondance  de  termes  concrets; 
pénurie  de  particules. 

Ces  traits  caractéristiques,  communs  à  tous  les  idiomes 
sémitiques,  nous  les  rencontrons  en  assyrien  et  en  hébreu, 
mais  nous  y  découvrons  aussi  des  liens  de  parenté  plus 
étroits.  Tout  ce  qui  constitue,  pour  Ainsi  dire,  la  oharpente 
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du  langage,  les  radicaux,  les  proDoms,  les  verbes  comme 
les  subsiaotifs  sont  géDéralemeut  les  mêmes.  Les  pronoms 
personnels,  ces  vieux  éléments  du  discours,  irréductibles 
dans  toutes  les  familles  de  langues  dont  ils  forment  un 
des  fonds  les  plus  anciens,  sont  naturellement  seoibla- 
blés  : 

A.  anaku,  a{nah)nL 

H.  'ânôki,  *anahnoUy  «  je,  moi,  nous.  » 
Â.  atta,  m.  s.;  atti,  f.  s.;  attunu,  m.  pL;  {aUina\   f.  pi. 
H.,aftô,  m.  s.; 'a^,  f.  s.; 'aWem,  m.  pi.;  'atten,  'attênah, 
f.  pi.,  «  vous.  » 
A.  su,  m.  s.;  si,  f.  s.;  sunu,  m.  pi.;  sina,  f.  pi. 

H.  kû\  m.  s.;  hî\  f.  s.; Mm,  m.  pi.;  hênyï.  pi.,  «  il,  elle; 
ils,  elles.  » 

Les  pronoms  possessifs  ou  suffixes ,  ajoutés  à  la  fin  des 
mots ,  sont  aussi  les  mêmes  : 

A.  ya;  avec  les  verbes  ,  ni,  s.;  ni{nu),  pi. 

H.  i;  avec  les  verbes,  ni,  s.;  nu,  pi.,  «  mon,  notre.  » 

A.  ka,  m.  s.;  ki,  f.  s.;  kunu,  m.  pi.;  (kina),  f.  pi. 

H.  ka,  m.  s.;  ke^  f.  s.;  kem,  m.  pi.;  ken,  f.  pi.,  «  ton,  la, 
votre.  » 

A.  su,  m.  s.;  sa,  f.  s.;  sunu,  m.  pi.;  sina,  f.  pi. 

H.  hv,  m.  s.;  /ta,  f.  s.;  hem,  m.  pi.;  /i^n,  f.  pi.,  «  son, 
sa ,  leur.  » 

Dans  les  deux  langues,  ces  pronoms  possessifs  s'attachent 
de  la  même  manière  aux  verbes ,  aux  substantifs  et  aux 
particules  : 

A.  saal-su,  «  demande-lui;  »  H.  sd'alu'ni,  «  demandez- 
moi.  » 
A.  sumi-ka,  H.  Um-ka,  «  ton  nom.  » 
A.  itti'kumu,  H.  'it-kem ,  «  avec  vous.  » 
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On  voit,  parce  dernier  exemple,  que  la  particule  qui  mar 
que  la  liaison,  «  avec,  )>  est  la  même  dans  les  deux  langues. 

Nous  pourrions  faire  entre  les  autres  pronoms  des  rap- 
prochements analogues  à  ceux  que  nous  venons  d'indiquer. 
Contentons-nous  de  signaler  une  exception  intéressante 
qui  marque,  nonobstant  cette  variation,  la  communauté 
d'origine.  Le  pronom  démonstratif  assyrien  ullu  est  devenu 
en  hébreu  l'article  hal,  comme  en  arabe  l'article  *a/,  dont  17 
se  contracte  en  hébreu  avec  la  consonne  suivante.  Le  chan- 
gement n'a  eu  lieu  qu'après  l'émigration  d'Abraham,  puis- 
qu'il n'existe  ni  en  assyrien  ni  en  araméen.  Nous  avons 
formé  de  même  en  français,  comme  en  général  dans  les 
langues  romanes,  notre  article  le,  la,  du  pronom  démons- 
tratif latin,  ille,  illa. 

Les  substantifs  se  forment  semblablement  du  verbe,  en 
assyrien  et  en  hébreu  : 

Par  des  changements  de  voyelle  : 

A.  riHma;  U^réhenZy  «  compassion,  miséricorde.  » 
A.  lûan;  H.  laïon ,  «  langue.  » 

Par  des  redoublements  de  consonne  : 
A.  kussu;  H.  kissê',  «  trône.  » 

Par  des  lettres  préformatives ,  u  =  i,  t,  m,  w. 

A.  uqum,  «  peuple,  armée;  »  H.  yeqûm,  «  tout  ce  qui  vit 
sur  la  terre.  »  Racine,  qûm. 

A.  talidti,  «  naissance;  »  H.  loledot,  <•  générations.  »  Ra- 
cine, yâlad, 

A.  mandat,  maddat,  «  don,  tribut;  »  H.  mattân,  mattâ- 
nâh,  «  don.  »  Racine,  nadan,  nâtan^. 

1  La  racine  nadinu  =  )r\^  est  usitée  de  la  même  manière  en  hébreu 
et  en  assyrien  pour  exprimer  Tidée  de  donner,  au  lieu  de  Taraméen  y*hah, 
de  même  que  hâni  =  t^*)i,  «  aller,  »  Test  au  lieu  de  l'araméen  *atah: 
radu  =  yyi ,  «  descendre ,  »  au  lieu  de  Taraméen  n*h(U ,  etc. 

31* 
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A.  musCi;  H.  màMa\  ■  issoe.  »  Racine,  yâsâ\ 
A.  nahtttj  «  génération,  »  de  MiuiA,  formé  cooune  naftd, 
«  combat ,  »  de  /a/oi. 

Par  des  lettres  adformatives;  lU,  an  =  on,  om  : 

A.  mattm;  H.  matiaU^  «  règne,  empire,  »  de  malik,  mi- 

lek^  «  roi.  » 
A.  rf  Kl;  H.  re'ut^  «  domination,  »  de  râ'âh, 
A.  rutan;  H.  rSôn^  m  le  premier,  »  de  rô's^  «  tête.  » 
A.  pikram^  «  rebelle,  «  formé  comme  H.  ^ulam,  «  ce  qui 

est  devant.  » 

Notons  en  passant  que  cette  dernière  manière  de  former 
des  substantifs  et  des  noms  en  assyrien  justifie  TexpIicalioD 
donnée  par  plusieurs  orientalistes  d'un  certain  nombre  de 
noms  propres  hébreux,  où  am  est  une  simple  terminaison, 
comme  dans  Miryam,  «  Marie,  »  nom  de  la  sœur  de  Moïse 
et  de  la  mère  de  Jésus- Christ. 

Les  noms  ethniques  se  forment  d'une  manière  analogue 
en  assyrien  et  en  hébreu ,  au  masculin  :  en  iii  =  i ,  au  fémi- 
nin :  en  ti  ou  en  it  : 

A.  Kaldiai,  «  Chaldéen;  »  H.,  Ih^eêli^  «  un  Israélite.  » 
A.  Dur-sarkinaiti,  «  Khorsabadienne,  nAkkadituv,  «  Acca- 

»  dienne;  »  H.  Isré^êlît,  «  une  Israélite,  »  Misrît,  ce  Égyp- 

»  tienne.  » 

On  forme  en  assyrien  des  substantifs  par  l'insertion  de 
consonnes,  comme  mithus,  «  combat,  »  de  mahas^.  Il  existe 
en  hébreu  des  nome  de  lieux  composés  de  la  même  manière, 
comme  ""Estâ'ôl,  de  sâ^al^.  Ce  mode  assyrien  de  composition 


*  Le  ^ ,  resch,  inséré,  «n  arabe,  kurs'ya,  Qn  araméen ,  korsai ,  et  en 
phéoicien,  1D*13,  ^^  ^*^^^  ^^  ^^  assyrien,  kussu,  ni  en  hébreu  {«^^^  kissé\ 
«  trône.  » 

2  Jos.,  xv,'::.33. 
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QOU8  rend  compte  de  l'étymôlogie  de  ce  mot  et  autres  Beoi" 
blable»,  doot  on  s'avait  pu  donner  jusqu'ici  aucune  expli< 
cation  satisfaisante.  Les  Hébreux  paraissent  avoir  perdu  par 
la  suite  l'habitude  de  ce  genre  de  formation,  corarae  de 
celui  du  am  final  de  Miryam  \ 

Nous  venons  de  voir,  par  rexenaple  des  nome  ethniques, 
que  le  genre  féminin  s'exprimait  en  hébreu  et  en  assyrien 
d'une  façon  semblable.  Il  en  est  de  même  pour  la  plupart 
des  substantifs  et  des  adjectifs,  avec  cette  différence  néan- 
moins que  le  t  qui  marque  toujours  le  féminin  en  assyrien 
n'apparaît  en  hébreu  qu'à  l'état  construit,  c'est-à-dire,  dans 
le  cas  où  le  mot  a  un  complément,  excepte  dans  quelques 
a)ots  très  anciens,  comme  ; 

H.  bat  pour  banat\  A.  bint  et  binit^  «  fille.  » 
H.  'ahai;  A.  ihit. 

Rien  n'est  plus  propre  que  des  exceptions  de  ce  genre  à 
établir  la  communauté  d'origine. 

A  part  ce^  vieux  restes  de  formes  chaldéennes,  nous 
avons  ; 

H.  méleky  «  roi,  »  malkah^  «  reine  ;  »  A.  malik,  «  prince,  » 
malikat,  «  princesse.  » 

H.  rab,  m.;  rabbah,  f.;  état  construit,  rabbat,  «  nom» 
bveux;  »  A.  rabu,  m.;  rabit,  f.,  «  grand.  » 

La  forme  ordinaire  du  pluriel  masculin  est  en  assyrien  i, 
comme  maliki,  «  les  princes,»  mais  la  désinence  im  du 
pluriel  hébreu  se  rencontre  aussi,  surtout  dans  les  anciens 
monuments  (ce  qui  prouve  que  la  terminaison  i  est  une 
abréviation  de  m),  par  exemple,  dans  le  vieux  nom  de 
Assur-ris-ilim,  «  Assur  est  le  chef  des  dieux,  »  et  dans  la 
très  ancienne  inscription  du  roi  babylonien  Hammourabi  : 

*  Schrader,  dans  la  Zeitsohrift  der  deutsohen  morgenlàndisohen 
Gesellschaft,  1872,  p.  208-215. 
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Su-mi-irim  u  Ak-ka-di-im,  «  les  Sumirs  et  les  Âccads  ^  » 

Le  pluriel  féminio  s*exprime  ordiDairement  dans  la  lan- 
gue assyrienne  par  la  désinence  ât ,  à  laquelle  correspond 
la  désinence  hébraïque  ôt  :  A.  tihamât,  «  mers  ;  »  H.  teko- 
mot,  «  abyssi,  abîmes.  » 

Le  mot  'ab,  »  père,  »  par  une  anomalie  encore  inexpli- 
quée, prend  au  pluriel  dans  les  deux  langues  la  teraiinaisoD 
féminine,  A.  abût,  H.  *ab6t. 

Les  substantifs  exprimant  les  membres  du  corps  qui  sont 
doubles,  les  mains,  les  pieds,  les  yeux  et  les  oreilles,  ont 
également,  en  assyrien  et  en  hébreu  »  une  forme  duelle  par- 
ticulière. Le  duel  est  marqué  dans  l'écriture  cunéiforme  par 
deux  clous  verticaux ,  mais  il  est  difficile  d'en  connaître  la 
prononciation. 

Le  verbe  assyrien  a,  à  peu  près,  les  mêmes  temps  que  le 
verbe  hébreu.  M.  Oppert,  le  créateur  de  la  grammaire  assy- 
rienne, n'admet  pas  de  parfait.  Les  autres  assyriologues, 
à  la  suite  de  M.  Schrader,  de  M.  Sayce,  croient  à  son  exis- 
tence *.  Il  est  rare,  néanmoins,  et  c'est  l'aoriste  qui  est  ordi- 
nairement employé.  L*assyrien  a  un  précatif^  Dans  les  deux 
langues,  les  personnes,  le  genre,  le  nombre  et  les  temps 
sont  marqués  par  les  mêmes  pronoms  ou  les  mêmes  préfor- 
mantes. On  rencontre  en  assyrien  quelques  formes  de  plus 
qu'en  hébreu  pour  les  verbes,  mais  toutes  les  formes  de 
cette  dernière  langue  se  retrouvent  dans  la  première,  sauf 
les  formes  passives  appelées  pùhal  et  hophal. 

Les  mêmes  classes  de  verbes ,  quiescents ,  gutturaux ,  dé- 
fectifs ,  quadriiittères ,  sont  communes  aux  deux  langues. 
La  répétition  si  fréquente  en  hébreu  du  verbe,  à  deux  modes 
différents,  pour  donner  plus  de  force  à  l'expression,  est 


^  Méoaot,  Inscription  de  Hammourabi ,  lignes  11  et  12,  p.  14. 
2  Voir  A.  H.  Sayce,  The  tenses  ofthe  Assyrian  Verby  daos  le  Jour- 
nal ofthê  Royal  Asiatic  Society,  t.  ix ,  1877,  p.  22-58. 
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aussi  usitée  en  assyrien;  H.  *âsôhya^aséh^  ;  A.  abussu  ibimssu, 
«  faisant  il  fera.  » 

Enfin  les  particules ,  qui  sont  généralement  les  éléments 
le  plus  tardivement  formés  dans  une  langue ,  sont  en  grande 
partie  les  mêmes  en  assyrien  et  en  hébreu.  Citons  seule- 
ment :  A.  u,  vu;  H.  ve,  u,  va,  «  et;  »  A.  ki,  H.  ki,  «  quand, 
parce  que;  »  A.  la,  ul;  H.  lo\  'al,  «  non,  »  etc.  *. 

On  voit  que  la  ressemblance  entre  la  langue  d'Abraham 
et  celle  de  la  Chaldée  est  extrêmement  frappante.  Il  est 
juste  cependant  de  remarquer  que  les  rapprochements  que 
nous  avons  faits  ne  sont  pas  tous  exclusivement  propres  à 
Tassyrien  et  à  l'hébreu,  mais  qu'on  peut  les  faire  également, 
en  partie ,_avec  d'autres  idiomes  sémitiques,  ce  qui  prouve 
qu'il  a  existé  une  première  langue  sémitique,  source  de  tous 
les  dialectes  aujourd'hui  connus.  Cette  langue-mère  possé- 
dait déjà  les  notions  dont  le  nom  est  semblable  dans  les 
diverses  branches  de  la  famille.  Mais  quels  que  soient  les 
traits  communs  de  l'assyrien  et  de  l'hébreu,  d'une  part, 
des  autres  dialectes  sémitiques ,  araméen  ,  arabe ,  éthiopien, 
-de  l'autre,  il  est  constant  que  les  deux  premiers  ont  entre 
eux  une  affinité  plus  étroite  qu'avec  aucun  autre  membre  de 
la  famille.  Il  est  remarquable  en  particulier  que  l'assyrien 
ressemble  plus  à  l'hébreu  qu'à  l'araméen  ou  syriaque ,  quoi- 
que le  pays  d'Aram  fût  limitrophe  de  l'Assyrie  ^ 

*  Prov.,  XXIII,  5. 

8  Voir  J.  Oppert,  Grammaire  assyrienne,  in-S»,  Paris,  1860  ;J.  Menant, 
Manuel  de  ta  langue  assyrienne,  in-So,  Paris,  1880;  Sayce,  An  ele- 
mentary  Grammar  of  the  Assyrian  language,  in-4<>,  Londres,  1875  ; 
'^om^^Assyrian  Dictionary,  3  in-S",  Londres,  1868-1872;  Schrader,  dans 
la  Zeitschrift  der  deutsohen  morgenl.  Gesellschaft,  1872,  p.  262-298; 
Frd.  Delitzscb,  Assyrisches  HandwÔrterbuoh,  Leipzig,  1894. 

3  Voici  sur  l'assyrien  et  ses  rapports  avec  les  langues  sémitiques,  les 
observations  de  M.  Sayce,  dans  son  Assyrian  Grammar  for  oomrpa- 
ratives  purposes,  in-S^,  Londres,  1872,  p.  1-5  :  «  La  langue  assyrienne  était 
parlée  dans  les  pays  arrosés  par  le  Tigre  etTEuphrate.  Elle  était  limitée  au 


554  APPENDICE  I. 

Nou0  Qe  coQDaissoDs  pas  suffisamment  les  dialectes  parlés 

nord  par  les  populations  aryennes  de  TArménie  et  de  la  Médie,  et  à  Test  par 
les  dialectes  touraniens  d*Êiam.  A  Texoeption  d*un  ou  deux  mots  douteux 
oopvervi^s  parles  autauri  classiques  (voir  plus  haut,  p.  158)  ,  tout  ce  qui 
nous  eq  reste  se  trouve  dans  les  inscriptions  cunéiformes.  Ces  inscriptions, 
quoique  fragmentaires,  sont  nombreuses  et  se  rencontrent  en  Assyrie,  en 
Babylonie  et  en  Perse.  Le  caractère  sémitique  de  la  langue  est  indubitable. 
La  richesse,  Tantiquité  et  le  caractère  syllablque  de  son  vocabulaire  et  de 
sa  grammaire  réclament  pour  elle,  dans  la  famille  sémitique,  la  place  qui 
est  attribuée  au  sanscrit  dans  les  langues  aryennes.  L'assyrien  a  droit  à 
celte  place,  parce  qu'il  nous  fournit  quelques-uns  des  plus  anciens  mor- 
ceaux de  la  littérature  sémitique.  La  simplicité  de  son  système  de  voyelles 
démontre  celte  antiquité,  aussi  bien  que  les  terminaisons  qui  indiquent  les 
cas  et  qui  sont  identiques  aux  terminaisons  de  Taoriste.  Les  langues  sémi- 
tiques ont  marqué  leur  dépérissement  par  la  modification  des  trois  voyelles 
primitives,  les  seules  qu'on  rencontre  ^n  assyrien  et  dans  Tarabe  littéral. 
Les  nombreuses  conjugaisons  de  Tassyrien,  comme  la  forme  du  pronom 
personnel  de  la  troisième  personne  et  la  première  personne  singulière  du 
temps  permansif ,  sont  archaïques.  Il  en  est  de  même  de  la  mimmation  et 
de  Tusage  du  schaphel. 

»  L'assyrien  a  emprunté  son  syllabaire  qui  Touraniens,  habitants  pri- 
mitifs de  la  Chaldée,  et  quoique  cet  emprunt  ^it  eu  de  graves  inconvénients, 
il  a  eu  du  moins  le  grand  avantage  de  conserver  la  prononciation  des 
voyelles  assyriennes.  Chaque  caractère  est  syllabique  comme  en  éthiopien. 

»  Les  dialectes  sémitiques  qui  ont  le  plus  d'affinité  avec  rassyrieo  sont 
rhébreu  et  le  phénicien.  L'assyrien,  comme  ces  deux  derniers,  a  conservé 
les  sifflantes;  lesquelles  ne  sont  pas  changées  comme  en  araméen;  assy- 
rien :  saisi  =^  V^^U7,  arabe  <aU>",  araméen  nSn,  éthiopien,  salastu; 
ass.  irtsituv  =  yiK,  araméen  yiN,  ass.  tsalulu  =  S;3f  »  arabe  JUUà 
araméen  ^^ID  ,  éthiopien  tsalala;  ass.  zikavu  =  nsT,  arabe  j5i,  ara- 
méen 131,  éthiopien  zacara.  11  exprime  aussi  plus  complètement,  comme 
eujt ,  les  voyelles ,  hatim,  =^  S^pi  araméen,  k'bal.  L'assyrien  ressemble 

à  rhébreu  et  au  phénicien  par  l'absence  de  l'état  emphatique,  par  les  plu- 
riels construits,  par  les  formes  des  pronoms  personnels,  par  la  possession 
d'une  forme  niphal  et  par  le  caractère  général  de  son  vocabulaire. 

»  Après  l'hébreu ,  c'est  avec  l'arabe  que  l'assyrien  a  le  plus  d'affinité. 
Comme  l'arabe,  il  a  conservé  les  désinences  casuelles  primitives  des  noms, 
quoique  ces  désinences  ,  dans  les  inscriptions  moins  anciennes,  aient  com- 
mencé à  perdre  leur  valeur  stricte  ;  il  lui  ressemble  de  même  par  les  di« 
verses  modifications  de  formes  de  l'imparfait,  par  l'usage  du  participe. 
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par  les  Cbananéene  et  les  Phénicieos  pour  établir  entre  eujç 

par  les  conjugaisons,  par  la  possession  d'un  duel  pour  le  verbe,  par  U 
Trvimmation  qui  remplace,  comme  en  hymiarite,  la  nunnation  arabe, 
par  la  simplicité  du  système  des  voyelles  et  par  la  formation  du  précalif. 
1L.*assyrien  ne  possède  pas  cependant  de  pluriels  rompus. 

»  Les  affinités  de  l'assyrien  avec  Tétbiopien  ne  sont  pas  aussi  grandes 
qu'on  aurait  pu  l'attendre  de  la  position  similaire  des  deux  langues,  postes 
avancés',  pour  ainsi  dire ,  de  la  famille  sémitique ,  en  contact  perpétuel 
avec  les  populations  non  sémitiques  qu'elles  avaient  dépossédées  de  leur 
sol  primitif,  employant  une  écriture  syllabique  qui  allait  de  gauche  à  droite. 
Comme  Tétbiopien,  l'assyrien  a  divisé  son  imparfait  en  deux  temps,  il  a 
adopté  la  forme  gutturale  du  pronom  de  la  première  personne  dans  le 
temps  permansif,  il  n'a  pas  d'article  ,  il  a  emprunté  plusieurs  radicaux 
étrangers  et  a  choisi  quelques  prépositions  particulières. 

»  De  toutes  les  branches  de  la  famille  sémitique ,  l'araméenne  est  celle 
qui  diffère  le  plus  de  l'assyrienne.  Dans  la  première,  le  système  vocal  est 
très  maigre;  dans  la  seconde,  il  est  relativement  simple  et  riche.  Ces  deux 
langues  sont  à  peu  près  dans  le  môme  rapport  que  le  sanscrit  et  le  latiq... 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  consonnes  assyriennes  ressemblent  k 
ceîles  de  l'hébreu,  non  à  celles  de  l'araméen;  comparez  7^in  et  sané.,. 
Le  vocabulaire  assyrien  se  distingue  aussi  d'une  manière  frappante  comme 
non  araméen.  Ainsi  nous  avons  npS  au  lieu  de  S^p  et  "jSq  plulôt  que 
TaSuT  »  ab-luy  iS'V)  et  binu  au  lieu  de  ^5...  D'autres  traits  de  différencB 
entre  l'assyrien  et  l'araméen  sont  l'absence,  dans  le  premier,  de  l'état  em- 
phatique, c'est-à-dire  de  l'article  placé  à  la  fin  du  mot,  la  formation  du 
passif  par  un  changement  de  voyelles,  le  manque  de  temps  composés, 
remploi  de  isu  au  lieu  de  n*IN  et  la  rareté  des  substantifs  exprimant  des 
idées  abstraites  à  l'aide  des  désinences...  Les  seuls  points  de  ressem-> 
blance  entre  les  deux  langues  sont  l'existence  d'un  sohaphel  et  d'uQ  aphel 
(on  trouve  en  hébreu  des  traces  d'un  schaphel),  l'emploi  d'ana  avec 
l'accusatif  comme  ""S  en  araméen  (comparez  11  Chron.,  xvii,  5;  Esd,,  vui, 
16)  et  la  formation  du  précatif. 

»  Les  particularités  propres  à  la  langue  assyrienne  sont  le  changement 
d'une  sifflante  en  liquide  devant  une  dentale ,  ainsi  que  la  forme  du  pro- 
nom personnel  de  la  troisième  personne,  qu'on  rencontre  cependant  ausni 
dans  l'Arabie  méridionale  ;  l'usage  développé  des  conjugaisons  secondaire» 
avec  insertion  d'une  dentale,  la  division  de  l'imparfait  en  aoriste,  présent 
et  futur,  et  la  terminaison  des  adverbes,  is.,.  Les  dialectes  assyrien  et 
babylonien  diffèrent  à  quelques  égards.  Ainsi  le  p  assyrien  devient  b  dang 
le  dialecte  du  sud,  par  exemple  SardAQapale  et  Mérodach-^dladan,  i^se- 
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et  l'hébreu  une  comparaison  rigoureuse*.  Ils  avaient  cer- 

pi'sa  assyrien,  el  u-se-hi-is  babylonien,  episu  assyrien  et  ebisu  babylo- 
nien ;  s  devient  sch  :  comparez  IJTnTTSi  et  p31D,  comme  dans  la  pronon- 
ciation des  Ëphraïmites  du  nord  (Juges,  xii,  6)  ;  k  est  changé  en  c  et  g, 
comme  dans  katu,  «  main,  »  en  assyrien,  gatuea  babylonien;  3;  remplace 
queiqueFois  ^  (1],  par  exemple,  ri-«-»w  pour  ri- '-i-^w  «  tête,  »  er-zi-tiv 
pour  ir-tsi-tiVf  «  terre,  »  qui  est  aussi  un  exemple  du  changement  de  y 
en  7....;  lu  est  employé  devant  les  substantifs  comme  dans  fassyrien  vul- 
gaire, et  généralement  le  babylonien  présente  une  plus  grande  abondance 
de  voyelles  et  une  préférence  marquée  pour  la  mimmation. 

»  L*assyrien  lui-même  a  très  peu  changé  depuis  les  inscriptions  les  plus 
anciennes  jusqu'aux  plus  récentes.  Nabiuv  est  devenu  Nabuv.  Les  in- 
scriptions d*Assurbanipal  offrent  des  irrégularités  grammaticales  comme 
sal'la-ti,  «  butin,  »  pour  sal-la-at,  et  ik-su-dUj  pour  le  duel  ik-su-da. 
Le  redoublement  des  lettres  est  fréquemment  omis...  Le  langag^e  s'est 
aussi  un  peu  corrompu  dans  la  bouche  du  peuple,  et  nous  rencontrons 
quelques  traces  de  cette  corruption  dans  les  contrats  privés  et  même  dans 
quelques  inscriptions  royales...,  u  est  changé  en  i,  etc.  Pendant  la  période 
perse,  l'assyrien  subit  des  changements  considérables  :  de  nouveaux  mots 
furent  introduits,  tels  que  birid,  «  parmi,  »  uku,n  peuple,  »  originaire- 
ment accadiens,  etc.  »  Cf.  Haupt,  Studies  on  the  compa/rative  Grammar 
of  the  Semitic  langvrages  with  spécial  référence  to  Assyrian^  dans  le 
Journal  of  the  Royal  asiatic  Society^  Londres,  1878,  t.  x ,  part.  2. 

*  Voir  Schrôder,  Die  Phônizische  Sprache^  in-80,  Halle,  1869.  —  M. 
Schrôder  soutient  d'ailleurs  une  opinion  fausse,  comme  nous  croyons  réta- 
blir solidement  ici,  quand  il  prétend  qu'Abraham,  après  son  arrivée  en  Pa- 
lestine, abandonna  sa  propre  langue  pour  adopter  celle  des  Chananéens. 
Ibid.f  p.  7.  Il  s'appuie  sur  l'autorité  de  Joseph  Scaliger,  7n  Fe^ti  libres 
de  verborum  significatione,  castigationes ,  in-S»  (Paris),  1675,  voce 
Europa  j  p.  lvi,  et  d'Albert  Schullens,  Institutiones  ad  fundamenta 
lingux  hebraicss,  in-4«,  Leyde,  1737,  p.  6,  mais  il  y  a  lieu  d'être  surpm 
d'une  pareille  citation  ,  car  elle  n'est  nullement  en  sa  faveur.  Si  ces  deux 
savants  admettent  justement  la  ressemblance  du  phénicien  avec  l'hébreu, 
ils  ne  pensent  pas  pour  cela  que  le  second  dérive  du  premier  et  ils  ne 
disent  pas  un  seul  mot  en  ce  sens.  Scaliger  remarque  uniquement  qu'une 
même  expression  a  la  même  signification  en  hébreu  et  en  phénicien.  Schul- 
tens  dit  simplement  à  l'endroit  indiqué  :  «  Obiter  moneo  non  satis  pru- 
denter  negari  veterem  Cananœam  sive  Phœniciam  [linguam]  ejusdem  cum 
Hebrsa  indolis  et  origiois  fuisse.  »  Immédiatement  avant  il  a  dit  que  la 
langue  hébraïque  est  celle  <c  que  ab  Hebrso  perPhalegum  et  Abrahamum 
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taiaement  avec  ce  dernier  une  grande  ressemblance.  Quel- 
ques savants  ont  voulu  l'expliquer  en  supposant  qu'Abra- 
ham avait  porté  en  Palestine  la  langue  sémitique,  mais  cette 
hypothèse  n*est  pas  admissible.  Comment  une  seule  famille 
aurait-elle  pu  imposer  sa  manière  de  parler  à  tout  un  peuple? 
Les  noms  propres  tranchent  d'ailleurs  la  question  :  les  noms 
d'hommes  et  de  lieux,  à  l'arrivée  d'Abraham,  sont  déjà  sé- 
mitiques. M.  Schrader  en  conclut  que  la  langue  chananéenne 
était  primitivement  la  même  que  celle  de  la  Chaldée  et  que 
c'est  des  bords  de  l'Euphrate  que  les  Chananéens  s'étaient 
rendus  sur  les  bords  du  Jourdain*.  F.  Robiou  pense  que 
les  habitants  des  rives  de  la  Méditerranée  avaient  d'abord 
ua  idiome  spécial  et  que  cet  idiome  fut  supplanté  par  le  sé- 
mitique, sous  le  coup  d'invasions  sémitiques,  à  la  suite  de 
la  conquête*.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  phénicien  se  distinguait 
par  plusieurs  traits  de  l'assyrien  :  il  influa  d'ailleurs  certai- 
nement sur  la  langue  des  Israélites  et  l'influence  de  ce  nou- 
veau milieu  nous  explique  les  différences  qui  existent  entre 
l'hébreu  et  l'assyrien. 

Ces  différences ,  produites  par  le  contact  inévitable  du 
petit  nombre  d'émigrants  de  Chaldée  avec  les  Chananéens 
qui  formaient  la  masse  de  la  population  de  la  Palestine, 
durent  s'introduire  dans  la  langue  dès  le  temps  des  patriar- 
ches, lorsque  ces  nouveaux  émigrants  vivaient  comme  con- 

iD  linea  saDcta  ad  Hebrseos  fuit  transmissa.  »—- Malgré d'élroites  affinités, 
l*hébrea  et  le'  phénicien  ne  sont  pas  identiques  :  ils  ne  diffèrent  pas  seu- 
lement par  la  prononciation,  ils  diffèrent  aussi  par  les  particularités  dia- 
lectales. Ainsi  le  phénicien  a  Tarticle  Sn»  '<*^.  «^  le  verbe  vo,  kôn,  «  être,  » 
comme  l'arabe,  au  lieu  de  Tarticle  Ht  ^>  pour  Sn,  ^h  ^^  ^^  verbe  T\^%\^ 
hâyâh,  comme  en  hébreu.  Cf.  Grâtz,  Geschichte  der  Juden,  t.  r,  p.  92. 
Kôn  qui  exprime  Tidée  A^ètre  en  phénicien,  en  arabe  et  en  éthiopien, 
signifie  «  établir  »  en  hébreu  et  aussi  en  assyrien. 

1  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das  alte  Testament^  p.  384. 

'  Robiou,  Uhistoire  de  la  Chaldée  et  de  V Assyrie^  dans  la  Revue  des 
questions  historiques,  t.  x,  octobre  1871,  p.  356-357. 
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fondus  au  milieu  des  indigènes;  mais  elle?  n'ont  pas  effacé 
Teropreinte  de  son  origiae;  dès  lors,  après  avoir  subi  ces 
premiers  changements,  elle  devint  fixe  et  en  quelque  sorte 
immobile,  participant  à  la  stabilité  de  tout  ce  qui  appartient 
à  l'Orient. 

On  a  essayé  souvent  de  nier  cette  espèce  d'immutabilité 
de  la  langue  hébraïque  à  ses  diverses  époques  ,  afin  de  bat- 
tre en  brèche  l'antiquité  çt  l'authenticité  du  Peotateuque.  Le 
fait  que  la  langue  assyrienne  est  restée  sensiblement  la 
même  pendant  une  période  de  deux  à  trois  mille  ans, 
qu'embrassent  les  inscriptions  connues  ^  montre  que  l'hé- 
breu a  pu,  lui  aussi,  se  conserver  à  peu  près  sans  change- 
ment durant  des  siècles  et  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  dénier 
à  Moïse  la  composition  du  Pentateuque,  parce  que  la  langue 
de  ce  livre  est  trop  semblable  à  celle  des  Psaumes  et  des 
prophètes.  Si  l'assyrien  a  pu  se  maintenir  si  longtemps  sans 
changer,  l'hébreu,  qui  lui  ressemble  en  tant  de  points, 
conjme  nous  venons  de  le  voir,  l'a  pu  également,  quand  il 
a  été  fixé  par  l'écriture  du  temps  de  Moïse ,  et  qu'à  partir 
de  cette  époque  le  peuple  qui  le  parlait  n'a  plus  été  mêlé 
comme  auparavant,  jusqu'à  la  captivité,  avec  aucun  autre 
peuple  ^ 

La  langue  arabe  écrite  est  restée  aussi  la  même  pendant 
un  temps  non  moins  long,  et  quoiqu'elle  se  soit  insensible- 
ment modifiée  dans  la  langue  parlée,  ces  modifications  sont 
légères,  et  sur  les  lèvres  des  Bédouins  qui  dressent  leurs 
tentes  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  les  voyageurs  retrouvent 
encore  un  grand  nombre  de  formes  antiques^. 

^  Voir  plus  haut,  p.  4S8. 

8  Sur  la  fiiité  de  ia  langue  hébraïque ,  voir  H.  Ewald ,  Ausfûhrlichet 
Lehrbuoh  der  hehràischen  Sjprache,  T  édit.,  in-S*»,  Goetlingue,  1863, 
p.  21  ;  E.  Renan,  Histoire  des  langues  sémitiques j  ^^  édit.,  1878,  p. 
130-131. 

»  J,  L,  Burckbardt,  Travels  inAvahia^^XTi-^^y  Londres,  1829,  Appeod. 
vni,  t.  II,  p.  410-413;  Id.,  Notes  on  the  Bédouins  and  Wahahys,  2  in-8», 
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Mais  la  démonstration  la  plus  concluante  de  la  stabilité  de 
rhébreu,  c'est  sa  fidélité  à  la  langue  de  sou  berceau,  lesou'- 
venir,  pour  ainsi  dire,  ineffaçable  qu'il  en  a  gardé  toujours, 

Les  rapprochements  que  nous  venons  d'accumuler  et 
qu'il  serait  facile  de  multiplier  encore,  le  montrent  surabon- 
damment ;  la  langue  parlée  par  Abraham,  le  père  des  Hé- 
breux ,  est  d'origine  chaldéenne;  ce  point  demeure  établi 
d'une  manière  incontestable.  Si  toutes  les  preuves  que  nous 
avons  déjà  rapportées  ne  suffisaient  point  celles  qu'il  nous 
reste  à  indiquer  brièvement  seraient, à  elles  seules,  décisives. 

On  trouve  dans  l'assyrien,  et  dans  l'assyrien  seulement, 
l'explication  de  quelques  idiotismes  de  la  langue  hébraïque 
dont  le  secret  avait  échappé  jusqu'ici  aux  plus  habiles  orien- 
talistes. Ainsi  le  chiffre  «  onze  ,  »  'aaiê  '4^<ir,  avait  toujours 
défié  les  plus  pénétrants*.  On  savait  que  'âsâr  signifie 
dix,  mais  aucun  idiome  connu  ne  permettait  d'expliquer 
'astê,  La  découverte  de  l'assyrien  a  éclairci  le  mystère  ; 


Londres,  1831,  t.  i,  p.  373;  Wallio,  dans  la  Zeitschrift  der  deutschen 
morgenlàndischen  Gesellschaft,  1851 ,  t.  v,  p.  1  et  suiv.;  t.  vi,  p.  190 
et  suiv.;  369  et  suiv.;  t.  xii,  p.  673  et  suiv.;  Palgrave,  Narrative  of  a 
journey  through  Arabia^  Londres,  1865,  1. 1,  p,  463  et  suiv. 

1  On  avait  imaginé  toutes  sortes  d'explications  bizarres  pour  résoudre 
celte  énigme.  Personne  n'avait  soupçonné  la  véritable  origine.  Rabbi  Jona 
y  voyait  une  contraction  de  "^^y  1YW  T^i  '^^  '^^f^  *âsâr,  ^p^  Tj;  étant 
contracté  q%  ''nttyy,  «  jusqu'à  douze,»  arrivant  près  de  douze,  mais  n'y  par- 
venant pas,  c'est-à-dire,  onze.  Les  savants  rabbins  Aben  Esra  et  Kirachi  ont 

ainsi  compris  l'origine  de  ce  nombre  :  «  l'iZ^V  ^7\XÙV  aiiè  akâr  est  unde- 
cim,  idque  ita  appellatur  quoniam  id  est  quod  cogitatione  coneipitnumerans 
et  initiura  ejus  quod  in  onimum  inducil  numerare  post  decem,  nam  denarius 
numerus  flnem  facit  nuroerandi.  »  Ce  que  le  lexicographe  hébreu  Simonis 
expose  ainsi  :  a  a'stê  *âsâr,  proprie  cogitationes  ultra  decem  ^  hoc  est 
Dumerus  cogitatione  sive  mente  concipiendus,  quum  prœcedentes  numeri 
ad  digitos  numerarentur.  »  »'  Parum  hercle  probabile ,  dit  Geseniut, 
Lexioon  hebraicum,  édit.  Migne,  p.  493,  quanquam  meliora  non  suppe- 
lunt.  »  Voir  David  Kimohi,  Thésaurus  linguss  sanotse,  édit.  Robert 
Etienne,  1548,  p.  948  ;  Simonis,  Leœioon  manuale,  sub  voce,  édit.  B.Wi- 
ner,  in-8o,  Leipzig,  1828,  p.  758. 
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*asté  OU  estin  est  un  mot  qui  signifie  «  un ,  »  de  sorte  que 
^aïté  *âàâr  *  est  simplement  «  un  et  dix,  »  ou  «  onze.  »  — 
Le  man ,  manu ,  pronom  interrogatif ,  d'où  a  été  tiré  le  nom 
de  la  c<  manne',  »  s'est  perdu  plus  tard  en  hébreu ,  oiais  il 
s'est  toujours  conservé  en  assyrien.  —  L'étymologie  de 
me^ôd^  «  beaucoup,  »  qui  était  inconnue  et  par  conséquent 
très  contestée,  est  également  expliquée  par  la  racioe  madu^ 
«  être  nombreux.  »  De  même  que  madu  n'a  laissé  en  hébreu 
que  le  mot  me^ôd,  de  même  ^asaru^  «  être  droit,  bon,  heu- 
reux, »  n'a  laissé  que  le  mot  'aSr^,  «  béatitude,  bonheur  de,  » 
équivalant  à  «  heureux  celui  ou  ceux  qui.  »  Ici  encore  Tas- 
syrien  seul  nous  rend  compte  de  l'expression  hébraïque'. 

1  M.  Sillem  a  fait  remarquer  que  le  mot  'aXeê  *âiâr,  comme  le  mot 
ablUf  est  un  iodice  d'antiquité  dans  le  Pentateuque.  Voir  plus  haut,  p.  290. 
«  Delitzscb,  dit-il ,  Smith's  Genesis,  p.  279,  reconnaît  que  cette  expres- 
sion est  employée  dix-neuf  fois ,  et  le  plus  souvent  dans  les  parties  dîtes 
élohistes ,  lesquelles ,  d'après  les  critiques  modernes,  sont  postérieures  à 
la  captivité  et  ont  peut-être  Esdras  pour  auteur;  il  regarde  comme  qd 
«  hasard  singulier  »  {neckischer  Zufall)  que  cette  crux  interpretttm  se 
rencontre  précisément  dans  ces  passages,  comme  s'il  voulait  donner  à  en- 
tendre que  ce  mot  indique  une  plus  haute  antiquité.  »  Dos  aUe  Testament 
in  Lichte  der  assyHsohen  Forschungen ,  p.  10. 

s  Exod.,  XVI,  15. 

^  Après  avoir  montré  les  similitudes,  nous  devons  résumer  aussi  les  diffé- 
rences qui  distinguent  Thébreu  et  l'assyrien.  «  L'assyrien  diffère  de  l'hébreu, 
dit  M.  Sayce,  principalement  par  l'usage  rare  du  parfait  et  du  vav  conversif, 
par  l'absence  d'article,  excepté  peut-être  du  temps  des  Achéménides,  par 
son  pluriel,  par  l'usage  étendu  des  conjugaisons  secondaires,  par  la  substi- 
tution du  pael  au  piel,  par  l'absence  des  prépositions  inséparables  et, 
excepté  dans  les  inscriptions  les  plus  récentes,  du  préfixe  de  l'accusatif.  Le 
féminin  se  termine  toujours  en  t,  comme  dans  l'arabe  littéral,  Tétbiopien  et 
le  phénicien,  pour  le  substantif  et  pour  le  verbe.  Le  phénicien  et  le  moabite, 
tel  qu'il  a  été  trouvé  dans  l'inscription  de  Mésa,  doivent  être  rangés  avec 
l'hébreu.  —  Quant  au  phénicien,  il  ressemble  à  l'assyrien  par  l'usage  rare  de 
l'article  et  du  vav  conversif,  par  l'emploi  du  participe  pour  les  temps,  par 

la  substitution  du  pronom  relatif  W  pour  yDii ,  »  [cette  substitution  se 
rencontre  aussi  dans  la  Bible]  ,  «  par  la  forme  ancienne  du  suffixe  féminin 
Y)  au  lieu  de  n.  Le  plus  souvent  cependant,  quand  Je  phénicien  et  l'hébreu 
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Terminons  ces  observations,  si  importantes  pour  les  ori- 
g-ines  hébraïques*,  par  un  dernier  rapprochement.  On  sait 
cju'un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  la  poésie  hé- 
tiraïque,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  «  parallélisme  »,  c'est-à- 
dire  la  répétition  symétrique  de  la  même  pensée  sous  deux 
formes  différentes,  le  plus  souvent  synonymiques,  quelque- 
fois antithétiques^.  Aucune  langue  orientale  ne  nous  off'rait 
cette  forme  de  poésie.  Nous  venons  de  la  trouver  dans  les 
débris  poétiques  que  nous  ont  laissés  Ninive  et  la  Chaldée. 

«  On  peut  voir,  dit  M.  Sayce,  par  le  spécimen  suivant  de 
psalmodie,  lequel  est  purement  assyrien ,  que  la  poésie 
assyrienne  correspond  à  la  poésie  hébraïque ,  qu'elle  était 
caractérisée  par  le  même  parallélisme  et  qu'elle  se  plaisait 
aux  mêmes  jeux  de  mots  : 

Première  strophe. 

1 .  Ilu  Ussur  bel  ^a-ba-ri  O  Ussur,  seigneur  des  sages, 

sa  9u-par-su  dan-nu-  su  De  qui  (viennent)  la  beauté  et  le  pou- 

vair, 

difTèrent,  l'assyrien  s'accorde  avec  ce  dernier;  par  exemple,  raglu, 
«  pied,  »  non  Qy^  ;  dhabu,  «  bon ,  »  non  nyj  ;  sani,  <  années,  »  non 
mJtZT;  nadinuj  non  ïpi.  Dans  plusieurs  cas,  l'assyrien  emploie  des 
mots  d'un  usage  commun  en  phénicien  mais  poétiques  en  hébreu,  par 
exemple ,  pilu,  =  Sv9 ,  hébreu  usuel  nt^V  ;  <^lp'^  =  ^Si< ,  hébreu 
asuet  y\)j)  ;  ahru;  =  nT,  hébreu  usuel  tt^in.  H  arrive  fréquemment 
que  Tassyrien  ne  s'accorde  qu'avec  les  mots  et  les  formes  poétiques  (ar- 
chaïques) de  l'hébreu,  par  exemple,  nîTI)  assyrien,  hazzu;  le  pluriel  en 
•j"»- ,  l'usage  rare  de  l'article  et  du  préfixe  de  l'accusatif  Y\i^ ,  et  la  forme 
allongée  des  pronoms  suffixes  «iQ-,  etc.,  qui  conservent  Tt*  final  de  l'as- 
syrien (sunu).ï>  Sayce,  An  Assyrian  Grammar  for  comparative  pur- 
poses,  p.  6-7. 

1  Sur  toute  la  question,  voir  Frd.  Delitzsch,  The  Hehrew  language 
viewedin  the  light  of  Assyrian  research,  in-S®,  Londres,  1883;  Id., 
Prolegomena  eines  neuen  hebrâischen-aramàischen  Wôrterbuoh, 
in-So,  Leipzig,  1886,  p.  58-156. 

2  Sur  le  parallélisme,  sa  nature  et  ses  espèces,  on  peut  voir  le  Manuel 
biblique,  9«  édit.,  t.  ii,  no»  590-595,  p*  263-273. 
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2.  ana  SarrU'kinu  »arfa  gaira 

iOt  Aêêuri 

3.  nêr'€bid  Babili 

tar  Sumiri  u  A  hkadi 

4.  ba-nu-u  hu-mê-ka 

H'bU'Ui  padh^ai-êu 

5.  lit'ba-a  bu-h-a-ri 


Pour  S&rgoD,  le  roi  paissant. 
Roi  d*As8)rri«, 
Grand  prêtre  de  Babylone, 
Roi  des  Sumirs  et  des  Âccads, 
BAtis  ta  maison  d'approTieionnaaeati, 
La  demeure  de  son  tréeor. 
Qu^il  soit  rassasié  de  (sea)  beaatés! 


Seconde  strophe. 


1 


Ina  ki-rib  BU  Rii'Sallimi 
u  Bit  S'erra 
S«  kin  pa('$u. 

kin-ni  irtiUi  êu-le-aira 

3.  aul'li'ina  Mi-tn-di-fw 

iu-ut-Hm-êH  €-mu-kan 
la  sa-na-an 

4.  dun~nu  zik-^u-ti 

galli-su  iu-udh-bi-va 

5.  li-na-ar  ga-ri~su 


» 


Au  milieu  du  temple  de  Ris-Sallimi  l 
Et  du  t«mpl6  de  Serra* 
Affermis  le  cours  de  sa  ▼ie, 
L^ffermissement  du  pays  dirige, 
Rends  parfaits  ses  chevaux  enharna- 

chés; 
Donne-lui  Tempire  du  monde, 

La  puissance,  la  renommée; 
Rends  bons  ses  serviteurs  et 
Qu'il  maudisse  ses  ennemis  ! 


Ici  le  double  parallélisme  est  très  exact.  Remarquez 
aussi  le  rapide  changemeot  du  sujet  et  le  demi- vers  à  la  un 
de  chaque  strophe.  Le  jeu  de  mots  de  kin  et  de  kinni  fait 
évidemment  allusion  au  nom  de  Sarru-Kinu  (Sargon)  *.  » 

Les  vers  que  nous  venons  de  citer  sont  relativement  ré- 
cents, mais  ils  sont  faits  d'après  les  antiques  règles.  Les  plus 
anciennes  hymnes  sont  également  soumises  aux  lois  du  pa- 
rallélisme^. 

1  Ris-Sallimi  signifie  «  la^Téte  de  la  paix.  » 

"^  Serra  signifie  «fortune,  bonne  fortune.  »  Le  sens  du  commeDcemenl 
de  la  seconde  strophe  est  donc  :  Que  Sargon  vive  en  paix,  favorisé  par 
la  fortune  I 

3  A.  H.  Sayce,  An  Assyrian  Grammar  for  comparative  purposes, 
1872,  p.  172-173. 

^  Voir  d'autres  exemples  du  parallélisme  assyrien,  dans  les  Transactions 
ofthe  Society  of  Bihlical  Archxology,  t.  i,  1872,  p.  107;  t.  ii,  1873,  p. 
29,  31,  48,  51,  QO;  Records  ofthe  past.,  t.  m,  p.  133-138;  Schrader,  Die 
Hôllenfahrt  der  Istar^  in-S^,  Giessen,  1874,  p.  72-110  ;  Fr.  Lenormant, 
Premières  civilisations  :  un  véda  Chaldéen^  t.  ii,  p.  169,  170,  192,  etc.; 
Oppert,  L'hymne  à  Mardouk,  dans  le  Journal  asiatique^  mai-jaln  1875, 
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On  retrouve  aussi  dans  les  vers  chaldéens  une  certaine 
mesure,  comme  dans  les  vers  hébreux.  Une  tablette  appor- 
tée de  Babylone  à  Londres  par  M.  Rassam  en  1882,  appar- 
tenant à  la  série  de  la  création  et  contenant  le  récit  du  com- 
bat entre  Tihamat  et  le  dieu  Mérodach,  renferme  les  vers 
suivants  : 


3.  At-ta-ma 

kab-ta-ta 

in{a)  ilani 

ra-butum 

à.  Si-mat-ka 

la  sa^nan 

si-kar-ka 

A-nim 

5.  Am-ar-ut 

kab'ta-ta 

in{a)  ilani 

ra-bu-lum 

6.  Si-mat-ha 

la  sa-nan 

si'kar-ka 

A-nim 

7.  l8-tU  u 

mim-ma  la 

in-nan-a 

qi-bit'ka 

8.  Sus-ku  u 

sus-pulu 

si-i  lu 

qa-at-ka  i 

3.  Tu  es  honoré  parmi  les  dieux  grands, 

4.  Ton  sort  [est]  sans  pareil,  tes  ordres  sont  [les  ordres]  d'Anu. 

5.  Marduk,  tu  es  honoré  parmi  les  dieux  grands, 

6.  Ton  sort  [est]  sans  pareil,  tes  ordres  sont  [les  ordres]  d'Anu. 

7.  A  partir  de  ce  jour  tes  ordres  ne  sont  pas  changés, 

8.  Le  grand  et  le  petit  sont  dans  ta  main  ^. 

Abraham  transporta  donc  sur  les  rives  du  Jourdain  le 
moule  poétique  dont  on  se  servait  sur  les  bords  de  l'Ëuphrate. 
C'est  ainsi  que  tout  prouve  l'exactitude  de  la  Genèse  et  que 
la  philologie  comparée  est  d'accord  avec  Moïse  pour  nous  affir- 
mer que  les  Hébreux  sont  venus  primitivement  de  la  Ghaldée. 

p.  458-459;  Dav,  Hein.  Millier,  Die  Propheten  in  ihrer  ursprung lichen 
Form,  Die  Grundgesetze  der  ursemitischen  Poésie  erschlossfen  und 
naohgewiesen  in  Bibel,  Keilinschriften  und  Koran,  und  in  ihren 
TVirkungen  erkannt  in  den  Chôren  der  griechischen  Tragôdie^ 
I.  Band  :  Prolegomena  und  Epilegomena,  io-S^,  Vienne,  1896.  —  On 
trouve  aussi  dans  la  poésie  égyptienne  des  traces  de  parallélisme.  Cf. 
Records  of  the  past,  t.  iv,  p.  99,  103;  Vhymneà  Osiris;  t.  vi,  1876,  le 
chant  du  harpiste,  p.  128-130.  Voir  aussi,  surla  poésie  égyptienne,  Pier- 
ret.  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne,  p.  443. 

^  P.  Jensen,  Die  Kosmologie  der  Bahylonierf  1890,  p.  278;  Procee- 
dings  of  the  Society  of  JBiblical  Archœology,  1883-1884,  6  novembre 
1883,  t.  VI,  p.  7  ;  A.  Loisy,  Les  mythes  chaldéens  de  la  création  et  du 
déluge,  1892,  p.  14;  D.  H.  Mûller,  Die  Grundgesetze  der  ursemiti- 
schen Poésie,  p.  8-13. 
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TABLBTTBS  CONTENANT  DES  LISTES  DBS  ROIS  DE 

BABYLONE. 

(Voir   p.    493). 

On  a  découvert  quelques  tablettes  cunéiformes  éoumé- 
rant  le  nom  des  rois  de  Babyione  et  des  villes  voisines. 
Elles  sont  précieuses  pour  la  chronologie  et  nous  les  donnons 
ici  à  ce  titre. 

I 

PREMIÈRE    TABLETTE  ROYALE. 

Elle  a  été  trouvée  au  milieu  des  inscriptions  que  M.  Hor- 
muzd  Rassam  avait  rapportées  de  Babyione  à  Londres  et 
publiée  en  partie  par  M.  Pinches  dans  les  Proceedings  ofthe 
Society  of  Biblical  Archœology,  7  décembre  1880  *.  Elle  donne 
le  nom  des  rois  de  deux  dynasties  primitives.  Quoiqu'elle 
ne  soit  pas  cuite,  elle  nous  est  parvenue  entière;  elle  paraît 
être  Tœuvre  d*un  écolier  qui  a  écrit,  sur  les  deux  côtés, 
les  listes  qu'il  voulait  sans  doute  apprendre  par  cœur  et 
qu'il  copiait  dans  une  collection  plus  considérable. 

Recto. 

1.  Sumu-abi,  roi  :  15  ans. 

2.  Sumu-la-ilu ,  son  fils  :  35  ans. 

3.  Zabu ,  son  fils  :  i4  ans. 

*  Voir  ProoeedingSf  l.  ii,  p.  20-22. 
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*4.  Abil-Sin,  son  fils  :  18  ans. 

5.  Sio-muballit,  son  fils  :  30  ans. 

6.  Hammu-rabi,  soq  fils  :  55  ans. 

7.  Samsa-iluna,  son  fils  :  35  ans. 

8.  Ebisum ,  son  fils  :  25  ans. 

9.  Ammi'Satana,  son  fils  :  25  ans. 

10.  Ammi-sadugga,  son  fils  :  21  ans. 

11.  Samsu-satana  (^\  son  fils  :  31  ans. 


12.  Onze  rois  de  la  dvnastie  de  Babvlone 


Verso. 

1.  [Dynastie  de^  Uru-azagga^  Anman,  roi. 

2.  Ki-[anj-nibi. 

3.  Danigi-ili-su. 

4.  Is'ki-pal. 
o.  Sussi. 

6.  Gul-ki-sar. 

7.  Kirgal-dara-mas,  son  fils. 

8.  A-dara-kalama ,  son  fils. 

9.  A-kur-du-ana. 

10.  Melam-kur-kur-ra. 

11.  Ea-ga[miP. 

12.  On[ze]  rois  de  la  dynastie  d*Uru-azagga  '. 


II 

SECOiNDE  TABLETTE    ROYALE. 

Elle  a  été  aussi  écrite  sur  de  Targile  non  cuite  et  contient 
une  liste  de  rois  de  Babyloue,  rangés  par  dynasties,  depuis  la 
première  qui  régna  dans  cette  ville  jusqu'à  la  dernière  qui  dis- 
parut avec  la  conquête  perse.  M.  Th.  Pinches  Ta  publiée  pour 

*  Uru-azagga,  localité  voisine  de  Tell-Loh.  D'autres  lisent  Si&ku. 
2  Records  of  the  past,  nouv.  série,  t.  f,  p.  13-14. 
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la  première  fois  dans  les  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical 
Archœoiogy,  6  mai  1884'.  Elle  ne  nous  est  pas  parvenue 
entière.  La  durée  de  chaque  règne  y  est  indiquée,  ainsi  que 
celle  de  chaque  dynastie.  Quelques  noms  royaux  sont  écrits 
en  aJbrégé,  spécialement  pour  la  seconde  dynastie. 

Colonne  I.  Les  onze  premières  lignes  sont  perdues. 

12.  Onze  rois  [de  la  dynastie  de  Babylone]  pendant  [294  ans]. 

13.  Anma[ilu^  pendant  [5]1  [ans]. 

14.  Ki-an  [nibi]  pendant  55. 

15.  DaQaqi-ili[su]  pendant  46. 

16.  Is  ki-[pal]  pendant  15. 

17.  Sussi-ah,  pendant  27. 

18.  Gulki-[sar],  pendant  55. 

i9.  Kirgal-[daramas  {?)],  fils  du  susnommé,  pendant  50. 

20.  A(?)-dara-[kalama],  fils  du  susnommé,  pendant  28. 

21.  A(?)kur-ul-[anna]  pendant  26. 

22.  Melamma-[kur-kur-ra]  pendant  6. 

23.  Ea(?)-ga[mil?]  pendant  9. 

24.  Pendant  368  [ans]  les  onze  rois  de  la  dynastie  d'Uru-azagga. 

25.  Kandis  pendant  16. 

26.  Agum-si[pak],  son  fils ,  pendant  22. 

27.  Guya-si[pak]  pendant  22. 

28.  Ussi ,  son  fils ,  pendant  8. 

29.  Adu-medas  pendant 

30.  Tazzi-gurumas  (?)  pendant 

31.  [Agum-kak-rimi  (?)  pendant ] 

La  ligne  suivante  de  cette   colonne  i  et  les  treize  premières 
lignes  de  la  colonne  ii  sont  perdues. 

Colonne  II. 

14..: pendant  22. 

15 pendant  26. 

16 pendant  17. 

*  Voir  Proceedings,  t.  vi,  p.  193-198. 
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S,  4ria<o   ?  S  *giT.»j[a*]  pendict  3  mob. 


Feodiïrjt  20  ]^a3s'  3  mois  ses  3  rois  de  U  dynastie  de  Bit- 
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18.  An  ..  (Élamite)  pendant  6. 

19 pendant  13. 

20 pendant  3  mois  12  jours. 

Les  douze  lignes  suivantes  de  cette  colonne  et  la  première  ligne 
de  la  colonne  iv  sont  perdues. 

.  Colonne  IV. 

2.  Nabu-suma-yukin  [fils  de  Dakuri]  pendant... 

3.  Nabu-[nasir  (Nabonassar  de  Ptolémée)]  pendant  14. 

4.  Nabu-nadin-zir,  son  fils,  pendant  2  (avant  J.-C.  733). 

5.  Nabu-sum-yukin  ,  son  fils,  pendant  1  mois  et  12  jours  ("731). 

6.  Les  31  [rois  (?)]  de  la  dynastie  de  Babylone. 


7.  Ukin-zir  de  la  dynastie  de  Sasî,  pendant  3  (731). 

8.  Pulu  [Pôros  de  Ptolémée]  pendant  2.  [Il  est  appelé  Théglath- 

phalasar  dans  la  Chronique  babylonienne]  (728). 

9.  Ulula  [Salmanasar  dans  la  Chronique  babylonienne],  de  la 

dynastie  de  Tinu  pendant  5  (726). 

10.  Marduk-abal-iddin   [Mérodachbaladan]  de  la  dynastie  de   la 

contrée  de  la  mer  pendant  12  (721). 

11.  Sar-ukin  (Sargon)  pendant  5  (709). 

12.  Sin-ahi-irba  [Sennachérib]  de  la  dynastie  de  Habî  le  Grand 

pendant  2  (704). 

13.  Marduk-zakir-sum,  fils  d'Ardu...,  pendant  1  mois  (702). 

14.  Marduk-abal-iddin,  guerrier  de  Habî,  pendant  6  mois  (702). 

15.  Bel-ibni  de  la  dynastie  de  Babylone  pendant  3  (702). 

16.  Assur-nadin-sum  de  la  dynastie  de  Habî  le  Grand  pendant 

6  (699). 

17.  Nergal-musesib  pendant  1  (693). 

18.  Musesib-Marduk  de  la  dynastie  de  Babylone  pendant  4  (692). 

19.  Sin-ahi-irba  [Sennachérib]  pendant  8  (688). 

20.  Assur-ahi-iddin  [Asaraddon]  pendant  [12]  (680). 

21.  Samas-sum-ukin  [Saosdukin]  pendant  [20]. 

22.  Kandal-[anu]  (Kineladanos)  pendant  [22]. 

Le  reste  de  la  tablette  manque*. 

1  Records  of  the  past,  nouvelle  série,  t.  i,  p.  13-19;  Keilinschrift- 
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lïl. 

CANON  DE  PTOLÉMÉE. 


Les  noms  des  derniers  rois,  à  partir  de  Nabonassar,  se 
retrouvent  dans  le  canon  de  Ptolémée,  qui  complète  la  liste 
jusqu'à  la  fin  de  l'empire  perse. 


DURÉE 
du 

RèONB 

14 
2 


5 

12 
5 
2 


3 
6 
1 
4 
8 

13 
20 
22 


AV. 
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747 
733 


731 

726 
721 

709 
704 


702 
699 
693 
692 
688 
680 
667 
647 
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X'vî^Yjpcç  >eai  Ilc&p&v  .  .  . 

'iXouXaiou ,,... 

Map5'ox8{jLirotS'cu 
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'AêaaîX8UTa(l'nj)  wp«T. 


'A7T(Xpav3t^içv  ..,,... 
'flpt-yeêaXov.  ,..,,.,, 

Meanaifxop^aKou 

'AêaaîXguTa  S'euTsp .  , , 

'AaapiS'îvou 

2ac<TS'cu5(_ivou 

KivYi)  aS'àvou 


AV. 

J.-C. 


? 
783 


731 
728 
726 
721 
709 
704 


702 
699 
693 
692 
688 
680 

? 
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Nabn-nasir 

Nabu-nadin-zif 

Nabu-sum-ukin ..... 


DURÉE 
du 

RàOfiB 


Ukln-xir , 

Pûlu 

Ululai 

Marduk-abal-iddin ,  , . 

Sar-ukin  (Sargon) 

Sin  ah-irba 

Marduk-zakir-sum 

Marduk-abal-iddin 

BeMbni.,  — 

Assur'^naâiii'Bum 

Nergal-musezib 

Musezib-Marduk  , , . . . 

Sin-ab-irba 

Assur-aJ-iiJdin 

Saraas-sum-^ukin) 

Kandal-(anu) 


2  ans. 

1  mois 
12  jonn. 

3  ans. 

2  ~ 
5  — 

12  - 

5  — 

2  — 
1  mois 

6  mois 

3  ai» 

îi 

4  - 

8  - 
» 
» 


liche  Bibliothek,  t.  ii,  1890.  p.  286-289;  Winckler,  KeiUnschHftUehu 
Teœtbuch  zum  Alten  Testament,  1892,  p.  56-518;  E.  Schrader,  Die 
keilinschriftliche  bahylonische  Kônigsliste,  dans  \Q9,\Sitzungsberichte 
der  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin,  i$87,  p.  579-607. 
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DUREE 

du 

RÈGNE 

21 
43 

2 

4 

17 

9 

.••8 

36 

21 

43 

17 

46 

21 

2 

4 


AV. 

J.-G. 


625 
604 
561 
559 
555 
538 
529 
521 
485 
464 
421 
404 
358 
337 
335 
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Na6oiroXXa9(ràpou. . , 
I^aÉoxoXaooapou. . . , 
^lXXoa^ou^à(ji.ou  .  . . . 
NïipixaooXftdaàpou .  , 

Naêova^îou , 

Kupou , 

Kap.êu90U , 

Aapeîou  irpcdTOU  . . . , 

Hsp^ou 

*ApTa^ep^ou  irpwTou, 
Aapeîcu  ^EUTEpcu. . . 
'Apa^ép^cu  ^euTSpcu^ 

'Oxcu 

'A-Yw-ycu  (Arsès) 

Aapeîou  rpiTOU  * .  . . , 


AV. 
J.-C. 
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[Nabu-aplu-usur*]. 
[Nabu-kudurri-usur] 

[Amil-Marduk] 

[Nergal-sar-usurJ . . 
[Nabu-Na'id]*. 


» 
» 
» 
» 

» 

» 
» 
» 


DURÉE 

dn 

RÈGNE 

» 
» 
♦  » 
» 
» 

» 

» 

» 

» 
» 
» 
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1  A  partir  de  Nabopolassar,  nous  ajoutons  les  noms  d*après  d'autres 
monuments. 

2  George  le  Syncelle,  Chronograph,,  édit.  de  Bonn,  4829,  t.  i,  p.  390- 
392;  N.  Halma,  Chronologie  de  Ptolémée,  Table  chronologique  des  rè- 
gnes prolongée  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par   les  Turcs, 
in-4o,  Paris,  1819,  2«   part.,  p.  3-4;  H.  Winckler,  Keilinschriftliches 
Teccthuch  zum  alten  Testament,  p.  68  ;  Eb.  Schrader,  Keilinschriftliche 
Bibliothek,  t.  ii,  p.  290;  Id.,  Die  keilinschriftliche  hahylonische  Ko- 
nigsliste,  dans  les  Sitzungsberichte  der  h.  pr.  Akademie  der  Wis- 
senschaften  zu  Berlin,  1887,  p.   606-607;  Nachtrag  (sur  le  canon  de 
Plolémée  d'après  Élie  de  Nisibe),  p.  947-951.  Le  canon  d'Élie  de  Nisibe, 
en  syriaque  et  en  arabe,  a  substitué  plusieurs  noms  tirés  du  livre  de  Da- 
niel à  ceux  du  canon  de  Ptolémée.  Ainsi  on  y  lit  le  nom  de  Balthasar,  et  le 
nom  de  «  Darius  premier  »  a  été  substitué  à  celui  de  Nabonide.  Le  canon 
donné  par   Al-Birûni  est  en   tout  semblable  à    celui  d'Élie  de  Nisibe. 
Voir  Ed.  Sachau,  The  Chronology  of  ancient  nations,  english  Ver- 
sion of  Albiruni,  in-40,  Londres,  1879,  p.  101,  397.  —  Voir  à  la  fin  du 
{AS  ^Appendice,  la  traduction  de  la  Chronique  babylonienne,  qui  complète 
et  éclaircit  sur  plusieurs  points  la  liste  de  la  p.  569  et  le  Canon  de  Pto- 
lémée. 

FIN  DU  TOME  PREMIER. 


I 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES  DANS  LE  TOME  PREMIER, 


Pages. 

Bref  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII  à  Tautear , i 

Lettre  de  Son  Ém.  le  Cardinal  Parocchi iv 

Lettre  de  Son  Em.  le  Cardinal  Bourret ,  évéque  de  Rodez  et  de 

Vabres v 

A  Marie  ,  Mère  du  Verbe  incarné ix 

Transcription  des  lettres  hébraïques  en  caractères  laiins xi 

Avertissement  de  la  cinquième  édition xm 

Avertissement  de  la  sixième  édition xv 


ESQUISSE  DE  L'HISTOIRE  DU  RATIONALISME  BIBLIQUE 

EN  ALLEHAGJ^E. 

I.  Origine  du  rationalisme  biblique , .,..,..  3 

II.  Premiers  éclats  de  la  guerre  contre  la  Bible.  Les  fragments 

de  Wolfenbtittel 17 

III.  L'explication  naturelle  des  miracles 24 

IV.  Le  docteur  Strauss.  Négation  de  Tauthenticité  des  Ëvan^ 

giles 36 

V.  L'explication  mythique  de  la  Bible 52 

VI.  Les  excès  de  l'extrême  gauche  hégélienne ù6 

VIÏ.  L'école  de  Tubingue 73 

VIII.  Derniers  écrits  tbéologiques  de  Slrauss. ...» 84 

IX.  État  du  rationalisme  biblique  en  Allemagne  après  la  mort 

de  Strauss 97 

X.  Conclusion 104 


574  tableT  des  matières. 


LA  BIBLE  ET  LES  DÊGOO VERTES  EN  PALESTINE. 
EN  EGYPTE  ET  EN  ASSYRIE. 

CHAPITRE    PRÉLIMINAIRE. 

LIS  DéCOUVIRTBS  ABCHÉOLOGiaUKS  MODERNES  EN  PALESTOfE, 
EN  EGYPTE  ET  EN  AB0YIUB. 

Pagei. 

I.  Importance  des  découvertes  laites  en  Egypte  et  en  Assyrie.     111 

IL  Déchiffrement  des  hiéroglyphes  égyptiens 115 

III.  Déchiffrement  des  écritures  cunéiformes 133 

§     I.   —  Déchiffrement  de  l'écriture  perse 139 

§    II.  —  Déchiffrement  de  récriture  médique 147 

§  m.  —  Déchiffrement  de  récriture  assyrienne 149 

§  IV.  —  Fouilles  nouTcUes  en  Assyrie  et  en  Ghaldéc...  178 

§    V.  —  Les  bibliothèques  assyriennes 184 

§  VI.  —  Dernières  découvertes 193 

» 

PREMIÈRE  PARTIE. 

LK    PENTATKTJQUK. 

LIVRE  PREMIER.  —  De  la  CRÉATion  a  Abraham. 

I.  Cosmogonie 205 

IL  Le  premier  homme 241 

III.  Le  site  du  paradis  terrestre 258 

IV.  La  chute  et  l'arbre  de  vie ' 271 

V.  Les  hommes  antédiluviens 290 

VL  Le  déluge 298 

VIL  La  table  ethnographique  de  la  Genèse 337 

VIIL  La  tour  de  Babel 370 

IX.  De  l'unité  primitive  du  langage w»  402 

LIVRE  SECOND.  —  Abraham. 

I.  Ce  que  nous  apprennent  sur  Abraham  les  découvertes  mo- 
dernes     411 


TABLE   DES  MATIERES.  575 

Pagei . 

II.  Patrie  d'Abraham 415 

III.  Migration  d'Abraham 444 

IV.  Arrivée  d'Abraham  en  Palestine.  —  Voyage  en  Egypte...  453 
V.  Victoire  d'Abraham  sur  Chodorlahomor 481 

§     I.  —  Ce  que  nous  apprend  l'assyriologie  sur  Chodor- 
lahomor et  ses  alliés 481 

§   II.  —  Campagne  de  Chodorlahomor  contre  la  terre  de 

Chanaan.  Sa  défaite  par  Abraham 497 

§  III.  —  Les  explications  rationalistes  du  chapitre  XIV 

de  la  Genèse,  il  y  a  quelques  années 501 

VI.  Mœurs  et  coutumes  patriarcales 505 


APPENDICES 

Appendice    I.  —  L'origine   chaldéenne  d'Abraham  attestée  par 

la  langue  et  les  usages  des  Hébreux 535 

Appendice  II.  —  Tablettes  contenant  des  listes  des  rois  de  Baby- 

looe 565 

I.  —  Première  tablette  royale 565 

II.  —  Seconde  tablette  royale 566 

III.  —  Canon  de  Ptolémée 570 


FIN   DE   LA   TABLE    DES   MATIERES  DV  TOME   PREMIER 


TABLE  DES  ILLUSTRATIONS. 


Pages. 

1.  Gartouche'de  la  reine  Gléopâtre 120 

2.  Cartouche  du  roi  Ptolémée 120 

3.  Cartouche  d'Alexandre  le  Grand 124 

4.  Vase  de  Xerxès 144 

5.  Monnaie  impériale  de  Niniye 150 

6.  Bas-relief  et  inscription  trilingue  de  Darius  à   Béhistoun, 

d'après  Rawlinson.  Vis-à-vis  de  la  page 165 

7.  Images  hiéroglyphiques  avec  les  caractères  assyriens  qui  en 

sont  dérivés 172 

8.  Essai  de  restitution  du  palais  de  Khorsabad 181 

9.  Inscription  assyrienne 186 

10.  Feuillet  d'un  livre  de  la  Bibliothèque  d'Assurbanipal  (Gran- 

deur de  l'original) 189 

11.  Contrat  assyrien,  avec  empreinte  du  cachet  cylindrique 194 

12.  Le  dieu  Oannès,  d'après  un  bas -relief  de  Nimroud 211 

13.  Hommes  et  animaux  composites  sur  un  cylindre  chaldéen..  215 

14.  Combat  de  Bel-Mardouk  et  de  Tiamat 224 

15.  Bel-Mardouk  attaque  Tiamat  avec  l'arc  et  les  flèches.  Cylin- 

dre babylonien 225 

16.  Gilgamès,  armé  de  la  zukat.  Cylindre  babylonien 244 

17.  Gilgamès,  d'après  un  bas-relief  du  Louvre 245 

18.  Gilgamès  et  Éabani.  Cylindre  babylonien 248 

19.  Hommes-scorpions.  Cylindre  assyrien 251 

20.  L'arbre  sacré  assyro-chaldéen.  Bas-relief  du  palais  nord- 

ouest  de  Nimroud,  d'après  Layard 272 

21.  Personnages  ailés  faisant  des  offrandes  à  l'arbre  sacré.  Cy- 

lindre assyrien , 274 

22.  Cylindre  babylonien  rappelant  la  scène  de  la  tentation 278 

23.  Le  dieu  Bel,  armé  du  glaive  de  feu ,  d'après  un  cylindre  du 

British  Muséum 288 

BiBLB.  —  Tome  I.  33 


578  TABLE    DES   ILLUSTRATIONS. 

2A.  Fac-similé  d'une  des  tablettes  canéiformes  da  récit  assvrîen 
du  déluge,  diaprés  une  photographie  de  Toriginal.  Vis-â-Tis 

de  la  page .- 306 

25.  Gilgamès,  d après  un  cylindre  du  Musée  Britannique ...  30^ 

2G.  Philistins  prisonniers  de  Ramsès  III 3S 

27.  Tour  assyrienne  à  étages,  d'après  un  bas-relief -391 

28.  Carte  de  la  migration  d'Abraham 4S 

29.  Cylindre  de  Lig-Bagas,  roi  d'Ur,  d'après  Ker  Porter 436 

90.  Cylindre  représentant  la  déesse  Istar  et  des  palmiers 441 

31.  Arrirée  d'émigrants  asiatiques  en  Egypte,  d^près  une  pein- 

ture des  tombeaux  de  Beni-Hassan 458 

32.  Troupeaux  de  bœufs,  d'ânes,  de  brebis  et  de  chèvres,  d'après 

un  tombeau  de  Ghizéh 463 

33.  Prisonniers  de  guerre  emmenés  captifs,  d'après  un  antique 

cylindre  chaldéen 496 

34.  Femme  arabe  portant  le  nézem 508 

35.  Stèle  araméo-égyptienoe.  Musée  de  Berlin 515 

36.  Tombeau  des  patriarches  à  Hébron 524 

37.  Autre  vue  du  tombeau  des  patriarches  à  Hébron 527 


KIN  DE  LA  TABLE   DES  ILLUSTRATIONS 
DC    TOME  PREMIER. 


8AR-LB-DUC. 


IMPRIMERIE  COMANT-LAGUBRRB. 


i. 


ta 


\ 


ri 


i- 


BERCHE  ET  TRALIN,  É;i*«urs,  g9,  rue  de  Rennes,  Paris. 

(illDK  DU  PRÊTRE  DANS  SES  PRÉDICATIONS 

CHOIX  ET  DÉVELOPPEMENTS  DES  SUJETS 

Par  M.  l'Abbé  DOUBLET,  chanoine  d'Arras. 

4  forls  volumes  in-S^,  franco .,,,. 24  fr.    v 

Nota.  —  Les  tomes  111  et  IV  se  vendent  séparément  au  prix  de  42  fr.  les  deux. 

Le  but  précis  de  M.  le  chanoine  Doublet,  dans  son  nouvel  et  très  important 
ouvrage,  n'est  pas  de  tracer  les  règles  de  l'éloquence  de  la  chaire,  quoi- 
qu'il le  tasse  dans  les  vigoureuses  pages  de  son  introduction. 

Son  but  est  plus  pratique.  Il  s'offre  au  prédicateur,  au  moment  où  celui-ci 
détermine  et  médite  son  sujet.  Ce  sujet,  il  lui  en  découvre  les  richesses 
et  les  beautés;  il  le  lui  circonscrit,  il  le  lui  éclaire  par  des  divisions  nettes 
et  saillantes.  Surtout,  avantage  inappréciable,  il  fait  jaillir  les  éraoî-ions, 
il  met  sur  la  voie  des  plus  beaux  effets  à  produire,  il  montre  comment, 
dans  le  sujet  choisi,  on  peut  enlever  un  auditoire. 

La  doctrine  sûre  et  profonde  de  M.  le  chanoine  Doublet,  sa  connaissance 
de  rÉcriture,  ses  brillantes  qualités  oratoires,  font  de  ce  Guide,  non  pas 
un  indicateur  sec  et  froid,  mais  un  conseil  plein  de  lumière,  de  chalear 
et  de  vie.  Vie  d'autant  plus  puissante  que  l'auteur,  parfaitement  au  fail 
des  besoins  de  notre  époque,  indique  de  préférence  et  féconde  les  sujets 
les  plus  nécessaires  eu  égard  à  la  société  contemporaine. 

Les  tables  dressées  à  la  fin  de  Chaque  volume  font  trouver  à  l'inslaDl 
chaque  matière  à  traiter  dans  la  chaire  chrétienne. 

Tel  est  l'ouvrage  que  nous  offrons  au  clergé,  q«î  y  retrouvera  toutes  les 
qualités  solides  et  brillantes  d'un  auteur  si  universellement  connu  et  goùîé. 

Journal  l'(7nit>ers. 

^  DU     MÊIVIE     AUTEUR     t 

Étude  complète  du  christianisme,  à  l'asage  des  catéchismes  de  persé- 
vérance. 4«  édit.,  3 beaux  vol.  ia-12.  Prix,  franco... 10  fr.  5U 

Saint  Paul,  étudié  en  vue  de  la  prédication,  10«  édit^  revue  et  augmentée. 
3  beaux  vol.  in-12.  Prix,  franco, 10  fr.  50 

Jésus-Christ,  étudié  en  vue  de  la  prédication  dans  saint  Thomas  d'Aquin. 
10«  édil.,  ;î  beaux  vol.  in-12.  Prix,  franco ..,......,,     10  fr.  ?^0 

Les  Psaumes,  étudiés  en  vue  de  la  prédication.  8e  édition,  3  beaux  vjl. 
in-12.  Prix,  franco 10  fr.  5<' 

Conférences  aux  dames  du  monde  sur  la  vie  chrétienne.  4^  édit.,  3  beaoî 
vol.  in-12.  Prix,  franco, 10  fr.  50 

184  Méditations  à  l'usage  des  prédicateurs.  3^  t>eaux  vol.  in-12.  Prix. 
,     franco •• ^^  fr-  ^^ 

Leçons  d'histoire  ecclésiastique.  2©  édition,  revue  et  augmentée  de  nom- 
breuses annotations.  4  forts  volumes  in-12.  Prix,  franco»,,,     14  fr.    » 

Les  Juifs,  leur  passé,  leur  présent,  leur  avenir,  étudiés  dans  rÉcriture 
Sainte  el  la  tradition.  1  vol.  in-12,  franco 2  fr.  5il 

L'Heure  délicieuse  aux  pieds  de  Jésus  dans  rEucharislie.  Edition  enca- 
drée de  rouge,  1  vol.  in-32,  '  broché,  2  fr.  50.  —  Reliure  toile,  tranche 
rouge,  3  fr.  50.  —  Reliure  chagrin,  2°  choix,  tranche  dorée,  5  fr.  ^ 
Reliure  chagrin,  1er  choix,  tranche  dorée. .. ., q  fr.    n 

Nota.  —  Tous  ces  ouvrages,  d'uue  importance  reconnue  et  d'une  utilité  pratique  jH^orla 
prédication  sont  approuvés  et  recommandés  par  NN.  S?,  les  Evoques  d'Arras,  de  Puiiien 
de  Sa'nt-Brieuc,  de  Luçon,  du  Mans,  et  par  plusieurs  autres  prélaU. 
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